Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


RBOBPrBD  ur  Exoeamob 


lU,,»i 


>c^«4: 


1 


I* 


rfï^ 


s 


UN 


PAPE  ALSACIEN 


ESSAI  HISTORIQUE 


su  n 


SAINT  LÉON  IX  ET  SON  TEMPS 


PAIt 


M.  l'Abbé  DELARG 


D0    CLBIIQÊ    DE    PARIS 


te)  y 


PARIS 

Pt.05   ET  C'%   IMPRIMEURS-ÉDITEURS 

10,   %VE   GARA:«ClÈRe 

I87G 

Tous  droits  réservés 


1 

.1 


UN 


PAPE  ALSACIEN 


;t 


MO     . 


î 


L'auteur  et  les  éditeurs  déclarent  réserver  leurs  droits  de  tra- 
duction et  de  reproduction  à  l'étranger. 

Cet  ouvrage  a  élé  déposé  au  ministère  de  l'intérieur  (section 
de  la  librairie)  en  août  4876. 


P.IHII.  TVP06BAPHIB  DK  B.  PLOSI  BT  €>•,  8,   RUB   GARAXClàRB. 


PAPE  ALSACIEN 


BSSil  HISTORIQUE 


SAINT  LÉON  IX  ET  SON  TEMPS 
M.  l'Abbé  OELARG 


PARIS 

E.    PLON   BT  C"%   IMPRIMEURS-âDlTEDRS 


I87(i 

Tout  droHi  retirait 


•  •  • 

•  •  • 


r 


AVANT-PROPOS 


Saint  Léon  IX  a  été  le  précurseur  de 
saint  Grégoire.  VIL  Ce  titre  résume  toute  sa 
vie  et  est  suffisant  pour  éveiller  Tattenlion  et 
mériter  le  respect  de  tous  ceux  qui  ont  souci 
de  la  dignité  et  de  la  liberté  de  TÉglise. 
Les  luttes  soutenues  par  Grégoire  YII  contre 
la  simonie  et  contre  l'incontinence  des  clercs  » 
Léon  IX  les  a  inaugurées;  il  a,  nouveau 
Moïse  d'un  nouveau  Josué,  indiqué  avant 
de  mourir  où  était  la  terre  promise  de  la 
régénération  de  l'Ëglise.  L'activité  dont  le 
SaintSiége  a  fait  preuve  dans  la  seconde 


VI  AVANT-PROPOS. 

moitié  du  onzième  siècle  date  da  pontificat 
de  Léon  IX;  c'est  vraiment  ce  pape  qui  a 
implanté  à  Rome  une  vie  nouvelle,  qui  a 
mis  fin  à  la  triste  série  des  Papes  tusculans 
pour  préparer  les  voies  à  saint  Grégoire  VII 
et  aux  Papes  du  douzième  siècle. 

La  vie  de  Léon  IX  comprend  deux  parties 
distinctes,  séparées  par  son  élévation  sur  le 
Saint-Siège  :  la  première  plus  calme,  presque 
monastique,  a  été  racontée  ayec  charme  et 
avec  beaucoup  d'exactitude  par  un  contempo- 
rain du  Pape,  Wibert,  archidiacre  de  Toul', 


^  On  ne  sail  que  deux  choses  sur  Wibert,  c'est  qu'il  était 
archidiacre  de  Toul  et  contemporain  de  Léon  IX  ;  il  dit  lui-même 
qu'il  raconte  t  non  tam  audita  quam  visa  »  (Wibert,  Prologue]^ 
et  qu'il  avait  été  admis  dans  l'intimité  du  pieux  pontife,  benignitas 
ipsius  digna  est  meamparvitatem  familiarius  sibijugiter  assistere 
(Wibert,  Pro^o^un).  Comme  Léon  IX  vivait  encore  lorsque 
Wibert  avait  commencé  son  travail,  le  pieux  archidiacre  n'avait 
voulu  tout  d'abord  que  raconter  la  jeunesse  et  l'épiscopat  de 
Bruno,  «  laissant  aux  sages  et  aux  Romains  le  soin  de  rapporter 
les  actes  du  Pape  Léon  IX.  »  Plus  tard,  Wibert  s'est  heureusement 
ravisé  et,  après  la  mort  du  Pape,  il  a  écrit  le  pontificat  de  son 
héros.  Le  livre  de  Wibert  a  été  réimprimé  plusieurs  fois,  notam- 
ment dans  Migne  :  PatroL  lot.  t.  CXLUI,  col.  457* 50i,  et  dans 
Waterich,  Pontificum  rotnanorum  vitoB,  t.  II,  427-470.  C'est 
toujours  d'après  l'édition  de  Waterich  que  j'ai  cité  Wibert. 


AVANT-PROPOS.  vu 

la  seconde,  agitée,  (ourmeotée,  brusquement 
terminée  par  une  catastrophe,  exige,   pour 
être  exposée  par  le  menu  et  appréciée  comme 
elle  le  mérite,   la  connaissance  d'un  assez 
grand  nombre  de  pièces  officielles  et  de  docu- 
ments originaux. 

Cest  en  puisant  exclusivement  à  ces  sources 
que  j*ai  essayé  de  rétablir  les  traits  de  cette 
pieuse  et  belle  physionomie  pontificale;  tout 
mon  désir  est  qu'elle  produise  sur  le  lecteur 
cette  impression  de  vénération  et  de  respect 
que  j'ai  moi-même  ressentie  en  collationnanl 
ces  vieux  textes  du  onzième  siècle. 

Cette  étude  sur  Léon  IX  est  le  premier 
fragment  d'un  ouvrage  qui  essayera  de  ra- 
conter l'histoire  de  saint  Grégoire  YII  et  de 
son  temps.  Il  est  impossible  de  comprendre 
saint  Grégoire  VU  lorsque  l'on  ne  connaît  pas 
de  très -près  ses  prédécesseurs  immédiats;  si 
donc  le  public  veut  bien  accueillir  avec  intérêt 
le  travail  que  je  lui  présente  aujourd'hui,  s'il 
ne    s^effarouche  pas  trop  de   cette  méthode 


VIII 
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historique  qui  va  directement  aux  sources, 
qui  laisse  librement  parier  les  auteurs  contem- 
porains, qui  ne  dissimule  absolument  rien, 
qui  ne  récuse  aucun  témoignage,  sauf  à 
les  soumettre  tous  à  un  examen  critique,  je 
publierai  successivement  le  résultat  de  mes 
études;  elles  prouveront,  je  réspère,  que 
saint  Grégoire  VII  est  aussi  méconnu  qu'il 
est  célèbre. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
BRUNO  jusqu'à  son  élection  a  la  papauté. 

(21  JUU  1002.  —  DÉCBaBRB  1048.) 

^'^^'mnoe  de  Bruno.  —  Sa  famille.  — 11  Ya  à  Pécole  épiscopale  de  Tool. 
"*  Bruno  clianoine  de  Tool ,  plus  tard  chapelain  à  la  cour  du  roi 
Conrad.  —  Expédition  de  Conrad  en  Italie.  —  Bruno  chef  d*arniée. 
"^  Son  élection  à  rérèché  de  Toul.  —  Retour  en  Lorraine.  —  Bruno 
^^  licré  éTéqne  de  Toul.  ~  Il  réforme  les  cou?ents  de  son  iliooèse. 
—  Guillaume  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  —  Portrait  de  Bruno.  — 
^  va  comme  ambassadeur  à  la  cour  de  France.  —  Succession  du 
f^yaume  de  Bourgogne.  —  Famine  et  peste  en  Lorraine.  —  Maladie 
^  Bruno.  —  U  perd  son  père  et  sa  mère. 


Quand  on  sort  de  Golmar.  en  se  dirigeant  vers 
l'ouest  9  on  rencontre  à  une  lieue  à  peu  près  de  la 
ville  les  premières  ondulations  de  la  chaîne  des 
Vosges;  c'est  sur  une  de  ces  collines  émergeant  au 
dessus  de  la  plaine,  sur  le  mont  Égisheim,  «  aux 
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confins  de  la  douce  Alsace  *  »,  que  le  21  juin  1 002 
naquit  le  futur  Pape  saint  Léon  IX.  Du  côté  pater- 
nel, il  descendait  de  Adalrich,  que  le  roi  Childé- 
rie,  roi  d'Austrasie,  avait  nommé  duc  d'Alsace,  vers 


>  «  In  dulcis  Elisatii  finibus,  »  Wibert,  1.  I,  1.  Une  discussion 
s'est  élevée  sur  le  lieu  de  naissance  de  saint  Léon  IX,  mais  il  parait 
bien  difficile  de  ne  pas  conclure  en  faveur  d*Égisheim.  Wibert,  il  est 
Trai,  se  contente  de  dire  :  ^  Natus  est  in  dulcis  Elisatii  finibus», 
mais  TAnnaliste  saxon  (Pertz,  Monum.  Germ.  histor,  script,^  t.  VI , 
6,  687)  dit  explicitement  :  «  Bruno  gui  et  Léo..,  Conradi  imperato- 
ris  consobrinus,  fuit  oriundus  de  Alsacia  ex  castello  quod  dicitur 
Egenesheim.  »  De  même,  l'auteur  anonyme  d'une  ancienne  chronique 
insérée  par  Urstitius  {Rerum  Germanicarum,  t.  duo,  pars  altéra, 
p.  83)  écrit:  <c  Anno  Dominj  1002.  Léo  papa  qui  et  Bruno  de  castro 
Egensheim  natus  est.  »  Enfin,  Tancien  Bréviaire  de  TÉglise  de  B&le 
porte  :  «  Léo  nonus  antea  Bruno  vocatus,  mitione  Germanus,  pâtre 
HuQone,  matre  Heilwide,  Egishemii  seu  Dagsburgi,  ex  Alsaliœ 
comitibus,  regio  sanguine  illusiribus...  in  Alsatia  et  diœcesi  Basi- 
leensi  natus  est.  »  Pour  comprendre  ces  mots  du  Bréviaire  :  «  Egishe^ 
mii  seu  Dagsburgi  »,  il  faut  savoir  que  l'un  des  trois  châteaux  situés 
à  Égisheim  s'appelait  Tagésbourg  ou  Dagsbourg.  Voici  ce  que  M.  l'abbé 
Andlauer,  curé  d'Égisheim,  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire  à  cet  égard 
le  24  janvier  1876  :  «  Égisheim  est  situé  au  pied  des  Vosgos  dans  une 
des  plus  belles  contrées  de  la  belle  Alsace.  Les  collines  environnantes 
qui  servent  de  contre- fort  s  à  la  chaîne  des  montagnes  sont  plantées  de 
vignes  dont  le  produit  est  remarquable.  Au  sommet  de  la  montagne 
qui  repose  sur  les  coteaux  d'Égisheim  s'élèvent  majestueusement  les 
ruines  des  Irois  châteaux  d'Égisheim  qui  forment  un  seul  groupe.  Ce 
sont  des  ruines  immenses  qui  couronnent  la  montagne  et  qui  prêtent 
un  charme  pittoresque  à  tou'e  la  contrée.  L'un  des  châteaux  s'appelle 
Tagésbourg  ou  Dagsbourg,  le  second  Wahlenbourg  ou  Mittelbourg,  et 
1  c  troisième  Weckmund.  L'opinion  générale  est  qu'ils  furent  construits 
au  commencement  du  onzième  siècle  par  Hugo  IV  d'Égisheim,  père  de 
saint  Léon  IX.  »  On  s'explique  très-bien  que  Hugo  IV  ait  donné  le  nom 
de  Ûsgsbourg  à  l'un  de  ses  châteaux  d'Égisheim  ;  il  avait  épousé  l'hé- 
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662.  Sans  compter  le  saint  dont  j'écris  la  yie,  la 

famille  d'Adalrich  a  donné  à  l'Église  sainte  Odile 

et  sainte  Roswinde,  et  c'est  d'elle  également  que 

descendent  la  dynastie  des  Habsbourg,  celle  des 


ritière  des  comtes  de  Dagsbourg  dans  les  Vosges  et  avait  voulu  par 
cette  dénomination  conserver  le  souvenir  d'une  union  qui  avait  été  très- 
profitable  à  sa  maison.  Comme  le  Bréviaire  de  BAle  parle  d^un  Dags- 
bourg situé  en  Alsace  et  dans  le  diocèse  de  B&le,  on  ne  pourrait,  dans 
ao€on  casy  identifier  ce  Dagsbourg  avec  Dabo  ou  Dagsbourg  situé  en 
Lorraine  et  dans  l'ancien  diocèse  de  Toul.  Ces  trois  textes  sont  donc 
véritablement  décisifs  en  faveur  de  l'Alsace  et  de  Égisheim.  Aussi  Ma- 
billon  n'a  pas  bésité  à  se  prononcer  pour  Égisheim  (Annales  Bene* 
dict.,  t.  IV,  lib.  59,  p.  507);  Picard ,  l'historien  de  l'Église  de  Toul 
(p.  3&t),  Dom  Calmet  dans  son  Histoire  de  Lorraine  (livre  XIX, 
p.  1042),  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  (t.  XIII,  p.  975)  sont  éga- 
lemant  de  cet  avis ,  ainsi  qu'un  très«-grand  nombre  d'autres  historiens. 
A  ces  preuves  et  à  ces  autorités ,  on  a  opposé  un  passage  des  cedulœ 
des  évéques  de  Toul  (Dom  Calmet,  Histoire  de  Lorraine^  t.  I*', 
Preuves^eoh  176);  ce  passageporte  :  «  Sanetus  Léo  fuit  de  dulcis  Bli- 
saiH  Jinibus  procreatus ,  pâtre  Hugone^  matre  vero  Helvyde.  Pater 
ejus  quidem  natione  Theotonicus,  imperatoris  Conradi  consobrinus. 
In  hac  ergo  luce  est  fusus  apud  Wofoneyum  (  Woffmhdm)  unde- 
cimo  kaUndas  Julii  anno  scilicet  ab  humanato  Dei  verbo  millesimo 
secundo.  *  D'après  ce  texte,  Bruno  serait  né  eo  Alsace,  mais  à  Woffen- 
heiffl ,  et  non  à  Égisheim.  Comme  les  parents  de  Bruno  n'avaient  pas 
de  résidence  à  AVoffenheim,  il  n'est  guère  possible  d'admettre  que 
Bruno  y  ait  vu  le  jour.  Aussi  ce  passage  des  cedulœ  ne  saurait-il  préva- 
loir contre  les  trois  textes  décisifs  donnés  plus  haut.  Un  mot  en  termi- 
nant sur  la  tradition  qui  fait  naître  saint  Léon  IX  à  Dabo  ou  Dagsbourg 
dans  les  Vosges  et  en  Lorraine.  Cette  tradition  ne  s'appuie  sur  aucun 
texte  conna.  Aucun  historien  ne  la  mentionne  avant  les  temps  mo- 
dernes. Elle  repose  évidemment  sur  une  confusion.  Comme  le  comte 
Hogo  IV,  P^r®  d®  1*^00  XX,  avait  donné  le  nom  de  Dagsbourg  à  l'un  de 
ses  cbâlenos^  d'Égisheim  où  est  né  le  Pape,  on  a  confondu  ce  château 
avec  Dabo  on  Dagsbourg  dans  les  Vosges;  confusion  d'autant  plus 

4. 


4  UN  PAPE  ALSACIEN. 

ducs  de  Lorraine  qui  a  succédé  aux  Habsbourg, 
sur  le  trône  d'Autriche,  et  enfin  celle  des  grands^ 
ducs  de  Bade'. 

Au  onzième  siècle,  les  descendants  du  duc  d'Al- 
sace n'avaient  pas  encore  atteint  de  si  hautes  desti- 
nées; c'étaient  des  comtes  batailleurs,  qui,  après 
avoir  guerroyé  toute  leur  vie,  se  convertissaient 
avant  de  mourir  et  faisaient  alors  de  pieuses  fon« 
dations  pour  que  Dieu  oubliât  les  grands  coups 
d'épées  dont  ils  avaient  été  fort  prodigues.  C'est 
ainsi  qu'ils  avaient  fondé  le  monastère  bénédictin  de 
Hesse,  en  l'honneur  de  saint  Martin,  et  un  autre 
couvent  à  Altdorf,  en  l'honneur  de  saint  Cyriaque; 
ils  avaient  pareillement  enrichi  la  fondation  de 
Luder. 

Le  père  de  Léon  IX  était  le  comte  Hugo,  qua* 
trième  du  nom,  qui,  dans  quelques  documents, 
porte  le  titre  de  comte  de  Nordgau  ou  de  basse 
Alsace.  Le  comte  était  proche  parent  de  l'empereur 
Clonrad,  car  Adélaïde,  mère  de  l'Empereur,  était 
la  sœur  du  père  de  Hugo.  Celui-ci  avait  épousé 

explicable  que  Heiléwide,  mère  de  Léon  IX,  était  de  Dagsbourg  dans 
les  Vosges.  Comme  tous  les  textes  oonnas  sont  unanimes  à  faire  naître 
Bruno  en  Alsace,  on  me  permettra  de  remarquer,  en  terminant  cette 
note,  que  le  titre  de  ce  livre  est  pleinement  justifié. 

*  Cf.  dans  X.  Hunxler  ,  Xeo  der  neunte^  Mayence,  1851,  cbei  Kir- 
cheim ,  in-8«  de  902  pages,  les  deux  tables  généalogiques  de  la  fin  du 
▼olume. 
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Heile^wide ,  fille  unique  et  héritière  de  Louis,  comte 
de  Dagsbourg  ou  de  Dabo,  dans  les  Vosges ,  et  de 
ce  mariage  naquirent  huit  enfants  :  Gerhard,  Hugo, 
Bruno  le  futur  Pape,  Mathilde,  Bitzéla,   OdiHa, 
Gebba  et  Adélaïde.  L'archidiacre  Wibert  fait  du 
comte  Hugo  et  de  Heilewide  de  grands  éloges  et 
orne  de  quelques  gracieuses  broderies  légendaires 
le  berceau  de  Bruno.  «  L'un  et  l'autre,  dit-il,  savaient 
très -bien  l'allemand  et  le  latin;  en  outre,  ils  imi- 
tèrent la  piété  de  leurs  devanciers  ;  ils  firent  con- 
struire à  WofTenheim ,  non  loin  de  leur  beau  Cas- 
Irum  d'Égisheim ,  un  monastère  éloigné  de  tous  les 
bruits  du  monde.  Il  renferme  encore  aujourd'hui 
une  congrégation  de  religieuses  en  l'honneur  et  à  la 
gloire  de  la  douce  et  victorieuse  croix  du  Sauveur. 
Ces  deux  personnages  étaient  si  édifiants  dans  leurs 
rapports  avec  tous,  que  les  clercs  eux-mêmes, 
à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie ,  depuis  les  évo- 
ques jusqu'aux  laïques,  trouvaient  en  eux  des  sujets 
d'imitation  ;  sans  parler  de  leur  activité  incessante 
pour  le  service  de  Dieu,  nous  dirons  seulement 
qpi'ils  se  soumettaient  au  jugement  de  l'eau  froide  % 
pour  savoir  s'ils  avaient  payé  intégralement  la  dtme 
de  leurs  biens.  Dieu,  ayant  voulu  donner  par  eux  un 


<  On  ne  sait  pas  en  quoi  consistait  spécialement  le  jugement  par 
Tean  froide. 
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chef  à  son  Église ,  daigna  montrer  à  l'avance  à  la 
mère  de  Bruno,  lorsqu'elle  était  enceinte  de  lui, 
quel  fils  illustre  elle  allaitmettre  au  monde.  En  effet, 
une  nuit  elle  vit  en  songe  un  homme  revêtu  de 
rhabit  religieux  qui  lui  dit  qu'elle  avait  conçu  un 
fils  qui  serait  grand  devant  Dieu,  et  qui  lui  ordonna 
de  l'appeler  Bruno.  Lorsqu'il  vint  au  monde,  le  onze 
des  calendes  de  juillet  (21  juin)  l'an  mil  deux  de 
l'incarnation  du  Verbe  de  Dieu  et  dans  l'indiction 
quinzième,  tout  son  corps  parut,  chose  surpre- 
nante, marqué  de  petites  croix.  Sa  mère  fut  d'abord 
troublée  d'un  fait  si  étrange,  mais  la  promesse  qui 
lui  avait  été  faite  dans  la  vision  précédente  raffer- 
mit son  esprit,  et,  contre  son  habitude,  elle  ne 
souffrit  pas  qu'il  fût  nourri  d'un  autre  lait  que  le 
sien'.  » 

Dès  l'âge  de  cinq  ans,  l'enfant  parut  incliner  plu- 
tôt vers  une  vie  calme  que  vers  les  bruyants  exer- 
cices des  armes;  aussi  fut-il  à  cette  époque  confié 
par  ses  parents  à  Berthold,  évèque  de  Toul  *,  pour 
être  élevé  dans  l'étude  des  lettres  et  probablement 
aussi  dans  la  cléricature.  L'évêque  de  Toul  avait 
fondé  dans  sa  ville  épiscopale,  pour  les  enfants  no- 
bles, une  école  qui,  à  l'arrivée  de  Bruno,  comptait 


•    WlBERT,  1.  I,  2. 

>  Berthold  a  été  évéqne  de  Toul  de  995  à  1018. 
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déjà  deux  de  ses  cousins,  appelés  l'un  et  Tautre 
Adalbéro. 

L*un  des  deux  Adalbéro  était  fils  de  Théodéric, 
duc  de  la  Lorraine  mosellane;  il  mourut  avant  d'ar- 
river à  rage  d'homme;  l'autre,  cousin  du  duc 
Hézilo  et  fils  de  Frédéric,  comte  de  Luxembourg, 
devint  plus  tard  évêque  de  Metz  et  fut  l'un  des  pré- 
lats les  plus  estimés  et  les.  plus  vénérables  du  on- 
zième siècle.  Ces  trois  enfants  se  lièrent  sur  les 
bancs  de  l'école  de  Toul  d'une  amitié  qui  ne  se 
démentit  jamais  par  la  suite,  et  comme  le  futur 
évêque  de  Metz  était  le  plus  âgé  des  trois  et  le  plus 
avancé  dans  l'étude,  cette  amitié  fut  très-utile  à 
Bruno  pour  gravir  les  premiers  degrés  des  con- 
naissances humaines.  Ce  fut  dans  ce  milieu,  et  sous 
cette  direction  épiscopale,  que  Bruno  parcourut  suc- 
cessivement les  études  qui  composaient  le  trivium 
pour  aborber  ensuite  les  matières  plus  élevées  du 
quadrivium;  sa  belle  et  bonne  nature,  qui  devait  faire 
l'admiration  de  ses  contemporains,  commençait 
déjà  dès  cette  époque  à  lui  gagner  tous  les  cœurs,  en 
même  temps  que  son  goût  prononcé  pour  l'étude 
faisait  de  lui  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de 
l'école  épiscopale. 

Le  jeune  étudiant,  il  faudrait  peut-être  dire  le 
jeune  clerc,  car  tout  indique  que  Bruno  est  entré 
fort  jeune  dans  la  cléricature,  revenait  parfois  à 
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Égisheim  passer  quelque  temps  au  milieu  des  siens; 
ce  fut  pendant  un  de  ses  séjours  au  château  pater- 
nel qu'un  cruel  accident  faillit  lui  coûter  la  vie. 

«  Lorsque,  dit  Wibert,  il  fut  plus  libre  du  côté  de  ses 
études,  il  prit  Thabitude  de  revenir  assez  souvent  dans  la 
maison  de  ses  parents ,  où  i*affection  de  son  père  et  de  sa 
mère  réjouissait  son  cœur  et  où  leur  conduite  était  pour 
lui  un  sujet  d'édification;  il  vivait  avec  eux  au  milieu  de 
leurs  nombreux  soldats  et  de  leurs  serviteurs  non  moins 
nombreux.  Pendant  un  de  ses  séjours  au  beau  château 
d^Égisheim,  il  arriva  qu*un  samedi  soir,  durant  Tété,  il 
s*endormit  dans  une  très-jolie  chambre.  Un  crapaud,  profi- 
tant de  son  sommeil,  monta  sur  sa  figure,  et,  plaçant  ses 
pattes  de  devant  sur  la  joue  et  sur  les  lèvres,  et  ses  pattes 
de  derrière  sur  Toreille  et  le  menton,  commença  h  sucer  et 
à  mordre  l^enfant.  Celui-ci,  réveillé  par  la  douleur,  sentit 
sur  sa  figure  le  contact  de  Thorrible  animal.  Il  fut  effrayé 
par  un  péril  si  grand  et  si  inopiné  et  se  précipita  hors  de 
son  lit;  sous  Finfluence  de  la  cruelle  douleur  qu'il  res- 
sentait, il  donna  un  vigoureux  coup  de  main  derrière 
Toreillc  et  parvint  ainsi  à  faire  tomber  le  crapaud  sur  le  lit; 
il  n'avait  pas  gsé  l'arracher  avec  sa  main ,  de  peur  que  la 
vilaine  bête  ne  se  cramponnât  plus  fort  à  sa  joue.  Quoique 
le  crapaud  eût  été  blessé  en  tombant  sur  le  lit,  il  n'en 
continua  pas  moins  à  vouloir  monter  sur  l'oreiller,  et  cela  à 
la  vue  de  Bruno,  car  la  chambre  commençait  à  être  éclairée. 
En  effet,  les  serviteurs,  ayant  entendu  les  cris  de  leur  jeune 
etbien-aimé  mattre,  s'empressèrent  d'accourir,  apportant 
avec  eux  des  lampes;  mais  ils  ne  purent  retrouver  le  cra- 
paud cause  de  tout  le  trouble,  ce  fut  en  vain  qu'ils  cher* 
chèrent  dans  tous  les  coins  de  la  chambre  et  quMls  remuèrent 
tout  le  lit  :  le  crapaud  avait  disparu.  Mais,  fantastique  ou 
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non ,  ce  crapaud  n'en  avait  pas  moins  fait  de  véritables 
plaies  et  causé  de  trop  réelles  douleurs.  Le  visage,  la  gorge 
et  la  poitrine  de  l'enfant  enflèrent  de  la  manière  la  plus 
grave,  et  Ton  désespéra  bientôt  de  le  voir  revenir  à  la  santé. 
Son  père  et  sa  mère  et  tous  les  siens  eurent  pendant  deux 
longs  mois  les  préoccupations  les  plus  vives;  ils  craignaient 
un  dénoûment  fatal ,  et  leurs  soupirs  étaient  le  prélude  de 
la  triste  cérémonie  des  funérailles.  Mais  le  doux  Jésus,  qui 
a  coutume  de  venir  en  aide  aux  situations  désespérées,  voulut 
donner  aux  parents  de  Bruno  la  consolation  de  guérir  subi- 
tement leur  enfant.  Il  se  souvint  que  cet  enfant  devait  être 
le  restaurateur  de  son  Église.  En  effet,  Bruno  était  déjà 
depuis  deux  mois  dans  son  lit,  et  le  mal  ayant  fait  de  nou- 
veaux  progrès,  il  ne  pouvait  plus  parler  depuis  huit  jours, 
lorsque,  ayant  ouvert  les  yeux,  il  aperçut  une  échelle 
lumineuse  qui  partait  de  son  lit,  traversait  la  fenêtre  située 
à  ses  pieds  et  se  continuait  vers  le  ciel.  Bientôt  descendit 
par  cette  échelle  un  vieillard  d'un  aspect  très-vénérable  et 
tout  environné  de  lumière;  il  était  habillé  en  moine  et  por- 
tait dans  sa  main  droite  une  croix  fixée  au  bout  d'une 
lance.  Arrivé  au  malade,  le  vieillard  tint  i'échellç  de  la 
main  gauche  et  de  la  droite  appliqua  la  croix  d'abord  sur 
la  bouche,  puis  sur  les  divers  endroits  malades,  et  fit  ainsi 
sortir  tout  le  pus  qui  était  amassé  derrière  l'oreille;  puis  il 
remonta  par  le  chemin  par  où  il  était  venu^  non  sans  avoir 
pris  congé  du  malade.  Bruno,  s'adressant  aussitôt  au  clerc 
Adalbéro  qui  se  trouvait  près  de  son  Ht,  le  pria  d'aller 
porter  à  ses  parents  cette  heureuse  nouvelle  pour  qu'ils 
cessassent  de  se  désoler.  Quelques  jours  étaient  à  peine 
écoulés,  que  la' plaie  quil  avait  derrière  l'oreille  droite 
cessa  de  couler,  et  il  se  retrouva  sain  et  sauf  à  la  joie  de 
tous  qui  regardaient  sa  guérison  comme  un  miracle.  Au- 
jourd'hui encore,  Bruno  parle  volontiers  de  cette  insigne 
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marque  de  la  bonté  de  Dieu  à  son  égard.  Il  déclare  que  ce 
vieillard  n'était  autre  que  le  bienheureux  Benoit ,  le  père 
des  moines,  et  quMi  était  pleinement  reconnaissable  à  sa 
physionomie  et  à  ses  habits.  Cette  vision  s*est  tellement 
gravée  dans  sa  mémoire  qu'il  peut  encore  la  raconter  dans 
ses  moindres  détails.  Le  lecteur  qui  aura  pris  connaissance 
de  la  suite  de  ce  travail  ne  sera  nullement  surpris  que  ce 
soit  saint  Benoit,  et  non  un  autre  saint,  qui  ait  guéri 
Bruno,  parce  qu'il  verra  combien  le  même  Bruno  a  été  zélé 
pour  la  propagation  et  pour  la  réforme  de  Tordre  monas- 
tique' ». 

Plusieurs  historiens  ont  affirinc  que,  du  vivant  de 
Berthold ,  évêque  de  Toul ,  Bruno  avait  été  nommé 
chanoine  de  TÉglise  cathédrale  de  Toul  ;  quoique 
Wibert  ne  dise  rien  de  cela,  on  peut  néanmoins  le 
regarder  comme  certain ,  d*autant  mieux  qu'au  on- 
zième siècle  le  titre  de  chanoine  d*une  Église  signi- 
fiait simplement  vivre  en  communauté  avec  les 
clercs  de  cette  Église  et  sous  une  règle  commune 
(de  là  le  nom  de  chanoine,  canonicus,  de  xxvdiVj 
règle).  A  Tépoque  oii  vivait  Bruno ,  la  vie  canoniale 
était  fort  en  honneur  dans  les  pays  de  Lorraine, 
depuis  qu'un  évèque  de  Metz,  saint  Chrodegand, 
avait  publié  au  huitième  siècle  les  statuts  de  cette 
vie  de  communauté  suivie  par  les  clercs  ne  faisant 
pas  partie  d'un  ordre  monastique.  Riais,  si  Ton  peut 

'  "Wibert,  1.  I,  6. 
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présumer  que  Bruno  a  été  chanoine  de  FÉglise  de 
Toul,  ea  revanche,  il  n'est  guère  possible  d'admettre 
qu'il  ait  été  moine  et  notamment  qu'il  ait  fait  partie 
de  Tordre  de  Saint-Benoit.  Aucun  texte  ne  témoigne 
en  faveur  de  cette  opinion  qui  a  cependant  pour  elle 
le  grand  nom  de  MabiiIon\  H  est  vrai  que  Bruno, 
devenu  évoque ,  et  plus  tard  devenu  Pape ,  a  gran- 
dement favorisé  les  moines,  et  qu'il  a  trouvé  parmi 
eux  ses  amis  les  plus  constants  et  ses  appuis  les  plus 
fermes;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  affirmer  qu'il  ait 
été  lui-même  religieux.  S'il  s'était  enrôlé  sous  la  ban- 
nière de  Salnt-Benott ,  ses  biographes  n'auraient  pas 
passé  sous  silence  un  fait  si  considérable  dans  la  vie 
de  leur  héros;  ils  l'auraient  mentionné,  ne  fût-ce 
qu'en  passant.  Il  faut  donc  conclure  que  dans  le  cas 
présent,  Mabillon  aura  quelque  peu  cédé  à  la  dé- 
licate tentation  d'augmenter  le  nombre  des  Papes 
sortis  de  l'ordre  de  Saint-Benott.  Le  rôle  que  nous 
allons  voir  bientôt  jouer  par  Bruno  vient  à  l'appui 
du  sentiment  que  nous  soutenons. 

En  1018,  mourut  le  vieil  évêque  de  Toul  Ber- 
thold,  et  Tavénement  de  son  successeur  Hermann 
amena  diverses  modifications  et  quelques  troubles 
dans  les^aOaires  religieuses  du  diocèse;  c'est  du 
moins  ce  que  l'archidiacre  Wibert  insinue  lorsqu'il 

*  MÀMOAM^yÂnnaUs Benedietini,\\b.LlU,ip,  227,  228. 
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montre,  dès  le  début  de  Tépiscopat  de  Hermann, 
Bruno  luttant  pour  soutenir  contre  leurs  nombreux 
ennemis  les  cénobites  de  Saint- Èvre,  fondation 
située  dans  un  faubourg  de  Toul,  ets'employant  en 
outre  très-activement  pour  maintenir  la  vie  cano- 
niale parmi  les  clercs  de  TÉglise  cathédrale  deSaint- 
Étienne.  Bruno  était  fort  absorbé  par  ces  premiers 
élans  de  son  zèle  ecclésiastique,  lorsqu'un  événe- 
ment fort  important  pour  lui  et  pour  sa  famille  se 
produisit  en  Germanie  :  son  oncle  Clonrad,  duc  de 
Franconie,  fut  élu  roi  de  Germanie,  près  deMayence, 
le  8  septembre  1 0S&.  Les  parents  de  Bruno,  devenus 
plus  influents  par  cette  élévation  de  l'un  des  leurs 
au  pouvoir  suprême,  obtinrent  pour  leur  fils  une 
charge  ecclésiastique  à  la  cour  du  nouveau  roi.  Le 
chapelain  royal  fut  ce  qu'avait  été  le  chanoine  de 
Toul,  d'une  grande  modestie  et  d'une  grande  bien- 
veillance ;  aussi,  comme  il  se  trouvait  à  la  chapelle  du 
roi  plusieurs  clercs  du  nom  de  Bruno ,  on  avait  cou- 
tume de  le  désigner  sous  le  nom  de  «  bon  Bruno  ». 
A  cette  aménité  de  mœurs,  Bruno  joignait  une 
piété  profonde  et  une  absence  complète  d'ambi^ 
tion  :  tandis  qu'autour  de  lui  on  faisait  la  chasse 
aux  évèchés  considérables  et  aux  gros  bénéfices,  il 
rêvait  de  consacrer  son  avenir  et  ses  forces  à  une 
modeste  Église  dont  les  autres  n'auraient  pas  voulu. 
Ce  désintéressement  et  cette  précoce  maturité  du 


CHAPITRE  PREMIER.  13 

jeune  Alsacien  lui  valurent  auprès  de  Conrad,  et 
daos  les  conseils  de  la  couronne ,  une  influence 
réene,  bien  au-dessus  de  celle  que  son  âge  lui 
permettait  d'espérer;  dans  plusieurs  délibérations 
difficiles,  ce  fut  son  avis  qui  l'emporta  comme  le 
plus  sage  et  le  plus  raisonné  ' . 

En  10315,  le  nouveau  roi  de  Germanie  fit  une 
expédition  en  Italie,  pour  soumettre  les  Lombards 
révoltés  et  en  particulier  la  ville  de  Milan.  Son  in- 
tention était  aussi  d'aller  à  Rome  pour  y  recevoir  la 
couronne  impériale.  Les  divers  diocèses  de  la  Germa- 
nie fournirent  pour  cette  guerre  leurs  contingents 
habituels,  et  comme  l'évèque  de  Toul,  Hermann, 
était  trop  âgé  et  trop  malade  pour  conduire  lui-même 
les  troupes  que  son  diocèse  envoyait  au  roi,  ce  fut 
Bruno  qui  fut  chargé  de  remplacer,  dans  cette  mis- 
sion militaire,  son  supérieur  empêché.  En  Lom* 
bardie ,  le  sang  des  comtes  batailleurs  d'Égisheim , 
qui  coulait  dans  les  veines  de  Bruno ,  sembla  se  ré- 
veiller, et  le  chapelain  se  métamorphosa  en  un  vigi- 
lant chef  de  corps.  C'était  lui  qui  indiquait  à  ses 
troupes  les  positions  qu'elles  devaient  occuper,  qui 
plaçait  les  gardes  et  qui  pourvoyait  à  1^  subsistance 
des  siens;  mais  au  milieu  de  ces  travaux,  si  diffé* 
rents  de  ceux  qui  l'avaient  occupé  jusque-là,  un 

1    WlMBT,  l.  ly  6. 


U  UN  PAPE  ALSACIEN. 

événement  fortuit  lui  fît  reprendre  brusquement  le 
chemin  de  la  Lorraine. 

L'évoque  de  Toul ,  Hermann ,  était  mort  diAnt 
le  Carême,  pendant  un  séjour  à  l'un  de  ses  biens 
non  loin  de  Cologne.  Dès  que  cette  nouvelle  fut 
connue  à  Toul ,  le  clergé  et  le  peuple  furent  una- 
nimes à  choisir  Bruno  pour  son  successeur,  et,  sans 
perdre  de  temps,  ils  députèrent  en  Italie  deux 
clercs,  le  moine  Norbert,  auparavant  chanoine  de 
Saint-Étienne  de  Toul,  et  Liéthard,  chanoine  de  la 
même  Église,  avec  des  lettres  pour  le  roi  Conrad 
et  pour  Bruno.  Dans  les  lettres  au  roi,  le  peuple  et 
le  clergé  de  Toul  exposaient  que  Bruno  ayant  reçu 
à  Toul  tous  les  ordres  sacrés  jusqu'à  la  prêtrise, 
c'était  agir  selon  l'esprit  des  saints  canons  que 
de  le  nommer  premier  pasteur  de  cette  Église,  d'au- 
tant mieux  que  ses  éminentes  qualités  le  rendaient 
digne  de  revêtir  cette  haute  dignité.  A  ces  motifs 
d'un  ordre  religieux,  les  habitants  de  Toul  ajou- 
taient une  raison  politique.  Leur  ville  était,  disaient- 
ils,  sur  les  frontières  des  trois  royaumes  de  Ger- 
manie, de  France  et  de  Bourgogne;  aussi  avait- 
elle  plus  qu'une  autre  besoin  d'être  défendue  contre 
des  voisins  qui  intriguaient  pour  s'en  emparer, 
notamment  contre  les  rois  de  France;  nul  ne  pou- 
vait s'acquitter  de  cette  tâche  mieux  que  Bruno, 
qui  était  parent  du  Roi  et  qui  jouissait  de  toute  la 
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confiance  de  Sa  Majesté.  Les  lettres  à  Bruno  conte- 
naient simplement  une  exhortation  à  ne  pas  mépri- 
ser la  pauvreté  de  Thumble  Église  de  Toul,  et  à  la 
préférer  aux  richesses  d'une  Église  plus  brillante. 
Le  roi  Conrad  hésita  longtemps  à  ratifier  le  choix 
que  le  peuple  et  le  clergé  de  Toul  venaient  de  faire; 
il  projetait  de  placer  son  neveu  à  la  tète  de  Tun  des 
grands  fiefs  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  et  ne  vou- 
lait en  aucune  façon  le  reléguer  dans  un  modeste 
évêché  de  la  frontière  de  son  royaume.  Toutefois, 
Bruno  ayant  regardé  cette  élection  unanime  du 
clergé  et  du  peuple  comme  une  manifestation  de  la 
volonté  de  Dieu,  et  s'étant  déclaré  tout  disposé  et 
tout  prêt  à  obéir,  le  Roi  finit  par  s'incliner  devant 
ce  désintéressement,  et  par  permettre  à  son  neveu 
d'accepter  l'élection  et  de  se  rendre  en  Lorraine. 
Quoique,  à  ce  moment,  la  révolte  des  Lombards  ren- 
dît les  routes  fort  dangereuses  pour  un  clerc  de  la 
suite  du  roi  de  Germanie,  Bruno  se  décida  à  partir 
sans  délai,  afin  de  se  dévouer  à  ses  nouvelles  fonc- 
tions; il  prit  congé  de  ses  confrères  de  la  chapelle 
royale  qui  avaient  appris  à  l'estimer  et  à  l'aimer,  et 
qui  le  regrettèrent  vivement  ;  et  il  gagna  le  royaume 
de  Bourgogne  par  Ivrée  et  par  la  Chambre ,  dans  la 
vallée  de  Maurienne,  non  sans  courir  de  grands  dan- 
gers. En  Bourgogne,  l'appui  de  Pétronelle,  nièce 
de  Raoul,  «  roi  du  Jura  »  (c'est-à-dire  de  Bourgo- 
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gne),  et  sa  belle-sœur ,  puisqu'elle  avait  épousé  son 
frère  aiué,  Gerhard ,  lui  fut  très-utile  et  lui  permit 
de  gagner  sans  encombre  la  ville  de  Toul  ' . 

Le  dimanche  de  rAscension,  20  mai  1 026 ,  tous 
les  grands  de  la  Gaule  Belgique  se  réunirent  à  Toul, 
et  Bruno  fut  solennellement  mis  en  possession  de 
son  siège  épiscopal  par  son  cousin  Théodoric, 
évèque  de  Metz  Quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  sacré 
évèquCy  Bruno  y  qui  avait  alors  vingt-quatre  ans , 
n'en  prit  pas  moins,  sans  attendre  d'autre  délai,  le 
gouvernement  de  son  Église,  et,  dès  le  début,  il  se 
préoccupa  d'améliorer  la  situation  des  monastères 
du  diocèse.  Celui  de  Saint-Ëvre  avait  seul  conservé 
la  ferveur  des  premiers  temps,  grâce  à  la  fermeté  et 
la  sainteté  de  son  supérieur  Widric,  tandis  que  ceux 
deMoyenmoutier,  dans  les  Vosges,  et  de  Saint- 
Mansuet,  dans  la  banlieue  de  Toul,  étaient  tombés 
dans  un  déplorable  relâchement.  Bruno  forma  de 
ces  trois  couvents  une  congrégation ,  à  la  tète  de 
laquelle  il  plaça  provisoirement  Widric,  et  cette 
sage  mesure  suffit  pour  couper  le  mal  par  la  racine, 
et  faire  refleurir  la  règle  et  la  piété  là  où  elles  étaient 
bannies  depuis  longtemps. 

Si  Bruno  ne  s'était  pas  fait  sacrer  aussitôt  après 


■  <c  Kepte  Rodulfi  régis  Jurensis  conjuge  sui  germani,  nomine 
Gerardi.  »  Wibert,  1. 1,  lO. 
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son  retour  à  Toul  y  c'était  pour  obéir  aux  ordres  du 
roi  Conrad.  Ce  prince,  qui  devait  être  sacré  Empe- 
reur à  Rome  y  par  les  mains  du  Pape,  le  jour  de 
Pâques  (26  mars  1 027),  voulait  que  le  même  jour 
Jean  XIX  ftt  à  son  neveu  Tinsigne  honneur  de  le 
sacrer  évèque  de  Toul.  Mais  Conrad  avait  compté 
sans  Topposition  de  Poppo/  archevêque  de  Trêves 
et  métropolitain  de  l'Église  de  Toul  ;  en  cette  der- 
nière qualité,  Poppo  prétendait  avoir  seul  le  droit 
de  sacrer  Bruno,  et  il  voulait  produire  un  docu- 
ment établissant  ce  droit.  D'un  autre  côté^  comme 
l'honneur  réservé  par  Conrad  à  Bruno  avait  excité 
la  jalousie  de  plusieurs,  celui-ci,  avec  son  humilité 
ordinaire,  vint  trouver  le  Roi,  et  parvint,  après 
beaucoup  d'instances,  à  le  dissuader  de  son  projet 
et  à  lui  permettre  de  se  faire  sacrer  par  Tarchevêque 
de  Trêves.  Mais  alors  surgit  un  incident  tout  à  fait 
inattendu  et  qui  retarda  le  sacre  de  l'évêque  élu. 
Lorsque  Bruno ,  après  avoir  pris  congé  du  Roi ,  eut 
regagné  la  Gaule-Belgique  et  se  fut  rendu  à  Trêves 
pour  fixer  avec  l'archevêque  Poppo  l'époque  de  la 
cérémonie,  Poppo  lui  déclara  ne  vouloir  le  sacrer  que 
s'il  lui  promettait  devant  Dieu  de  ne  rien  faire  dans 
son  diocèse  de  Toul  sans  la  permission  expresse  de 
son  métropolitain.  Bruno  était  trop  sincère  et  trop 
fidèle  observateur  de  la  parole  donnée  pour  faire 
une  promesse  qui  était  une  atteinte  directe  à  ses 
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droits  d'évêqoe  ;  il  préféra  quitter  Trêves  et  se  re- 
tirer plutôt  que  de  souscrire  à  une  condition  aussi 
injuste  qu'arbitraire.  (Conrad,  étant  venu  à  Worms 
quelque  temps  après  son  couronnement  à  Rome, 
apprit  le  différend  soulevé  par  Tarchevèque  Poppo; 
il  manda  aussitôt  par  devers  lui  le  métropolitain  et 
l'évèque  élu,  et  négocia  un  accommodement  entre 
eux.  Poppo  dut  se  contenter  de  la  promesse  que  lui 
fit  Bruno  de  ne  pas  agir  dans  les  affaires  graves  et 
importantes  sans  le  consulter,  et  le  sacre  eut  enfin 
lieu  le  9  septembre  1 027  ' . 

Après  être  revenu  à  Toul ,  où  ses  diocésains  le 
reçurent  avec  de  grands  transports  de  joie ,  Bruno 
poursuivit  l'œuvre  de  la  réforme  monastique  qu'il 
avait  déjà  inaugurée.  Il  s'inspira ,  pour  mener  à 
bonne  fin  cette  importante  entreprise ,  des  conseils 
et  de  l'expérience  de  Guillaume ,  abbé  de  Saint- 
Bénigne  à  Dijon  9  l'un  des  plus  saints  et  des  plus 
illustres  personnages  du  onzième  siècle.  Guillaume, 
né  en  962  dans  la  haute  Italie,  d'une  famille  noble 
et  puissante,  avait  d'abord  caché  dans  le  monastère 
de  Locédia ,  au  diocèse  de  Vercelli ,  les  grands 
talents  que  Dieu  lui  avait  donnés.  Il  quitta  ensuite 
ce  couvent,  où  le  relâchement  s'était  introduit  et 
où  il  n'espérait  plus  trouver  cet  idéal  de  la  vie 

•    WlBEAT,  I.  I,   12, 
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monastique  dont  il  était  affamé ,  et  il  suivit  au  delà 
des  Alpes  saint  Maïeui ,  abbé  de  la  congrégation  de 
Cluny.  Dans  ce  nouveau  milieu,  où  sa  piété  et  son 
amour  de  la  règle  avaient  pleine  satisfaction  y  Guil- 
laume devint  rapidement  l'un  des  agents  les  plus 
actifs  de  la  célèbre  congrégation  pour  la  réforme 
delà  vie  monastique.  Son  action  bienfaisante  s'étendit 
sur  un  très- grand  nombre  de  monastères,  mais 
nulle  part  elle  n'obtint  des  résultats  plus  considéra- 
bles qu'au  monastère  de  Saint-Bénigne  à  Dijon ,  que 
Guillaume  dirigea  lui-même,  en  qualité  d'abbé, 
pendant  de  longues  années.  Sous  sa  haute  direc- 
tion, l'abbaye  de  Saint-Bénigne  ne  fut  pas  seule- 
ment un  modèle  de  vie  religieuse,  elle  devint  aussi 
un  puissant  foyer  de  vie  scientifique.  Les  moines 
répandirent  gratuitement  autour  d'eux  l'enseigne- 
ment primaire,  et  fondèrent  en  outre  de  hautes 
écoles  des  arts  libéraux,  de  mathématiques  et  de 
médecine. 

Pour  terminer  son  œuvre  de  réforme  monastique, 
Tévèque  de  Toul  ne  pouvait  donc  s'adresser  à  un 
guide  plus  suret  plus  expérimenté.  Sur  son  conseil, 
il  fit  élever  Widric ,  jusqu'alors  simple  prieur,  à  la 
dignité  d'abbé,  et  lui  confia  définitivement,  outre  le 
prieuré  de  Saint-Èvre,  que  Widric  avait  déjà,  les 
abbayes  de  Moyenmoutier  et  de  Saint-Massuet. 
Grouper  ainsi  sous  une  seule  main  plusieurs  monas- 
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tèreSy  c'était  s'inspirer  de  la  méthode  suivie  par  la 
congrégation  de  Cluny;  les  eiïets  qu'elle  produisit 
dans  le  diocèse  de  Toul  prouvèrent  une  fois  de  plus 
combien  elle  était  sage  et  combien  elle  était  préfé- 

s 

rable  à  la  méthode  d'isolement  qui ,  avant  Cluny, 
était  en  faveur  dans  l'Église  latine.  BruQO  ne  se 
borna  pas  à  restaurer  la  vie  morale  et  religieuse  de 
ses  couvents,  il  se  préoccupa  aussi  de  pourvoir  à 
leurs  besoins  matériels;  grâce  à  ses  libéralités,  Wi- 
dric  put  faire  reconstruire  les  bâtiments  de  Saint- 
Èvre  qui  tombaient  en  ruine;  l'empereur  Conrad, 
l'impératrice  et  plusieurs  grands  seigneurs,  solli* 
cités  par  l'évêque  de  Toul ,  firent  dans  le  même  but 
d'importantes  donations  ^  Bruno  termina  de  ses 
deniers,  à  Poussay  près  Mirecourt,  un  couvent  de 
femmes,  et  le  plaça  sous  la  conduite  d'une  reli- 
gieuse d'origine  noble  nommée  Berréna,  qui  répon- 
dit pleinement  aux  espérances  que  la  haute  vertu  de 
cette  femme  lui  avait  fait  concevoir.  Ces  premiers 
actes  de  l'épiscopat  de  Bruno  prouvent  que  si 
révoque  n'appartenait  pas  lui-même  à  un  ordre 
monastique,  il  a  du  moins,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  le  dire,  favorisé  tout  spécialement 
les  moines  de  son  diocèse,  et  qu'il  s'est  gran- 


>  Voir  dans  Micne,  PalroL  lat,,  t.  CXLIU,  col.  583  sq.,  Pintére»- 
santé  liste  de  souscription  pour  la  reconstruction  de  Saint-Èvre. 
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dément  employé  à  les  rendre  dignes  de  leur  voca- 
tion . 

En  agissant  ainsi ,  Tévèqne  de  Toul  a  agi  comme 
tous  les  grands  hommes  et  tous  les  saints  qui  ont 
honoré  TÉglise  au  onzième  siècle.  Pour  ne  parler 
que  des  plus  illustres,  le  vénérable  Guillaume  de 
Dijon,  Halinard,  archevêque  de  Lyon,  saint  Ro- 
muald ,  saint  Odilon  de  Cluny,  saint  Pierre  Damiani 
Lanfranc,  saint  Anselme ,  et  enfin  le  plus  grand  de 
tous ,  saint  Grégoire  Vil ,  ont  été  persuadés  que  la 
réforme  monastique  devait  être  le  prélude  de  la  ré- 
forme de  rÉglise,  et  qu'il  fallait  avant  tout  créer 
avec  les  monastères  comme  des  forteresses  inac- 
cessibles, d'où  Ton  pourrait  lutter  avec  avantage 
contre  l'ennemi ,  c'est-à-dire  contre  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  le  clergé  séculier  et  dans  la 
société  laïque. 

'  Avant  de  parler  des  difficultés  et  des  tribulations 
qui  attendaient  Bruno  dans  le  cours  de  sa  carrière 
épiscopale ,  arrêtons-nous  un  instant  à  considérer  la 
sympathique  physionomie  du  jeune  évèque,  et,  pour 
ne  pas  paraître  tracer  ici  un  portrait  de  fantaisie  et 
par  trop  flatté ,  je  me  bornerai  à  traduire  celui  qui 
a  été  dessiné  par  l'archidiacre  Wibert  : 


«  Bruno  se  faisait  remarquer  par  une  admirable  noblesse 
de  caractère  qai ,  Jointe  à  la  beauté  physique  que  Dieu  lui 
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avait  largement  déparlie,  lui  attirait  les  esprits  en  tout  ce 
qu'il  faisait.  Toutes  ses  paroles  pénétraient  les  cœurs  d'une 
affection  sympathique.  Il  joignait  à  la  prudence  du  serpent 
la  simplicité  de  la  colombe;  aussi  les  sages  selon  le  monde 
le  considéraient-ils  comme  très-prudent,  et  les  sages  selon 
Dieu  admiraient-ils  la  pureté  et  Tinnocence  de  son  cœur. 
Sa  charité  était  si  grande  que  bien  des  fois,  à  force  de  dis- 
tribuer aux  autres  tout  ce  qu'il  avait,  il  se  trouvait  pauvre 
au  milieu  des  richesses  qu'il  avait  répandues  autour  de  lui. 
Sa  vertu  principale  était  la  compassion;  aucune  affaire 
temporelle  ne  pouvait  Tempécher  de  servir  tous  les  matins 
une  foule  de  pauvres,  de  leur  laver  les  pieds  à  l'exemple  du 
Sauveur  et  de  leur  donner  à  manger.  Sa  dévotion  était 
accompagnée  de  componction  et  de  larmes ,  au  point  que 
dans  ses  prières  comme  dans  le  saint  sacrifice,  son  visage 
et  sa  poitrine  étaient  souvent  baignés  de  larmes.  C'était 
par  un  tel  holocauste  qu'il  s'immolait  sans  cesse  en  pré- 
sence de  la  di\ine  majesté,  sachant  que  Dieu  a  pour 
agréable  le  sacrifice  d'un  cœur  contrit.  Il  excellait  dans  les 
sciences  divines  et  humaines,  et  surtout  dans  l'art  de  la 
musique,  dans  lequel  il  surpassait  les  anciens  compositeurs, 
principalement  par  ses  douces  et  attrayantes  mélodies.  II 
composa  des  chants  en  l'honneur  du  saint  martyr  Cyriaque, 
du  saint  évéque  Hidulphc,  archevêque  de  Trêves,  de  la 
bienheureuse  vierge  Odile  et  du  Pape  Grégoire,  l'apôtre  des 
Anglais;  il  enrichit  ainsi  et  orna  le  culte  divin.  Son  humi- 
lité et  sa  patience  étaient  telles  que  s'il  avait  à  reprendre 
pour  quelque  faute  l'un  de  ses  inférieurs,  et  que  celui-ci, 
comme  il  arrive  d'ordinaire,  emporté  par  riirtpatience,  se 
mit  à  injurier  son  évéque,  le  saint  y  répliquait  uniquement 
par  la  compassion  et  par  les  pleurs^  » 

»    WlBERT,  1.  ï,   13. 
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On  se  souvient  que  pour  décider  le  roi  Gourad  à 
laisser  monter  Bruno  sur  le  modeste  siège  de  Toul , 
les  habitants  de  cette  ville  avaient  représenté  à  leur 
souverain  que  le  diocèse  de  Toul  avait  besoin  d'être 
protégé  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  que  nul 
ne  pouvait  mieux  remplir  cet  office  qu'un  parent 
de  la  dynastie  régnante.  Toutefois,  les  attaques  que 
les  Lorrains  redoutaient  ne  vinrent  pas  des  rois  de 
France,  comme  ils  Tavaient  pronostiqué  ;  elles  eurent 
un  tout  autre  auteur.  Bruno  employa  toute  son 
autorité  et  son  influence  à  maintenir  de  bons  rap- 
ports entre  l'empereur  Conrad  et  le  roi  de  France, 
Robert.  Il  vint  une  fois  dans  ce  but  à  la  cour  du 
roi  de  France,  et  la  manière  dont  il  s'acquitta  de  sa 
mission  diplomatique  lui  valut  Testime  et  la  sympa- 
thie des  Français.  Wibert  prétend  même  que  de 
l'époque  de  cette  mission  date  Tintimité  qui  régna 
entre  le  roi  Robert  et  Tempereur  Conrad,  et  qui  se 
continua  entre  les  deux  fils  de  ces  deux  princes,  les 
deux  Henri,  qui  régnèrent  ensuite  sur  la  France  et 
sur  la  Germanie  '.  Mais  la  chronologie  prouve 
que  dans  celte  circonstance  Wibert  s'est  laissé 
entraîner  par  son  zèle  de  panégyriste,  et  qu'il  a 
exagéré  le  rôle  de  pacificateur  joué  par  Bruno.  En 
effet,  Bruno  n'a  été  évéque  de  Toul  que  dans  les 

M 
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derniers  mois  de  1 027.  Or,  à  cette  époque,  les  rela- 
tions entre  les  cours  de  France  et  de  Germanie  étaient 
excellentes,  et  rien  n'indique  qu'elles  aient  été  trou- 
blées jusqu'au  SO  juillet  1031,  date  de  la  mort  du 
roi  Robert.  La  mission  de  Tévêque  de  Toul  auprès 
de  ce  prince  a  donc  pu  contribuer  à  entretenir 
les  bons  rapports  existants,  mais  elle  ne  les  a  pas 
créés. 

Un  an  après  la  mort  du  roi  Robert ,  le  6  septem- 
bre 1032,  mourut  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  dit 
le  Fainéant,  à  cause  de  sa  complète  nullité.  Rodol- 
phe ne  laissait  pas  d'héritier  direct  pour  lui  succéder 
sur  le  trône  de  ce  beau  royaume  de  Bourgogne,  qui 
comprenait  la  Franche-Comté,  la  Suisse,  le  Dau- 
phiné  et  la  Provence.  Il  ne  restait  de  sa  famille 
qu'une  nièce,-  Gisèle,  femme  de  l'empereur  Conrad, 
et  un  neveu,  Odon,  comte  de  Champagne  et  comte 
de  Blois.  A  deux  reprises,  Rodolphe  avait  désigné 
pour  lui  succéder  l'empereur  Conrad,  et  en  mourant 
il  lui  avait  envoyé  les  insignes  de  la  royauté  avec  la 
lance  de  saint  Maurice.  Mais  le  comte  de  Champagne 
n'était  pas  homme  à  se  laisser  enlever  la  part  qu'il 
prétendait  avoir  dans  le  magnifique  héritage  de  son 
oncle.  Rodolphe  avait  à  peine  fermé  les  yeux  que, 
sans  plus  se  soucier  de  ses  dispositions  testamen- 
taires, Odon  envahit  la  Bourgogne  et  s'empara  de 
plusieurs  places  fortes.  Malheureusement  le  comte 
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de  Champagne  était  im  brouillon ,  qui  depuis  long- 
temps avait,  par  ses  entreprises  presque  toujours 
déloyales  et  aventureuses ,  gravement  indisposé 
contre  lui  la  couronne  de  France.  Le  jeune  roi  de 
France ,  Henri  P',  avait  sur  son  compte  les  mêmes 
idées  que  le  feu  roi  Robert,  et  ces  idées  étaient  rien 
moins  que  favorables.  Aussi  le  roi  de  France  ne  fit 
rien  pour  aider  le  comte  Odon  dans  son  entreprise 
sur  la  Bourgogne;  il  resta  Tallié  et  Tami  de  l'empe- 
reur Conrad ,  et  fit  des  vœux  pour  que  ce  dernier 
mit  à  la  raison  le  turbulent  suzerain  de  la  Cham- 
pagne. Cette  situation ,  dont  la  responsabilité  re- 
tombe sur  le  comte  Odon ,  eut  pour  l'avenir  de  la 
France  des  suites  désastreuses;  elle  permit  à  l'Alle- 
magne de  s'annexer  tout  le  royaume  de  Bourgogne, 
et  il  a  fallu  ensuite  des  flots  de  sang  et  le  talent 
de  plusieurs  générations  d'hommes  d'État  français 
pour  reprendre  graduellement  la  majeure  partie  de 
ce  royaume.  En  eflet,  ce  qu'il  était  facile  de  prévoir 
arriva.  Le  comte  de  Champagne  ne  put  résister  à 
toutes  les  forces  de  l'empereur  Conrad,  et,  après  un 
an  de  guerre,  vers  le  mois  d'août  1 033 ,  il  fut  obligé 
de  signer  un  traité  par  lequel  il  renonçait  à  toutes 
ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Bourgogne.  No- 
nobstant ce  traité,  Odon  recommença  la  guerre 
contre  l'Empire  dès  l'année  1035,  après  avoir  inu- 
tilement demandé   à  l'Empereur  de  lui  céder  le 
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royaume  de  Bourgogne  à  titre  de  fief  et  à  charge 
d'hommage.  Le  comte  de  Champagne  remporta 
quelques  succès  en  Bourgogne ,  à  la  suite  desquels  il 
résolut  de  porter  la  guerre  dans  les  provinces  mêmes 
du  roi  de  Germanie;  il  entra  dans  le  royaume  de 
Lorraine,  et  le  31  octobre  1036  mit  le  siège  de- 
vant Toul.  L'évèque  Bruno  défendit  vaillamment 
sa  ville  épiscopale.  Le. comte  de  Champagne  eut 
beau  multiplier  pendant  huit  jours  les  assauts  et 
les  attaques ,  il  ne  put  s'emparer  de  la  ville  et  dut 
s'en  retourner.  Mais  si  Toul  était  sauvé ,  les  envi- 
rons et  tout  le  diocèse  étaient  affreusement  ravagés 
par  les  soldats  du  comte  de  Champagne,  qui  ne 
respectèrent  ni  les  églises  ni  les  monastères.  Les 
fondations  religieuses  que  Bruno  avait  à  grand'- 
peine  établies,  étaient  plus  que  compromises,  et  il 
dut,  pour  les  remettre  sur  pied,  commencer  un 
douloureux  travail  de  Pénélope.  Il  est  vrai  que  l'au- 
teur de  tous  ces  maux,  le  comte  de  Champagne,  ne 
tarda  pas  à  finir  sa  carrière  comme  finissent  souvent 
les  aventuriers,  par  une  mort  violente.  Le  1 5  no- 
vembre 1 037,  un  combat  décisif  s'engagea  entre  lui 
et  Gothelon,  duc  de  Lorraine,  à  Honol,  à  douze 
lieues  environ  au  nord  de  Bar-le-Duc,  et  le  comte 
de  Champagne  fut  vaincu  et  tué  dans  la  bataille  ' . 

*  Étude  iur  Odon^  comte  de  Champagne,  p.  189-355  du  t.  I*'. 
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Au  rapport  de  Wibert,  Tévêque  de  Toul  avait  eu 
\e  pressentimeiit  de  la  mort  du  comte  de  Champa- 
gne, par  un  songe  prophétique  que  l'archidiacre 
raconte  comme  il  suit  : 

«  Bruno  était  encore  sous  le  coup  de  ces  rudes  épreuves, 
lorsqu'une  nuit,  fatigué  du  poids  de  ses  nombreux  soucis, 
il  s'endormit  après  avoir  réfléchi  avec  larmes  aux  maux 
que  souffrait  son  peuple  et  dont  il  croyait  que  ses  péchés 
étaient  la  première  cause;  il  vit  en  songe  un  ange  qui  por- 
tait devaut  lui  un  globe  pLus  brillant  que  le  soleil  et  qui 
semblait  représenter  le  monde  tout  entier.  Dans  cette 
sphère,  on  ponvoit  voir  deux  admirables  figures  humaines. 
Bruno  ayant  demandé  leurs  noms,  une  voix  parvint  Jus- 
qu'à ses  oreilles  et  lui  dit  :  Voici  Marie  Madeleine  et  ré- 
sèque Galiénus  avec  lesquels  tu  jouiras  un  jour  de  la  béati- 
tude. Il  prenait  la  sphère  et  allait  la  placer  sur  son  sein, 
lorsqu'il  fut  réveillé  de  son  sommeil  prophétique.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  lui  ait  prédit  qu'il  rejoindrait  Marie 
Madeleine,  car  il  avait  comme  elle  un  grand  amour  pour 
Dieu  et  le  don  des  larmes.  Quoique  nous  ignorions  quel  est 
ce  Galiénus,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  ait  été  un  person- 
nage d'une  grande  vertu ,  puisqu'il  a  mérité  d'être  comparé 
au  vénrrable  Bruno.  Cette  vision  fut  promptement  suivie 
de  grâces  et  de  consolations  divines  pour  l'évêque  de  Toul; 
le  comte  Odon  fut  tué  dans  une  guerre  avec  le  duc  Go- 
Ihelon'.  » 

Pendant  Tépiscopat  de  Bruno,  le  diocèse  de  Toul 

de  VBUioire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne^  par  H.  d'Arbois 
DE  J0B4I1ITILLB.  ParîF,  1S59,  clicz  A.  Dursod. 

*    WlBEBT,  1.  î,  14. 
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n*eut  pas  seulement  à  supporter  la  douloureuse 
épreuve  d*une  guerre  de  pillards;  il  fut,  en  1033 
et  les  années  suivantes,  décimé  comme  toute  l'Eu- 
rope occidentale  par  une  grande  famine.  Les  ré- 
coltes,  noyées  durant  trois  années  consécutives 
par  des  pluies  trop  fréquentes ,  furent  tout  à  fait 
insuflisantes,  et  bientôt  la  faim  avec  son  sinistre 
cortège  de  crimes  et  de  maladies  fit  de  terribles 
ravages  dans  la  population.  Raoul  Glaber  raconte 
que  Ton  alla  jusqu'à  manger  de  la  chair  humaine, 
et  jusqu'à  guetter  les  voyageurs  pour  les  tuer  et  se 
repaître  de  leurs  membres  '. 

Ces  dures  épreuves  durent  être  particulièrement 
pénibles  pour  Bruno,  qui,  en  sa  qualité  d'évèque  de 
Toul,  avait  à  protéger  ses  ouailles,  non  pas  seule- 
ment au  point  de  vue  spirituel,  mais  aussi  au  point 
de  vue  temporel;  aussi  sa  nature  fine  et  délicate  ne 
tarda  pas  à  se  ressentir  de  ces  coups  multipliés,  et 
sa  santé  fut  gravement  compromise. 

«  Ueonemi  du  genre  humain,  dit  Tarchidincre  Wibert» 
affligea  son  corps  pendant  toute  une  année  par  une  maladie 
de  langueur.  Le  peuple  était  dans  la  désolation  et  désespé- 
rait de  son  retour  à  la  santé  ;  les  médecins  eux-mêmes  aug- 
mentaient cette  douleur  par  des  paroles  peu  rassurantes;  les 
larmes  coulaient  de  tous  les  yeux  ;  Bruno  lui-même  pensait 


'  Raoul  Glabeb,  Hb.  W,  c.  iv,  dans  Mignb,  PatroL  lot.,  t.  CXLII, 
col.  675  sq. 
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toucher  à  sa  un.  C'est  alors  qu*il  fut  averti  par  une  inspira- 
tion divine  ;  il  se  fit  porter  une  nuit  devant  l'autel  de  saint 
Biaise,  croyant  qu'il  serait  rapidement  délivré  de  ses  souf- 
frances par  son  intercession.  Là,  il  fut  ravi  en  extase ,  je  ne 
dis  pas  pendant  son  sommeil,  car  le  sommeil  l*avait  fui 
complètement.   Il  vit  saint  Biaise  descendant  de  Tautel 
pour  venir  le  trouver,  et  lui  demandant  avec  componction 
ce  dont  il  souffrait.  Le  saint  parut  ensuite  laver  avec  déli«- 
catesse  la  partie  du  corps  qui  était  malade  et  la  fortiflcr  par 
un  baume,  puis  11  disparut.  Bruno  se  leva  alors  de  son  lit, 
il   était  sain  et  sauf.  Appelant  ceux  qui  rassistaient,   il 
leur  fit  part  de  sa  vision  et  entonna  le  verset  :  «  Quis  Deus 
magmusieut  Deus  noster^,  ainsi  que  saint  Biaise  le  lui  avait 
prescrit.  Puis  il  chanta  l'office  de  la  nuit,  et  revint  chez 
loi  à  pied  et  sans  fatigues*.  » 

Bruno  était  évèque  de  Toul  lorsqu'il  perdit  sa 
mère  et  son  père.  Ses  biographes,  qui  ne  disent 
à  peu  près  rien  du  comte  d'Égisheim ,  racontent 
au  contraire  diverses  particularités  de  la  vie  de 
Heilewide,  mère  de  Bruno.  Ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'ils  ont  parlé  plus  amplement  de  la  pieuse 
comtesse ,  car  tout  indique  que  si  Bruno  s'est  fait 
remarquer  par  sa  scrupuleuse  probité  et  son  inalté- 
rable esprit  chrétien,  c'est  après  Dieu  surtout  à  sa 
mère  qu'il  devait  ses  hautes  qualités.  Les  exemples 
que  cette  chrétienne  donna ,  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  à  son  fils,  et  les  leçons  qu'elle  lui  fit  en- 

■   WlBOIT,  1.  I,  14. 
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tendre  j  déposèrent  dans  l'àme  de  Bruno ,  naturelle- 
ment bonne  et  portée  au  bien,  une  semence  féconde 
qui  a  produit  ensuite  de  nombreux  fruits  de  sain- 
teté. Un  fait  intéressant,  rapporté  par  le  chroniqueur 
anonyme  de  Tabbaye  de  Saint -Hubert  dans  les  Âr- 
dennes ,  fait  voir  combien  Heilewide  observait  scru- 
puleusement les  lois  divines  et  humaines.  Vers  Tan 
i007,  Heilewide,  qui  avait  accompagné  à  Toul 
Bruno  alors  âgé  de  cinq  ans  et  sur  le  point  d'entrer 
à  l'Église  épiscopale,  acheta  pour  son  fils  un  ma- 
gnifique  psautier  orné  de  nombreuses  miniatures. 
L'eufant,  qui  commençait  déjà  à  lire,  consentait 
bien  à  regarder  les  belles  images  de  son  psautier, 
mais  se  refusait  absolument  à  en  lire  le  texte.  La 
mère,  étonnée  de  cette  obstination,  apprit,  sur 
ces  entrefaites,  que  ce  psautier  avait  été  autre- 
fois volé  à  l'abbaye  de  Saint-Hubert  dans  les  Ar- 
dennes,  avec  d'autres  objets  précieux  donnés  à  ce 
monastère  par  l'empereur  Louis  le  Débonnaire.  Hei- 
lewide s'empressa  aussitôt  de  renvoyer  le  livre  à 
qui  de  droit,  et,  pour  réparer  le  tort  involontaire 
qu'elle  croyait  avoir  causé,  elle  donna  aux  religieux 
un  autre  livre  contenant  la  manière  d'administrer 

m 

les  sacrements  '  • 


1  Cfwonicon  S.  Huherti  Àndaginensit,  dans  Pektz,  Monum.  Germ. 
hist.  script.,  t.  Xy  p.  579. 
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«  Il  n'est  pas  possible,  dit  Tarchidiacre  Wibert, 
d'exprimer  le  calme  de  la  piété  d'Heilewide ,  l'a- 
bondance  de  ses  aumônes  qu'elle  fit  jusqu'à  son 
dernier  sou ,  le  temps  qu'elle  passait  dans  ses  orai- 
sons pieuses^  ses  veilles,  ses  jeûnes,  ses  macéra- 
tions et  ses  pénitences.  Du  reste,  sa  fin  a  montré 
combien  elle  était  remplie  de  mérite.  Malgré  son 
austérité,  Heilewide  avait  pris  un  tel  embonpoint 
qu'à  peine  pouvait-elle  se  faire  transporter  sur  un 
char  là  où  elle  voulait  aller.  Cette  infirmité  lui 
semblait  intolérable,  et  bien  des  fois  elle  pria  avec 
larmes  le  Sauveur  de  l'en  délivrer.  Son  désir  était 
qu'une  seule  femme  suffit  pour  l'ensevelir  et  la 
porter  dans  sa  tombe ,  puisque  sa  mère  avait  suffi 
pour  la  porter  et  la  mettre  au  monde.  Le  Seigneur 
l'exauça,  car  ses  macérations  quotidiennes  la  firent 
tellement  maigrir  que  sa  chair  fut  comme  desséchée 
et  que  les  os  semblaient  lui  tenir  à  la  peau.  Lors- 
qu'elle sentit  sa  fin  approcher,  elle  distribua  aux 
pauvres ,  excepté  ce  qui  revenait  à  son  mari ,  tous 
les  biens  qu'elle  avait  amassés  chaque  jour  et  qu'elle 
leur  destinait.  Après  avoir  reçu  l'extréme-onction  et 
le  saint  viatique,  elle  resta  longtemps  sans  connais- 
sance ,  son  pouls  ne  battait  plus ,  toute  sa  famille  et 
une  foule  de  pauvres  veuves  et  d'orphelins  pleu- 
raient autour  d'elle,  lorsque  tout  à  coup  elle  revint 
à  elle,  et,  faisant  taire  ce  bruit  confus  de  pleurs  et 
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de  cris,  elle  fit  évacuer  la  chambre  et  ne  garda 
auprès  d'elle  que  Regélinde,  Tabbesse  du  monas- 
tère de  Sainte -Croix,  et  son  mari.  Ceux-ci,  éton- 
nés, lui  demandèrent  ce  qu'elle  voulait;  elle  leur 
dit  :  Ne  pleurez  pas  ma  mort,  car  la  très-sainte 
Mère  de  Dieu  m'est  apparue,  m'a  consolée  avec 
une  douceur  aimable,  et  m'a  promis  la  vie  éter- 
nelle et  la  gloire  bienheureuse  du  paradis.  Je  te 
prie  seulement,  mon  tendre  époux,  de  ne  pas  te 
chagriner  de  la  prière  que  je  vais  te  faire.  Celui-ci, 
sans  savoir  ce  qu'elle  allait  dire ,  lui  promit  de  faire 
ce  qu'elle  voudrait.  Elle  reprit  :  Je  te  demande 
de  me  placer  nue  dans  le  tombeau,  telle  que  je 
suis  venue  au  monde.  Quant  à  ce  que  tu  as  préparé 
pour  orner  ma  sépulture,  emploie-le  à  secourir  les 
pauvres.  Son  époux  consentit,  quoique  à  regret, 
à  cette  demande,  et  fit  enterrer  comme  elle  avait 
désiré  celle  qui  s'était  dépouillée  du  vieil  homme 
avec  tant  de  générosité  * .  » 

Les  biographes  de  Bruno  ne  sont  pas  d'accord 
sur  la  date  de  la  mort  de  sa  mère.  Jean  de  Bayon 
la  place  en  1 046;  Mabillon ,  au  contraire ,  en  1 037. 
Il  est  plus  facile  de  fixer  l'époque  de  la  mort  du 
comte  Hugo  d'Égisheim,  père  de  Bruno.  Un  docu- 
ment du  couvent  de  Sainte-Croix  à  Wofienheim 

»  WlBEBT,  I.  I,  15. 
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raconte  que  le  comte  Hugo  faisait  terminer  les  bâti* 
ments  de  ce  monastère  lorsqu'il  fut  surpris  par  la 
mort.  Il  laissa  le  soin  de  terminer  son  œuvre  à  son 
fils  Févéque  de  Toul  qui ,  très- peu  de  temps  après , 
dit  le  document  cité ,  monta  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  C'est  donc  dans  les  derniers  mois  de  l'épis- 
copat  de  Bruno,  vers  4049,  que  mourut  le  comte 
d'Égisheim  ' . 

'  BvKEiEB,  Léo  der  NeunUf  p.  55. 
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Benoit  IX.  —  Sylvestre  m  antipape.  —  Abdication  de  Benott  IX  en  Tayear 
de  Jean  Gratien.  —  Grégoire  Yl.  —  Hildebrand.  —  Pierre  Damiani 

—  Anardiîe  à  Rome.  —  Le  roi  Henri  Tient  en  Italie.  —  Synode  de 
Satri.  —  Déposition  des  trois  Papes.  —  Clément  n.  —  Sacre  de 
PEmperear.  —  Les  Normands  en  Italie.  —  Le  margraye  Boniface. 

—  Mort  de  Clément  II.  —  Damase  II.  —  Sa  mort.  —  Hildebrand  à 
Clony. 


Après  avoir  raconté  les  principaux  événements 
de  la  jeunesse  et  de  Tépiscopat  de  Bruno  y  l'archi- 
diacre Wibert,  voulant  expliquer  l'avènement  de 
son  héros  au  souverain  pontificat,  ne  manque  pas, 
comme  dans  une  tragédie  strictement  classique, 
d'orner  son  récit  de  quelque  trait  légendaire  et  de 
quelque  songe  prophétique.  Je  n'hésite  cependant  pas 
à  reproduire  intégralement  sa  narration,  sachant 
très-bien  que  le  lecteur  recueillera  les  parcelles 
de  vérité  qui  s'y  trouvent  et  qu'il  fera  la  part  de  la 
couleur  locale. 

«  Ayant ,  dit  le  pieux  archidiacre ,  à  poursuivre 
mon  travail ,  avec  le  secours  du  Christ ,  à  rapporter 

3. 
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comment  Bruno  est  arrivé  à  la  dignité  apostolique , 
quels  sont  les  événements  qui  ont  signalé  son  pon- 
tificat 9  et  ce  que  Dieu  a  voulu  faire  par  Tintermé- 
diaire  de  notre  bienheureux,  il  me  parait  opportun 
de  faire  connaître  les  origines  de  son  élévation  et 
comment  la  grâce  divine  lui  a  prédit  ce  qui  devait 
lui  arriver,  La  dévotion  qu'il  avait  pour  le  premier 
pasteur,  pour  saint  Pierre,  lui  faisait  faire  tous  les 
ans  le  voyage  de  Rome,  afin  de  prier  l'auguste 
porter  clefs  en  faveur  des  brebis  que  Dieu  lui  avait 
confiées.  Un  jour,  comme  il  faisait  ce  pèlerinage 
accoutumé  avec  une  nombreuse  escorte  de  clercs  et 
de  laïques  formant  un  total  de  plus  de  cinq  cents 
personnes,  qui  toutes  marchaient  à  sa  suite  entraî- 
nées par  sa  dignité ,  son  affabilité  et  sa  sainteté ,  il 
arriva  qu'une  terrible  peste,  causée  par  le  climat 
malsain  de  l'Italie,  se  déclara  dans  son  entourage,  et 
elle  fut  si  foudroyante  dès  le  début  qu'on  désespé- 
rait de  faire  vivre  jusqu'au  lendemain  tous  ceux  qui 
en  étaient  atteints.  L'homme  de  Dieu,  profondément 
ému  par  le  chagrin  de  ses  compagnons  de  voyage , 
trouva  sans  délai ,  avec  le  secours  de  la  grâce ,  un 
remède  salutaire.  Il  fit  lui-même  toucher  une  cer- 
taine quantité  de  vin  aux  reliques  des  saints  qu'il 
portait  habituellement  avec  lui,  et  notamment  à 
celles  de  saint  Èvre ,  pour  lequel  il  avait  une  dévo-  ! 

tion  particulière,  et  tous  ceux  qui  buvaient  ensuite 
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de  cette  liqueur  étaient  guéris  de  leur  mal,  quelque 
grave  qu'il  fût;  il  suffisait  qu'ils  eussent  encore  assez 
de  force  pour  goûter  au  précieux  breuvage.  Quant 
à  lui ,  durant  tout  ce  voyage  y  il  offrit  à  peu  près 
tous  les  jours  le  sacrifice  de  la  messe,  et,  après  cette 
cérémonie,  il  exhortait  les  peuples  groupés  autour 
de  lui  à  changer  de  mœurs  et  à  faire  pénitence  ;  il 
les  engageait  à  songer  aux  choses  étemelles,  et,  par 
ses  ferventes  prières,  il  parvint  à  les  délivrer  de  la 
mort  qui  les  menaçait. 

«  Pendant  que  dura  cette  peste,  ses  compagnons 
de  route  se  rendaient  en  nombre  suffisant  là  oii 
Bruno  était  descendu,  et,  à  la  clarté  des  cierges,  ils 
célébraient  l'office  de  la  nuit;  et  le  lendemain  matin, 
grâce  aux  prières  de  l'évèque,  aux  reliques  des 
saints,  ils  rendaient  la  santé  aux  malades.  Ces  mira- 
cles rendirent  Bruno  très- célèbre  dans  toutes  les 
parties  de  l'Italie  romaine.  On  lui  prodigua  les  mar- 
ques de  la  vénération ,  tous  le  portèrent  dans  leur 
cœur. 

«  11  avait  coutume  de  se  recommander  plus  spécia- 
lement aux  reliques  des  saints  lorsque  la  nuit  il 
allait  prendre  son  sommeil.  A  ce  moment,  se  trou- 
vant libre  des  préoccupations  des  affaires,  il  vaquait 
avec  bonheur  aux  saintes  contemplations ,  et  sou- 
vent c'est  dans  ces  méditations  qu'il  trouvait  le 
repos  nécessaire  à  son  corps.  Une  nuit,  s'étant  en- 
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dormi  de  cette  manière,  il  fut  conduit  en  songe 
dans  rÉglise  cathédrale  de  Worms ,  et  il  y  yit  une 
multitude  de  personnes  habillées  de  blanc  ;  la  plu- 
part d'entre  elles  paraissaient  être  des  prêtres ,  et 
parmi  eux  il  reconnut  un  de  ses  anciens  amis ,  l'ar- 
chidiacre Bezelin ,  lequel  était  mort  en  se  rendant  à 
Rome  avec  Tévêque  Bruno.  Celui-ci,  interrogeant 
Bezelin,  lui  demanda  quelle  était  cette  foule.  —  Ce 
sont  ceux ,  répondit  l'archidiacre ,  qui  ont  terminé 
leur  vie  au  service  du  prince  des  apôtres. 

((  Pendant  qu'il  réfléchissait  à  cette  parole , .  le 
bienheureux  porte-clefs  du  ciel,  saint  Pierre,  sur- 
vint ;  il  annonça  à  Bruno  qu'il  allait  avoir  à  distri- 
buer la  communion  à  cette  grande  multitude.  En 
efiTet,  lorsque  les  habits  pontificaux  eurent  été  revê- 
tus ,  le  bienheureux  Pierre ,  aidé  du  premier  martyr 
saint  Etienne ,  conduisit  la  foule  à  l'autel  au  milieu 
de  chants  d'une  ineffable  harmonie,  et  au  moment 
ordinaire  du  sacrifice  tous  reçurent  l'Eucharistie  des 
mains  de  Bruno.  Il  lui  sembla  ensuite  qu'à  l'issue  de 
la  sainte  communion,  le  bienheureux  Pierre  lui  don- 
nait cinq  calices  d'or,  et  puis  trois  à  son  diacre  et 
un  à  son  sous-diacre.  Bruno,  racontant  cette  vision 
à  ses  amis ,  se  demandait  avec  eux  quel  pouvait  en 
être  le  sens;  la  suite  de  ce  travail  montrera  quel 
sens  il  fallait  en  effet  attacher  à  ce  songe. 

((  Une  autre  fois ,  il  vit  durant  son  sommeil  une 
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vieille  femme  toute  difTorme  qui  voulait  absolument 
lui  parler  et  qui  l'importunait  beaucoup  pour  y  par- 
venir. Son  visage  affreux ,  ses  habits  déchirés,  ses 
cheveux  épars  et  hérissés  faisaient  qu'on  avait 
peine  à  reconnaître  en  elle  une  forme  humaine.  Aussi 
Bruno  )  épouvanté  d'une  telle  laideur,  cherchait  par 
tous  les  moyens  à  éviter  la  vieille  femme ,  qui ,  de 
son  côté,  s'acharnait  de  plus  en  plus  à  le  pour- 
suivre. Enfin,  vaincu  par  ces  instances,  l'homme 
de  Dieu  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  de  cette 
femme,  qui  aussitôt  tomba  à  terre  comme  morte 
pour  se  relever  immédiatement  sous  l'aspect  d'une 
magnifique  personne.  Fort  intrigué  et  très -ému  par 
une  pareille  vision ,  Bruno  se  réveilla  et  récita  les 
nocturnes ,  puis  il  se  rendormit ,  et  il  vit  alors  le 
bienheureux  abbé  Odilon ,  auquel  il  demanda  avec 
empressement  ce  que  signifiait  la  vision  qu'il  venai^ 
d'avoir.  L'abbé  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
joie  :  Tu  es  heureux,  car  tu  délivreras  de  la  mort 
l'âme  de  cette  femme.  Pour  que  personne  ne  doute 
de  la  véracité  de  ce  récit,  je  puis  citer  le  témoi- 
gnage de  personnages  vénérables,  par  exemple  celui 
du  seigneur  Walter,  doyen  du  couvent  de  Tout,  et 
celui  de  Wamehr,  qui  a  joui  de  l'intimité  de  Bruno  ; 
ces  deux  hommes  attestent  avoir  eux-mêmes  en- 
tendu Bruno  faisant  avec  larmes  ces  récits,  et  ils 
admirent  les  présages  qu'ils  contenaient. 
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(c  Rien  de  surprenant ,  du  reste  j  si  Dieu  a  voulu 
favoriser  Bruno  de  pareilles  visions,  si  le  Seigneur  a 
voulu  lui  dévoiler  l'avenir,  car,  pendant  la  nuit,  son 
sommeil  était  entrecoupé  de  ses  gémissements,  il  se 
réveillait  pour  frapper  sa  poitrine,  et  souvent,  d'a- 
près le  témoignage  de  ses  chambellans  véridiques^ 
son  lit  était  arrosé  de  ses  larmes.  Tous  ceux  qui  ont 
lu  le  songe  qu'eut  le  grand  Constantin  lorsqu'il  voulut 
bâtir  la  ville  de  Byzance  s'expliqueront  facilement 
ce  que  signifiait  cette  vieille  femme  que  Bruno  avait 
vue  en  songe.  Il  est  certain,  en  effet,  que  dans 
diverses  contrées  du  globe  la  religion  chrétienne 
avait  perdu,  d'une  façon  effroyable,  son  antique 
splendeur ,  et  ce  fut  Bruno  qui ,  avec  le  secours  du 
Christ ,  lui  rendit  sa  première  beauté  ' .  » 

Wibert  n'exagérait  pas  en  disant  que  la  religion 
avait  beaucoup  perdu  de  sa  splendeur  au  moment 
où  Bruno  est  devenu  Pape  ;  c'est  la  conclusion  qui 
découlera  trop  naturellement  des  pages  qui  vont 
suivre  et  qui  contiennent  l'histoire  des  prédéces- 
seurs immédiats  de  Léon  IX.  La  connaissance 
détaillée  de  cette  histoire  est  indispensable  pour 
se  rendre  compte  du  pontificat  de  saint  Léon  IX. 

En  1033,  après  la  mort  de  son  frère  le  Pape 
Jean  XIX,  le  consul  Albéric  de  Tusculum,  ayant 

* 

*   WiBBET,  ].  II,  1. 
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distribué  de  grandes  sommes  d'argent ,  parvint  à 
faire  monter  sur  le  trône  pontifical  son  fils  âgé  d'en- 
viron douze  ans  y  et  il  donna  la  dignité  de  patrice 
de  Rome  à  son  autre  fils  Grégoire  '  •  Ce  Pape  enfant, 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  IX,  termina  tristement  la 
triste  série  des  Papes  imposés  à  la  chrétienté  par  les 
deux  factions  romaines ,  celle  des  comtes  de  Tuscu- 
lum  ou  celle  des  Grescencii.  Du  vivant  de  l'empe- 
reur Conrad ,  en^  i  038 ,  les  Romains  cherchèrent  une 
première  fois  à  chasser  Benoit  IX  et  à  se  débarrasser 
de  son  odieuse  tyrannie  ;  mais  grâce  au  concours  de 
l'Empereur  et  à  l'appui  des  Tusculans,  le  Pape 
réussit  à  conserver  le  pouvoir*. 

Au  début  de  1044,  ce  une  grande  révolte  eut  lieu 
à  Rome,  disent  les  Annales  romaines;  les  Romains 
se  soulevèrent  comme  un  seul  homme  et  expulsèrent 
Benoit.  La  même  année ,  le  jour  de  sainte  Cécile ,  il 
y  eut  une  éclipse  de  soleil  qui  dura  trois  heures. 
Après  l'expulsion  du  pontife ,  une  violente  querelle 
s'éleva  entre  les  Romains  et  les  Transtevérins;  les 
Romains  se  réunirent  pour  aller  assiéger  le  Transte- 


*  Voir  les  dea\  textes  de  Raoal  Glaber  touchant  le  pontificat  de 
Benoit  IX.  M igub,  Patr.  lot.,  t.  CXLIT,  col.  679  et  698. 

3  «  Scbon  einmal  hatten  bei  Lebzeilen  Konrads  II  die  Romer  Bene- 
diet  Tertriebend,  und  nor  darch  die  Macbt  des  Kaisers  war  er  wieder 
zorHerrschafty  gelangt.  »  (Cf.  Giesebrecht,  Guehichte  der  deuttehen, 
KairserzeU,  1. 10,  p.  410,  3*  édition.) 
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vère,  et  le  7  janvier  un  combat  considérable  s'en- 
gagea entre  les  Romains  et  les  Transtevérins.  Les 
Romains  furent  obligés  de  prendre  la  fuite ,  parce 
qu'ils  furent  attaqués  par  les  comtes  qui  descendi- 
rent des  pays  montagneux  et  en  particulier  par 
Oirard,  fils  de  Rainer,  suivi  d'une  nombreuse  cava- 
lerie. Ces  comtes,  qui  étaient  partisans  de  Benoit, 
arrivèrent  jusqu'à  la  porte  Sassie.  Les  Romains 
s'étant  dans  leur  fuite  précipités  vers  cette  porte,  il 
y  eut  un  tel  encombrement  que  plus  de  cent  per- 
sonnes furent  étouffées.  Le  troisième  jour,  un  grand 
tremblement  de  terre  agita  la  ville ,  les  cloches  des 
Églises  sonnèrent  toutes  seules.  Les  Romains,  s'étant 
alors  réunis ,  élurent  pour  leur  pontife ,  le  22  fé- 
vrier 1044,  Jean,  évèque  de  Sabine,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  de  Sylvestre  III  *  » . 

Cette  élection  s'était  encore  faite  à  l'aide  de  dis- 
tribution d'argent ,  et  Sylvestre  III  ne  se  montra  en 
aucune  façon  disposé  à  s'employer  pour  amener  un 
meilleur  état  de  choses.  De  plus,  il  manquait  de 
fermeté  et  de  courage.  De  son  côté ,  Benoit  IX  se 
hâta  d'excommunier  son  compétiteur;  ses  partisans 
entourèrent  Rome  de  tous  côtés,  et  le  1 0  avril  i  044 
il  rentra  en  maitre  dans  le  Latran,  tandis  que  Syl- 
vestre ni,  après  quarante-neuf  jours  d'un  pouvoir 

■  Annales  Romani,  àtûos  Watterich»  ViUepanUf.,  t.  I«s  p.  71  sq. 
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éphémère  ^  regagnait  en  yaincu  son  évèché  de  Sa- 
bine ' . 

Après  être  remonté  sur  le  trône ,  Benoit  IX  con- 
tinua de  mener  une  vie  fort  peu  édifiante  ;  au  rap- 
port de  Bonitho ,  évèque  de  Sutri ,  il  voulut  épouser 
sa  cousine  germaine,  la  fille  de  Girard  de  Saxo; 
mais  le  père,  refusant  d'être  complice  d'un  si  épou- 
vantable sacrilège,  déclara  à  Benoit  IX  qu'il  devait 
abdiquer  le  souverain  pontificat  s'il  voulait  obtenir 
la  main  de  sa  fille.  Le  Pape,  sentant  peser  sur  lui 
le  mépris  du  peuple  et  du  clergé  romain ,  et  crai- 
gnant une  nouvelle  révolte  s'il  le  bravait  une  fois  de 
plus,  consentit  à  renoncer  au  pouvoir  pour  épouser 
sa  cousine.  Le  i"  mai  4045,  plus  d'un  an  après  le 
renversement  de  Sylvestre  III ,  il  abdiqua  en  faveur 
de  son  parrain  l'archiprètre  Jean  Gratien ,  que  tous 
les  contemporains  représentent  comme  un  homme 
recommandable  et  de  mœurs  irréprochables.  Le 
choix  de  l'archiprètre  de  San  Giovanni  près  la  porte 
Latine  était  donc  excellent  ;  malheureusement,  avant 
de  descendre  de  la  chaire  de  saint  Pierre  et  de  se 
retirer  dans  ses  châteaux  forts ,  Benoit  avait  exigé, 
par  un  contrat  formel ,  que  Gratien  lui  comptât  une 
compensation  de  mille  livres  d'argent ,  et  qu'il  lui 

'  Annales  Bomani^  dans  Wattericb,  t.I",  p.  72. — YictorU  Papœ 
dialog.  dans  la  Biblioth.  fMx.  Patrum,  t.  XVIII,  p.  858.  —  Léo 
Casinensis,  dansPEBTz.  Mon,  Germ.  hisior.  icript.y  t.  XI ,  p.  678. 
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abandonnât  la  possession  du  denier  de  saint  Pierre 
prélevé  en  Angleterre.  Cette  concession  peut  s'ex- 
pliquer par  le  désir  bien  légitime  de  voir  se  terminer 
le  pontificat  de  Benott  IX ,  mais  elle  n'en  constituait 
pas  moins  un  acte  de  simonie  et  par  là  même  mettait 
en  question  la  validité  de  l'élection  du  nouveau  Pape 
qui  prit  le  nom  de  Grégoire  VI  * . 

L'avènement  de  Gratien  fut  salué  avec  bonheur 
par  tous  ceux  qui  désiraient  la  réforme  de  l'Église , 
d'autant  mieux  qu'au  début  les  stipulations  pécu- 
niaires conclues  avec  Benott  IX  restèrent  probable- 
ment ignorées  du  public. 

Au  premier  rang  des  partisans  du  nouveau  Pape, 
il  faut  placer  un  jeune  moine,  Hildebrand,  celui- 
là  même  qui  devait  plus  tard  devenir  si  célèbre 
sous  le  nom  de  Grégoire  VII.  Né  vers  ^  020  à  Roava- 
cum,  près  de  Soana,  en  Toscane,  d'un  chevrier 


■  Sur  Pabdication  de  Beaott  IX  et  PaTéneineiit  de  Grégoire  VI,  cf. 
Annales  Jtomani ,  dans  Watterich  ,  t.  I",  p.  7a.  —  Victorit  Papœ 
diaL  dans  la  Biblioth.  maxima  Patrum^  t.  XVIU,  p.  853.  —  Boni' 
tho,  Liber  ad  amieum^  dans  Jafpb,  Monum.  Gregor,,  p.  626.  —  Un 
ancien  catalogue  des  Papes  (Muratobi,  Script.,  in ,  n,  p.  345)  fixe  à 
«  mille  Ubrœ  denariorum  Papiensium  »  la  somme  donnée  à  Benoit  IX 
par  Grégoire  VI.  —  Le  cardinal  Benno  la  porte  jusqu'à  «  librae  mille 
quiogentœ  »^  M  enfin  le  Codex  Valic^  1340  (cité  par  WATTEaicH, 
1. 1**,  p.  70,  note  16),  Ta  plus  loin  encore;  on  y  lit  :  «  Qui  émit  papa- 
tum  a  prœdicto  Benedicto  duo  millia  libraruro.  »  La  donnée  touchant 
le  denier  de  saint  Pierre  préleTé  en  Angleterre  est  extraite  d*Otto  de 
Freising  {Chronicor,,  VI,  32). 
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toscan  et  d'une  mère  originaire  de  la  Campagne 
romaine ,  Hildebrand  fut  élevé  à  Rome  au  couvent 
bénédictin  de  Sainte-Marie  situé  sur  le  mont  Aventin. 
Un  oncle  de  Hildebrand,  du  côté  maternel,  était 
abbé  de  ce  monastère  qui  ressortissait  de  la  Congré- 
gation de  Quny  :  c'est  dire  par  là  même  que  la  règle 
et  la  discipline  y  étaient  en  honneur.  Ce  fut  dans 
cet  asile  que  Hildebrand  apprit  à  connaître  et  à  ai- 
mer la  vie.  monastique  qu'il  se  décida  à  embrasser, 
ce  fut  là  qu'il  s'imprégna  des  traditions  de  l'école 
réformatrice  de  Quny  dont  il  est  devenu  ensuite  le 
plus  illustre  représentant.  La  jeunesse  de  Hilde- 
brand ne  se  passa  pas  exclusivement  au  mont 
Aventin  ;  il  est  certain  qu'il  fit  aussi  une  partie  de 
son  éducation  au  Palatium  de  Rome ,  où  il  eut  pour 
condisciples  deux  membres  de  la  noblesse  romaine, 
Albéric  et  Cencius,  celui-ci  fils  de  Jean  Cencius, 
préfet  de  Rome,  et  qui  obtint  par  la  suite  la  dignité 
de  son  père.  Au  Palatiumj  Hildebrand  reçut  les 
leçons  de  Laurent,  archevêque  d'Amalfi,  et  de 
Tarchiprètre  Jean  Gratien. 

«  Devenu  adolescent,  dit  Paul  Bemried  dans  sa 
Vie  de  Grégoire  VU,  Hildebrand ,  voulant  dompter 
les  tentations  de  la  chair  par  la  fatigue  des  voyages 
et  par  l'étude,  partit  pour  la  France  ^  Après  un 

<  Il  n'est  pas  facile  de  déterminer  ce  que  Paol  Bemried  entend  par 
Je  mot  France,  Ftanciam:  qoelqaes  lignes  plos  loin,  et  en  d'antres 
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séjour  de  quelques  années ,  comme  il  se  préparait  à 
regagner  Rome ,  il  passa  quelque  temps  à  la  cour 
de  Henri  m,  et  l'Empereur  déclara  qu'il  n'avait 
jamais  entendu  d'orateur  annonçant  la  parole  de 
Dieu  avec  une  telle  conviction.  Les  évèques  les  plus 
estimés  admiraient  également  les  paroles  de  grâce 
qui  sortaient  de  sa  bouche. 

«  Il  revint  ensuite  à  Rome,  où  il  travailla  à  sa 
perfection  ;  mais  comme  il  cherchait  à  faire  fructi- 
fier, tant  au  point  de  vue  intellectuel  qu'au  point  de 
vue  pratique ,  les  talents  qu'il  avait  reçus  de  Dieu , 
il  eut  à  constater  qu'il  avait  des  ennemis  d'autant 
plus  dangereux  qu'ils  étaient  plus  près  de  lui ,  et  il 
éprouva  la  vérité  du  proverbe  :  Nul  n^est  prophète 
dans  son  pays.  Aussi,  voulant  couper  court  à  la 
jalousie  et  sacrifiant  tout  à  la  charité ,  il  se  décida  à 
gagner  la  Germanie  et  les  Gaules  ;  mais  lorsqu'il  fut. 
arrivé  à  Aquas  Pendentes^^  le  bienheureux  Pierre 
lui  apparut  en  songe  et  lui  défendit  d'aller  plus 


passages,  il  emploie  le  mot  Gallia  ou  GalHœ.  Entendait-il  Prancia- 
dans  le  sens  restreint  et  comme  désignant  le  pays  situé  à  Pouest  dn 
royaume  et  du  duché  de  Bourgogne  et  au  nord  de  l'Aquitaine»  ou  bieni 
dans  son  sens  le  plus  large  en  y  comprenant  la  Franconie  jusqu'au  delài 
de  Bamberg?  Le  contexte  ne  permet  pas  de  résoudre  la  question;  du. 
reste»  on  Toit  par  la  suite  du  récit  que  Hilde)>rand  a  dû  Toyager  en 
divers  pays;  toutefois  Paul  Bemried  ne  dit  pas  explicitement  qu'il  soit 
allé  à  Gluny  à  cette  époque. 
*  Aquapeadante,  dans  PÉtrurie. 
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loin.  Hildebrand ,  croyant  n'avoir  eu  affaire  qu'à 
une  image  trompeuse,  continua  sa  route;  la  seconde 
nuit  la  yision  reparut,  enfin  la  troisième  nuit  Ta- 
pôtre  lui  apparut  sous  un  aspect  terrible  et  le  me- 
naça de  châtiments  sévères  s'il  ne  revenait  à  Rome» 
Hildebrand  n'hésita  plus  et  revint  sur  ses  pas\  » 

Jean  Gratien  avait  remarqué  le  grand  caractère 
et  les  brillantes  qualités  de  son  élève;  aussi,  lors- 
qu'il fut  devenu  Pape,  il  s'empressa  de  l'attacher  à 
sa  curie  et  le  nomma  son  chapelain^.  Ce  serait  une 
erreur  que  de  donner  à  ce  titre  le  sens  qu'on  lui 
donne  actuellement ,  car  à  cette  époque  Hildebrand 
n'était  même  pas  sous-diacre ,  il  venait  à  peine  d'en- 
trer dans  l'ordre  de  Saint-Benoit.  Le  jeune  moine 
aida  de  toutes  ses  forces  le  nouveau  Pape  dans  ses 
tentatives  de  réforme ,  et  certes  la  tâche  était  rude , 
car,  si  l'on  en  croit  l'historien  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  Rome  était  à  cette  époque  une  véritable 
caverne  de  voleurs,  a  Alors,  dit  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  vivait  le  Pape  Grégoire  VI,  appelé  aupa- 
ravant Gratierij  homme  d'une  grande  religion  et 


*  Voyei  le  texte  latin  àa  P.  Bemried  dans  WAirsiiCH,  t.  I» 
p.  477  aq. 

*  Pal  essayé  de  réonir  dans  une  série  d'articles  parus  an  Corresponr 
dtmi  {Hildebrand ituqvCà  son  cardinalat ^  25  Juillet,  10  août, 2 5  sep- 
tembre, 10  noyembre  4874)  tout  ce  qui  a  trait  à  la  jeunesse  de  saint 
Grégoire  Vil;  qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  à  ces  articles  pour 
IMudication  des  sources. 
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d'une  grande  sévérité.  A  son  avènement,  il  trouva, 
par  suite  de  Tincurie  de  ses  prédécesseurs,  TEtat 
romain  tellement  diminué,  qu'à  l'exception  de  quel- 
ques fermes  situées  près  de  Rome  et  des  offrandes 
des  fidèles,  le  Pape  était  tout  à  fait  sans  ressources. 
Les  villes  et  les  biens  appartenant  à  l'Église,  mais 
situés  au  loin ,  avaient  été  la  proie  des  ravisseurs  ; 
dans  toute  l'Italie,  les  chemins  et  les  voies  publiques 
étaient  infestés  de  voleurs,  et  nul  n'osait  faire  un 
voyage  sans  avoir  main-forte  avec  lui...  On  cessa 
dans  toutes  les  provinces  d'aller  à  Rome,  chacun 
préféra  faire  des  donations  aux  églises  de  son  pays 
plutôt  que  de  travailler  au  profit  des  voleurs.  Dans 
la  ville  même,  dit  Guillaume,  dans  cette  ville  autre- 
fois siège  unique  de  sainteté ,  sur  le  Forum  se  pro- 
menaient les  sicaires;  si  quelqu'un  osait,  au  péril  de 
sa  tète,  visiter  l'Église  de  l'apôtre,  il  tombait  au 
milieu  de  ces  sicaires  et  perdait  sa  fortune  ou  sa 
vie.  Les  glaives  étaient  dégainés  jusque  sur  les 
corps  des  saints  apôtres  et  martyrs,  et  sur  les  au- 
tels sacrés  les  offrandes  étaient  à  peine  déposées 
qu'elles  étaient  enlevées ,  et  elles  servaient  à  des 
orgies  et  à  la  luxure.  Tous  ces  maux  affligèrent 
beaucoup  le  Pape  Grégoire  YL  II  essaya  d'abord 
d'y  remédier  par  des  moyens  pleins  de  douceur, 

par  des  admonestations Mais  voyant  que  ces 

moyens  n'avaient  pas  de  succès ,  ou  n'en  avaient 


r' 
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que  peu ,  ii  résolut  de  se  montrer  plus  sévère  vis- 
à-vis  de  ce  mal  invétéré.  Il  excommunia  tous 
ceux  qui  agissaient  ainsi  et  jusqu'à  ceux  qui  man- 
geaient avec  ces  malfaiteurs  ou  qui  leur  parlaient... 
Ceux-ci,  devenus  furieux,  remplirent  Tair  de  leurs 
menaces,  firent  résonner  leurs  armes  autour  des 
murs  de  la  ville  et  faillirent  vaincre  le  Pape.  Mais 
Grégoire  comprit  que  le  moment  de  se  servir  du 
glaive  était  venu;  il  acheta  partout  des  armes  et  des 
chevaux ,  équipa  des  soldats  et  de  la  cavalerie ,  et , 
occupant  d'abord  la  basilique  de  Saint-Pierre,  tua 
ou  mit  en  fuite  ceux  qui  enlevaient  des  offrandes. 
Voyant  que  la  fortune  lui  souriait,  il  alla  plus  loin , 
et,  après  avoir  fait  périr  ceux  qui  lui  résistaient,  il 
fit  valoir  ses  droits  sur  les  biens  et  les  châteaux  forts 
perdus  depuis  longtemps  ' .  » 

Il  est  très-probable  que  Hildebrand  a  participé  à 
cette  expédition  militaire  entreprise  par  Grégoire  YI 
pour  venger  la  majesté  de  l'Église  romaine.  Voici, 
en  effet,  ce  qu'écrivait  à  cet  égard,  dans  un  pam- 
phlet rédigé  sous  forme  de  dialogue  et  dirigé  contre 
Grégoire  VII,  Guido,  évoque  de  Ferrare  : 

R.  «  Dès  son  enfonce,  Hildebrand  s* est  occupé  des  choses 
militaires,  il  a  toujours  étudié  l'art  de  la  guerre,  ii  s* est 

'  MfGivK,  Potr,  lat.,  t.  CLXXIX»  col.  1183. 
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renda  coupable  de  plusieurs  homicides,  il  s*est  souillé  d'un 
sacrilège,  il  s*est  parjuré'...  » 

P.  c  II  a  vraiment  agi  contre  les  règles  des  Pères,  s*il  est 
constant  qu*il  ait  commis  tous  ces  forfaits.  Mais  je  voudrais 
être  certain  qu'il  les  ait  commis,  et,  de  plus,  je  voudrais 
connaître  ce  que  les  saints  Pères'  pensent  de  pareilles 
actions.  » 

•  R.  c  Qu'il  se  soit  occupé  des  choses  militaires ,  qu'il  ait 
étudié  Fart  de  la  guerre,  c'est  ce  que  prouve  le  témoignage 
de  tous  les  Romains  ses  contemporains.  Car,  lorsqu'il  était 
encore  tout  jeune  moine,  il  a  réuni  une  grande  somme  émar- 
gent, et,  sous  couleur  de  l'Eglise  romaine,  et  de  la  délivrer, 
il  s'est  entouré  de  soldats  auxquels  il  distribuait  ensuite  des 
dépouilles ^  suivant  la  coutume  des  anciens  Romains^,  > 

D'après  Guido  deFerrare,  Hildebrand,  «  n'étant 
encore  qu'un  tout  jeune  moine  »,  ce  qui  se  rap- 
porte très-bien  à  l'époque  de  Grégoire  VI,  aurait 
donc  employé  les  armes  pour  la  défeni^  et  pour  la 
délivrance  de  l'Église  romaine.  Comme  Guillaume 
de  Malmesbury  en  dit  autant  de  Grégoire  VI,  tout 
porte  à  croire  que  le  Pape  et  son  chapelain  firent 
cette  campagne  ensemble. 

Mais,  avant  de  voir  quel  en  a  été  le  résultat  défi- 
nitif, il  ne  fut  malheureusement  pas  aussi  heureux 


>  Nous  n'a?  ODS  pas  besoin  de  dire  que  l'ouvrage  de  Tévéque  Gnido 
était  un  pamphlet  d'une  extrême  violence;  la  calomnie  et  Texagération 
s'y  sont  donné  pleine  carrière. 

'  Wido  episcopus  Fenrariensis  :  de  schismate  Hildebrandi,  dans 
Pertz,  Monum.  Germ.  hist.  script,  y  t.  XII,  p.  169. 
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que  le  prétend  Guillaume  de  Malmesbury.  Signa- 
lons un  autre  partisan  de  la  régénération  de  TÉglise, 
Pierre  Damiani. 

Pierre  Damiani  naquit  à  Ravenne  v^s  1009,  de 
parents  fort  pauvres.  Comme  la  famille  était  déjà 
nombreuse,  l'arrivée  d'un  nouvel  enfant  ne  fut 
guère  saluée  avec  allégresse.  Un  frère  atné  se  plai- 
gnit au  contraire  avec  amertume  de  cette  nouvelle 
charge,  et  la  mère,  impressionnée  de  ces  reproches, 
résolut  de  ne  pas  donner  le  sein  au  pauvre  petit  et 
de  le  laisser  mourir  de  faim.  L'enfant  était  déjà  à 
demi  mort,  lorsqu'une  voisine,  la  femme  d'un  prê- 
tre, touchée  de  pitié,  le  réchauffa,  lui  donna  quelque 
nourriture,  et  finit  par  ramener  la  mère  à  des  sen- 
timents plus  maternels.  Pierre  Damiani  était  encore 
bien  jeune  lorsqu'il  perdit  ses  parents.  Un  de  ses 
frères  prit*  pendant  quelque  temps  soin  de  lui,  mais 
ne  tarda  pas  à  l'abandonner,  et  le  futur  cardinal  de 
l'Église  romaine  fut  réduit  à  garder  les  pourceaux. 
Sur  ces  entrefaites,  un  autre  frère  de  Damiani,  un 
clerc,  revint  dans  le  pays  de  Ravenne  qu'il  avait  quitté 
depuis  longtemps,  et,  ayant  remarqué  d'heureuses 
dispositions  pour  l'étude  dans  le  pauvre  orphelin, 
renvoya  à  l'école.  Pierre  franchit  les  divers  degrés 
de  l'enseignement  élémentaire  et  alla  à  Faenza  d'a- 
l>ord,  à  Parme  ensuite,  étudier  les  arts  libéraux.  Il 
avait  à  peine  quitté  les  bancs  de  l'école ,  qu'il  fut 

4. 
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lui-même  chargé  de  professer^  et  sa  réputation  com- 
mença à  grandir  dans  toute  l'Italie.  Il  n'eut  garde 
toutefois  d'oublier  ses  humbles  commencements,  et 
comme  ce  frère,  qui  lui  avait  le  premier  fourni  les 
moyens  d'étudier  s'appelait  Damien,  il  voulut  par 
reconnaissance  ajouter  à  son  nom  de  Pierre  celui  de 
Damien,  et  signa Pe/ru^  Damiani^  Pierre  de  Damien. 
Mais  le  jeune  professeur  avait  une  àme  trop  ardente 
pour  se  consacrer  exclusivement  à  l'étude  et  à  l'en- 
seignement ;  la  solitude  exerça  bientôt  sur  lui  une 
fascination  irrésistible,  et,  après  avoir  essayé  ses 
forces  dans  le  couvent  de  Sainte-Marie,  sur  les  bords 
de  l'Adriatique,  il  vint  cacher  dans  le  désert  de 
Fonte-Âvellana  sa  gloire  naissante,  et  résolut  d'y 
vivre  dans  la  pénitence  : 

«  Entre  les  deux  rivages  d'Italie,  dit  Pierre  Damiani  à 
Dante  dans  un  célèbre  passage  de  la  Divine  Comédie,  et 
pas  très-loin  de  ta  patrie,  des  rochers  s'élèvent  si  haut  que 
souvent  la  foudre  gronde  au-dessous. 

«  lis  forment  un  mamelon  qui  s'appelle  Gatria»au  pied  du- 
quel est  un  ermitage  uniquement  consacré  au  culte  de  Dieu . 

«...  Là,  je  m'affermis  tant  au  service  de  Dieu  que  rien 
qu'avec  des  mets  assaisonnés  de  la  liqueur  de  l'olive ,  Je 
passais  doucement  les  chaleurs  et  les  froids,  heureux  dans 
mes  pensées  contemplatiyes. 

«  Ce  cloître  produisait  abondamment  pour  cette  partie 
des  deux,  et  maintenant  il  est  devenu  si  aride  quMl  faut  que 
cela  se  relève  bientôt. 
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«  Dans  ce  lieu  je  fus  Pierre  Damiani,  et  je  fas  Pierre  ie 
pécheur  dans  le  couvent  de  Notre-Dame  sur  ie  rivage  de 
l'Adriatique  ^  » 

Les  solitudes  des  Apennins  avaient  déjà  reçu 
d'autres  ennites  lorsque  Pierre  Damiani  vint  leur 
demander  la  paix  que  le  monde  ne  pouvait  lui  pro- 
curer. Quelques  années  auparavant ,  Romuald^  né  à 
Ravenue  comme  Pierre  Damiani ,  découragé  par  le 
spectacle  qu'offraient  alors  plusieurs  couvents  béné- 
dictins de  l'Italie,  avait  fui  au  désert,  et  son  autorité 
ayant  attiré  auprès  de  lui  de  nombreux  disciples ,  il 
avait  fondé  l'ordre  des  Camaldules.  C'est  dans  une 
de  ces  colonies  de  pénitents  solitaires,  fondées  vers 

K  Tra  duo  liti  dlfalia  surgon  sassi , 

E  non  molto  dtstanti  alla  tua  patria, 
Tanto,  ehe  i  tuoni  assai  suonan  più  basai , 
£  fanno  un  gibbo,  che  si  chiama  Catria, 
Disotto  al  qoale  e  consecrato  un  ermo, 
Cbe  Bool  esaer  dispoeto  a  sola  latria. 

Quivi 

Al  serrigio  di  Dio  mi  fei  si  ftirmo 
Che  pur  oon  cibi  di  Hquor  d'ulivi 
JLieYemente  pasaava  caldi  e  gieli , 
Contento  ne'  pensier  confemp1ati?i. 
Render  solea  quel  cbiostro  a  questi  cieli 
Fertilemenfe,  ed  ora  è  fatto  Tanno 
Si  che  tosto  oonvien  che  sî  riveli. 
In  quel  loco  fu'  io  Pier  Damiano  ; 
E  Pietro  peccator  fu  nella  casa 
Di  nostra  Donna  in  sut  Hto  Adriano. 

(Divina  Comedia^  del  Paradiso,  canto  XXI.) 


54  UN  PAPE  ALSACIEN. 

Tan  1000  par  Landulf,  disciple  de  Romuald,  que 
Pierre  Damiani  vint  se  fixer.  Il  y  fut  reçu  avec  res- 
pect et  empressement,  car  sa  réputation  avait  franchi 
même  les  limites  du  désert,  et,  après  quelques  années, 
au  lieu  d'être,  comme  il  Tavait  espéré,  inconnu  et 
ignoré,  il  était  devenu  Toracle  et  le  modèle  de  tous 
ceux  qui,  dans  le  nord  et  le  centre  de  Tltalie,  tra- 
vaillaient à  la  réforme  de  TÉglise. 

Lorsque  Grégoire  VI  monta  sur  le  trône  ponti- 
fical, Pierre  Damiani  crut,  comme  Hildebrand, 
qu'une  ère  nouvelle  commençait  pourTÉglise,  et 
il  écrivit  au  nouveau  Pape  deux  lettres  qui  témoi- 
gnent de  ce  sentiment ,  mais  qui  peignent  sous  des 
couleurs  bien  sombres  la  situation  de  quelques 
Églises  d'Italie. 

Au  seigneur  Grégoire,  êrès'-^ainê  Pape,  Pierre,  moine  pécheur, 
présenU  Vhotnmage  de  ton  profond  dévouement. 

«  Très-révérend  seigneur,  Je  rends  grâces  au  Christ,  roi 
des  rois,  parce  que  J'ai  le  plus  grand  désir  d*entendre  dire 
du  bien  du  siège  apostolique.  Aussi  le  témoignage  de  plu- 
sieurs personnes  faisant  de  vous  de  grands  éloges  m*a-t-ii 
été  au  cœur.  J*ai  bu  là  comme  un  breuvage  d'une  douceur 
extraordinaire,  et,  au  milieu  de  ma  Joie,  j*ai  répété  sponta- 
nément cette  parole  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plut  haut  det  deux, 
«  et  paix  sur  la  terre  aux  hommet  de  bonne  volonté  '•  -•  Dieu 
seul,  en  effet,  ainsi  qu'il  est  écrit,  peut  changer  les  temps 

*  S.Luc, n,  14. 
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et  transférer  les  royaames.  Le  monde,  rempli  d'admiration, 
irctft  maintenant  l'accomplissement  de  cette  antiqae  pro- 
phétie :  «  Le  Très-Haut  dominera  dans  le  royaume  des  hommes, 
>  et  U  donnera  ce  royaume  à  qui  il  voudra  i.  »  Que  les  cieax 
se  réjoaissent  donc,  que  la  terre  tressaille  de  Joie,  que  la 
sainte  Église  se  félicite  d'avoir  recouvré  Tantiquc  privilège 
de  son  droit  ;  que  la  tète  du  serpent  venimeux  et  à  mille 
formes  soit  écrasée;  que  ce  commerce  absolument  inique 
ne  se  continae  plus  ;  que  le  faussaire  Simon  ne  batte  plus 
de  fausse  monnaie  dans  l'Église;  que  Giési  '  ne  rapporte 
plus  des  présents  extorqués;  que  la  colombe  revienne  à 
l'arche  et  que  les  feuilles  vertes  de  l'olivier  annoncent  à  la 
terre  le  retour  de  la  paix.  Revienne  maintenant  Tàge  d'or 
des  apôtres,  et  puisse,  sous  votre  prudence,  refleurir  la 
discipline  de  l'Église.  Il  fiiut  réprimer  l'avarice  de  ceux  qui 
aspirent  à  la  dignité  épiscopale  ;  il  faut  renverser  les  chaires 
des  changeurs,  de  ceux  qui  vendent  des  colombes.  Du 
reste,  l'Église  de  Pesaro^  va  pouvoir  constater  si  les  espé- 
rances que  Je  viens  d  émettre  ont  quelque  chose  de  fondé. 
En  eiïet,  si  cette  Église  n'est  pas  arrachée  des  mains  de  cet 
adultère,  de  cet  incestueux,  de  ce  parjure,  de  ce  voleur, 
c'en  est  fait  de  cet  espoir  du  peuple  comptant  sur  une 
réforme  du  monde.  Tous  les  yeux  sont  dirigés  vers  ce  but, 
tontes  les  oreilles  cherchent  à  entendre  ce  mot  d'ordre.  Si 
cet  homme  couvert  de  crimes  est  réintégré  dans  son  épis- 
copat,  il  n'y  a  rien  de  bon  à  attendre  du  Suint-Siége  par  la 
suite.  Il  y  en  a  trois  qui  rendent  témoignage  :  le  siège  de 
Castellane,  celui  de  Fano  et  celui  de  Pesaro^;  «  que  tout 


'  DeatéroD.,  it.  Dakiel,  ii. 

»  IV  Rois,  v. 

'  PesarOy  sur  les  bords  de  TAdriatique,  au  sud  de  Ravenne. 

*  Fmbo  et  Castellane,  villes  voisines  de  Pesaro. 
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*t  témoignage  soit  dans  la  boache  de  deux  on  de  trois 
«  témoins  ■  ».  Ces  trois  montrent  elairement  quel  espoir  il 
faut  conserver  pour  la  saite.  Que  le  Tout-Puissant,  ô  Très- 
Saint  Père,  te  conserve  pour  que  les  droits  de  l'Église  soient 
sauvegardés,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  le  peuple  se  soit 
réjoui  en  vain  sous  un  tel  pontife  '.  » 

Au  seigneur  Grégoire,  très-saint  Pape,  Pierre^  moine  pécheur, 
présente  t hommage  de  son  profond  dévouement, 

«  Que  Votre  Béatitude  sache,  6  très-pieux  seigneur,  que, 
pour  nos  péchés,  il  ne  se  trouve  pas  dans  nos  contrées  de 
clercs  dignes  de  l'épiscopatl  Tous  cherchent  leur  propre 
avantage  et  non  celui  de  Jésus-Christ*.  Sous  Tinfluence 
de  l'avarice  et  de  l'orgueil ,  ils  ambitionnent  le  sacerdoce, 
mais  ils  ne  se  préoccupent  pas  de  se  rendre  dignes  de  ce 
sacerdoce.  Ils  veulent  commander,  mais  ils  se  soucient  fort 
peu  d'être  utiles.  Aussi,  vu  le  malheur  des  temps  et  le 
manque  de  candidats,  il  me  semble  que  cet  archiprétre 
pourrait  être  élevé  à  l'épiscopat,  si  Votre  Sainteté  le  juge  à 
propos.  Il  est  vrai  qoll  est  ambitieux,  il  désire  vivement 
arriver  au  sommet  de  la  charge  pastorale.  Je  tiens  à  vous 
faire  connaître  cette  circonstance  pour  que  vous  l'appré- 
ciiez ;  si  elle  ne  constitue  pas  un  obstacle,  je  crois,  après  avoir 
repassé  dans  mon  esprit  la  série  des  clercs  de  l'Ëglise  de 
SemproniuSy  que  cet  archiprétre  est  un  peu  meilleur  que 
les  autres.  Si  donc  votre  très-prudente  Sainteté  le  juge  à 
propos,  puisqu'il  a  été  élu  par  le  clergé  et  par  le  peuple, 
puisque  diverses  personnes  l'ont  déclaré  digne  de  cette 

*  Dent.»  XIX.  S.  Maith.,  xtiii. 

'  Voyez  le  texte  latin  de  cette  lettre  dans  Migne,  PatroL   lot, , 
t.  CXLIV,  col.  205  sq. 
»  Ad  Phmpp.,  II. 
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charge,  qu'il  fasse  pénitence  pour  son  ambition,  et  qu'il  soit 
sacré.  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  fasse  connaître,  par  la 
grâce  de  son  Esprit-Saint,  ce  qu'il  faut  faire  touchant  cette 
affaire;  qu'il  manifeste  sa  volonté  à  votre  cœur.  Je  ne  solli- 
citerai qu'une  seule  chose  de  votre  clémence,  c'est  que,  si 
vous  ne  le  consacrez  pas,  vous  ne  nommiez  personne  pour 
le  siège  de  cette  Église  sans  m'avoir  vu  ■.  » 

Les  grands  noms  de  Hildebrand  et  de  Pierre  Da- 
miani  ne  sont  pas  les  seuls  qui  recommandent  le 
pontificat  de  Grégoire  VI  aux  yeux  de  la  postérité  ; 
ce  Pape  fut  aussi  reconnu  et  soutenu  par  la  congre* 
gation  de  Gluny,  comme  le  prouve  un  document  par 
lequel,  à  la  demande  de  Tabbé  Odilon ,  il  confirmait 
les  libertés  et  les  droits  du  monastère  de  Cluny  et 
assurait  à  la  congrégation  la  possession  du  «  monas- 
tère romain  »  à  la  condition  de  donner  pendant  cinq 
ans  dix  sous  à  l'urne  de  saint  Pierre  '• 

Aussi  Raoul  Glaber,  qui  a  mis  à  Giuny  même  la 
dernière  main  à  son  ouvrage  historique ,  peut-il  être 
regardé  comme  exprimant  fidèlement  les  sentiments 
de  rillustre  congrégation,  lorsqu'il  termine  par  les 
paroles  suivantes  son  cinquième  et  dernier  livre  : 

>  Cf.  MiCNE,  Patrol.  lat,,  t.  CXLIV,  l.  e.  Sur  la  yiede  saint  Pierre 
Damiani ,  yoyez  les  Prolegomena  placés  en  tête  de  Tédition  de  ses 
cBQTrPs,  par  le  cardinal  Cajetan.  Migne  a  reproduit  intégralement  Pédi- 
tion  de  Cajetan,  t.  CLXIV  et  CLXV  de  la  Palrologie  latine. 

3  Cf.  Jafpb,  Regesta  Pontifieum  Romanorum,  p.  363,  n«  3136.  Ce 
R  monastère  romain  »  était  probablement  le  couvent  de  Sainte-Marie  » 
sur  le  mont  Aventin. 
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«  A  cette  même  époque,  le  siège  de  Rome,  qui  jouit  d*an 
droit  universel  sur  le  monde  entier,  fut,  pendant  vingt-cinq 
ans,  en  proie  à  cette  peste  (la  simonie).  En  effet,  on  avait, 
au  mépris  du  droit,  placé  sur  ce  siège  un  enfant  d'environ 
douze  ans  (Benoit  IX)  :  Targent  et  i*or  avaient,  pour  son 
élection,  tenu  lieu  d'âge  et  de  sainteté.  Il  eut  un  commen- 
cement très-mallieureui:  et  une  fin  plus  triste  encore.  J'au- 
rais iionte  de  raconter  sa  vie  et  sa  conduite.  Mais  enfin,  du 
consentement  de  tout  le  peuple  romain,  et  par  ordrede  l'em- 
pereur, il  fut  renversé  de  son  siège,  et  l'on  mit  à  sa  place  un 
liomme  très-religieux  et  remarquable  par  sa  sainteté,  Gré- 
goire, natif  de  Rome.  Celui-ci  réforma  ce  que  l'autre  avait 
corrompue  » 

Henri  P%  roi  de  France ,  entra  aussi  en  commu- 
nication avec  Grégoire  YI  et  lui  demanda  de  prendre 
sous  la  protection  immédiate  du  Saint-Siège  une 
cella  (chapelle,  souvent  prieuré),  dépendant  de 
Tabbaye  du  mont  Saint-Quentin,  dans  le  Yerman- 
dois.  Le  Pape  répondit  favorablement  à  cette  de- 
mande par  une  bulle  datée  du  26  février  1 046.  Elle 
est  adressée  à  Gualéran ,  abbé  du  mont  Saint-Quen- 
tin, et  contient  Ténumération  des  biens  qui  devaient 


t  MiGNE,  Pairol.  lat„  t,  CXUI»  col  698,  ou  Dom  Bouquet,  RtcueU 
des  historiens,  etc.,  t.  X,  p.  63.  Raoul  Glaber  se  trompe  lorsque 
prétend  que  Benoit  IX  céda ,  par  ordre  de  l'Empereur,  le  souYerain 
poDtific4it  à  Giégoire  VI.  La  conduite  que  ^empereur  Henri  111  suivit 
plus  tard  à  regard  de  Grégoire  YI  prouye  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans 
son  élévation;  aussi  l'assertion  de  Raoul  Glaber  n'est-ellc  confirmée 
par  aucun  contemporain. 
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à  tout  jamais  appartenir  à  la  cella  \  Comme,  du 
consentement  des  évêques  comprovinciaux ,  cette 
même  bulle  menace  de  l'anathème  du  Pape  ceux 
qui  transgresseraient  Tordonnance  apostolique  ^ 
Mansi  en  a  conclu  qu'elle  avait  dû  être  rédigée 
dans  un  concile  romain^  «  parce  que  y  dit-il ,  les  sou- 
verains pontifëk  n'ont  mis  en  avant  ce  consente- 
ment des  évêques  de  leur  province  ecclésiastique 
que  lorsque  ces  évêques  ont  été  réunis  autour  d'eux 
en  concile  *  ».  Ce  fait  d'un  concile  célébré  par  Gré- 
goire YI  dans  les  derniers  jours  de  février,  c'est-à- 
dire  vers  Tépoque  où  se  célébrait  d'ordinaire  le 
synode  annuel  de  l'Église  romaine ,  est  important 
à  constater,  car  il  prouve  que  les  évêques  ne  firent 
aucune  difficulté  de  reconnaître  comme  légitime 
l'élection  de  Grégoire. 

Ainsi  que  l'indique  Guillaume  de  Malmesbury, 
la  grande  préoccupation  de  Grégoire  VI  fut  de  relever 
les  Églises  de  Rome  qui  tombaient  en  ruine ,  après 
la  triste  époque  qu'on  venait  de  traverser,  et  en 
particulier  les  Églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul.  Il  employa  dans  ce  but  les  biens  qu'il  possé- 
dait, et,  lorsqu'ils  furent  épuisés,  il  implora  le 

*  Cf.  Jafpe,  Regesia  Pontiftcum,  n«  3139. —  La  bulle  de  Gré- 
goire  VI  se  trouye  dans  Mahsi,  t.  XIX,  p.  618,  et  dans  plusieurs 
autres  coUections. 
'  AUhsi,  /.  c,  p.  618. 
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secours  des  princes  de  la  chrétienté.  Guillaume , 
«  le  glorieux  duc  d'Aquitaine  »,  entendit  cet  appel 
et  fit  faire  des  quêtes  parmi  les  clercs  et  parmi  les 
laïques.  Aussi  le  Pape ,  touché  de  cet  empressement, 
accorda  plusieurs  avantages  spirituels  au  duc  et  à 
ses  sujets.  Voici  la  bulle  écrite  à  ce  sujet  par  le 
Pape  ;'elle  est  curieuse  à  lire,  car  elfe  montre  com- 
bien Tesprit  de  TÉglise  romaine  est  resté  le  même, 
jusque  dans  les  époques  les  plus  troublées  et  les  plus 
néfastes  de  son  histoire ,  et  combien  le  style  de  sa 
chancellerie  a  peu  changé;  on  croirait  lire  une  page 
écrite  hier  par  le  Pape  Pie  IX. 

<«  Grégoire,  ëvèque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
tous  ceux  qui  ont  la  foi  elirétienne,  qui  reconnaissent  pour 
la  mère  de  toutes  les  Églises  celle  qui  possède  le  siège  du 
prince  des  apôtres,  salât  et  absolution  de  tous  les  péchés  par 
la  bénédiction  et  par  les  mérites  des  bienheureux  Pierre  et 
Paul,  princes  des  apôtres. 

«  Nos  très-chers  frère^,  c'est  de  la  sainte  Église  romaine, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  que  le  rayonnement 
de  la  sainte  religion  a  illuminé  le  monde  entier;  c'est  cette 
même  Église  qui  a  pieusement  distribué  dans  les  diverses 
parties  de  la  terre  ce  qui  était  nécessaire  à  un  grand  nombre 
d'indigents  :  mais,  par  suite  de  nos  péchés,  par  suite  des 
péchés  de  plusieurs  nations,  cette  Église  a  vu  sa  religion 
diminuer,  et,  en  outre,  elle  a  perdu  la  majeure  partie  de 
ses  biens  temporels.  Des  empereurs,  des  rois,  des  princes, 
des  personnes  d'un  autre  rang,  possédés  par  une  misérable 
cupidité,  n'ont  pas  craint  d'encourir  la  malédiction  de  leur 
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mière,  ont  fait  invasion  sur  ses  biens,  les  ont  pris  ets*en 
sont  servis  ponr  lear  usage.  Lorsqu'ils  ont  été  frappés  par 
le  glaive  de  l'anathème,  lorsque,  semblables  à  Judas,  ils  ont 
eu  à  leur  cou  comme  le  lien  du  sacrilège ,  ils  se  sont  hâtés 
'  de  dissiper  ces  biens  de  peur  qu'ils  ne  vinssent  à  se  repentir. 
De  là  la  misère,  les  dévastations,  les  vols,  les  rapines  contre 
le  chef  même  de  cette  Église,  c'est-à-dire  contre  le  bienheu- 
reux Pierre.  Aussi  son  Église  et  celle  du  bienheureux  Paul, 
qui,  par  la  possession  des  corps  de  ces  apôtres,  rayonnent 
sur  le  monde  entier  et  attirent  toutes  les  nations,  sont, 
hélas!  menacées  de  ruine.  Malgré  nos  faibles  mérites,  et 
quoique  nous  ne  soyons  pas  riches,  nous  avons  essayé  de 
conjurer  un  si  grand  danger,  et,  avec  le  secours  de  Dieu,  nous 
avons  voulu  tendre  une  main  secourable.  Ce  que  voyant,  des 
clercs  remplis  de  religion  et  de  nombreux  laïques,  que  Guil- 
laume, le  glorieux  duc  d'Aquitaine  %  avait  engagés  à  venir 
à  notre  secours,  ont  o£fert  de  nous  donner  tous  les  ans  une 
partie  de  leurs  offrandes,  afin  que  l'on  fît  les  restaurations  et 
les  constructions  nécessaires  dans  l'Ëglise  de  Saint-Pierre. 
Ils  espèrent  que,  grâce  aux  mérites  des  apôtres,  et  aux 
prières  spéciales  de  la  sainte  Église  romaine,  le  Seigneur 
tout-puissant  leur  accordera  de  se  raviver,  par  une  vraie 
pénitence,  dans  la  foi  qu'ils  ont  jurée  à  leur  baptême,  et 
qu'il  les  placera  dans  la  béatitude  éternelle,  après  avoir 
réparé  les  brèches  de  leur  vie  spirituelle.  Pour  nous,  consta- 
tant ce  dévouement  et  ce  louable  attachement  pour  la  mère 

>  11  s'agit  de  Guillaume  Y,  duc  d'Aquitaine,  troisième  fils  de  Guil- 
laume le  Grand.  Guillaume  V  succéda,  en  1039,  à  son  frère  Odon,  et 
mourut  en  1058. 

et.  Gfrorer,  Pabst  Gregorius  VII  und  sein  Zcitaller,  t.  Vf, 
p.  490  sq.  —  Les  raisonnements  de  Gfrorer,  pour  prouver  qu*il 
s^agit»  dans  la  bulle  de  Grégoire  Yl,  de  GuUlaUme  le  Grand  ou  Guil- 
laume m  9  mort  en  1030,  ne  prouTcnt  rien. 
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commune >  nous  avons  promis,  pour  nous  et  pour  nos  suo- 
cessears,  que  nous'  célébrerions  trois  fois  par  an  à  leur  in- 
tention, avec  toutes  les  Églises  romaines,  le  saint  sacrifice 
de  la  messe,  et  que,  pendant  sept  fois,  nous  ferions  spécia- 
lement mémoire  d'eux  à  d'autres  messes,  afin  que,  par  les 
mérites  de  la  Mère  de  Dieu,  qui  a  toujours  protégé  d'une 
manière  spéciale  l'Église  romaine,  et  par  l'autorité  des  bien- 
heureux apôtres  Pierre  et  Paul,  ainsi  que  par  les  prières  de 
tous  les  saints,  surtout  de  ceux  dont  les  reliques  sont  à  Rome, 
le  Seigneur  tout-puissant  les  absolve  de  leurs  fautes  et  les  con- 
duise à  la  vie  étemelle  ^  » 

Malheureusement,  les  bonnes  intentions  de  Gré- 
goire YI  ne  tardèrent  pas  à  être  paralysées  par  des 
difficultés  de  toutes  sortes  ;  la  situation  empira  au 
lieu  de  continuer  à  s'améliorer,  et  elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  intolérable.  Girard  de  Saxo  ne  tint  pas  la 
parole  donnée  à  Benoit  IX;  il  persista  à  lui  refuser 
sa  fille ,  même  après  que  Benoit  eut  abdiqué.  Celui-ci, 
revenant  alors  sur  sa  décision ,  émit  de  nouvelles 
prétentions  à  la  tiare,  et  recommença  à  agiter  Rome. 
D'un  autre  côté ,  Girard  de  Saxo ,  devenu  l'adver- 
saire déclaré  de  Benoit  IX,  favorisa  le  parti  de 
Tévèque  de  Sabine ,  l'antipape  Sylvestre  III  ;  aussi 
cet  antipape,  s'appuyant  en  outre  sur  les  Crescencii, 
se  posa  de  nouveau  en  prétendant.  Rome  et  la  chré- 
tienté eurent  le  navrant  spectacle  de  trois  Papes , 
résidant,  l'un  à  Saint-Pierre,  l'autre  dans  le  Latran, 

*  Manu,  t.  XIX,  p.  631. 
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le  troisième  à  Sainte-Marie-Majeure,  et  tous  les  trois 
se  disputant  le  souverain  pouvoir  à  Taide  des  armes 
temporelles  et  spirituelles. 

La  détresse  de  la  papauté  était  si  grande ,  que  les 
regards  des  Romains  qui  ne  voulaient  pas  désespérer 
de  l'avenir  de  l'Eglise  se  portèrent  instinctivement 
vers  le  successeur  de  Gharlemagne  et  des  Otto,  vers 
celui  qui,  d'après  la  tradition  chrétienne,  devait 
être  le  protecteur  et  le  défenseur  de  l'Église.  L'em- 
pereur Conrad ,  l'ami  et  le  parent  de  Bruno ,  mal- 
heureusement,  il  faut  aussi  ajouter,  le  protecteur 
de  Benoit  IX,  était  mort  en  1 039,  laissant  pour  lui 
succéder  son  fils  Henri  III  dit  le  Noir.  Ce  dernier 
prince,  le  second  de  la  dynastie  de  Franconie,  a 
été  jugé  très-diversement  par  les  historiens.  Toute- 
fois, les  nobles  paroles  qu'il  prononça  dans  une 
réunion  d'évêques,  quelque  temps  après  son  avène- 
ment au  trône,  sont  tout  à  fait  dignes  d'être  re- 
<:ueillies  par  la  postérité. 

«  Le  roi  Henri,  dit  Raoul  Glaber,  ayant  appris  que  la 
Gaole  et  la  Germanie  étaient  complètement  infestées  par  la 
simonie,  prescrivit  one  réunion  de  tous  les  évéques  et  des 
autres  prélats  de  son  empire,  et  i!  leur  parla  en  ces  termes  ; 

«  C'est  en  pleurant  que  je  vous  adresse  la  parole,  6  vous 
«  qui  tenez  la  place  de  Jésus-Christ  dans  cette  Église  qui  est 
«  devenue  son  épouse  et  qu'il  a  rachetée  de  son  sang.  C'est 
«  gratuitement  que  du  sein  du  Père  il  est,  par  l'entremise 
«  d*une  Vierge,  venu  à  nous  pour  nous  racheter;  aussi  lors- 
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«  qu'il  a  envoyé  ses  apôtres  dans  le  monde  entier,  il  leur  a 
c  dit  :  Ce  que  vous  avez  reçu  gratuitement,  donnez-U  aussi gra- 
-  luitement.  Vous,  au  contraire,  vous  vous  laissez  dominer 
«  par  l'avarice  et  la  cupidité;  au  lieu  de  veiller  à  Texécution 
«  de  cette  loi,  vous  la  transgressez  et  vous  attirez  ainsi  sur 
«  vous  la  malédiction  de  Dieu.  Mon  père,  sur  le  salut  duquel 
«  je  suis  très-inquiet,  a  aussi  fait  preuve  dans  sa  vie  d*une 
a  avarice  tout  à  fait  condamnable.  Il  faut  donc  que  ceux 
«  d'entre  vous  qui  se  reconnattront  coupables  à  cet  endroit 
u  soient  éloignés  du  saint  ministère,  ainsi  que  l'ont  décrété 
a  les  canons.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  nécessaire  que 
A  do  grandes  calamités,  la  famine,  la  peste,  la  guerre,  sont 
te  venues  fondre  sur  les  hommes  à  cause  de  ce  péché.  En  effet, 
«  tous  les  ordres  ecclésiastiques,  depuis  le  souverain  Pontife 
«  jusqu'au  simple  ostiarius,  sont  devenus  Tobjet  d'un  déplo- 
c  rable  négoce;  partout,  suivant  la  parole  du  Seigneur,  ce 
«  vol  spirituel  se  fait  au  grand  jour.  » 

«  Les  évéques,  stupéfaits  en  entendant  ces  paroles  que  le 
souverain  prononçait  d'une  voix  sévère,  restaient  bouche 
béante  sans  pouvoir  lui  répondre.  Ils  craignaient,  se  sentant 
coupables,  d'être  privés  de  leurs  évéchés.  Du  reste,  ce  n'était 
pas  seulement  dans  les  Gaules  que  régnait  la  simonie.  Elle 

> 

avait  aussi  envahi  la  plus  grande  partie  de  l'Italie;  encore 
une  fois,  on  trafiquait  des  ministères  ecclésiastiques  comme 
s'il  s'agissait  d'un  marché  ordinaire.  Les  évèques,  n'ayant 
pas  d'excuse  à  faire  valoir,  se  résignèrent  à  implorer  la  clé- 
mence du  roi. 

«  Celui-ci,condescendantà  leurs  prières,  les  consola  par  les 
paroles  suivantes  :  «  Allez,  leur  dit-il,  et  usez  bien  d'un  pou- 
«  voir  que  vous  avez  reçu  d'une  manière  illicite;  souvenez- 
«  vous  de  prier  avec  plus  de  ferveur  pour  l'âme  de  mon  père 
«  qui  a  été  votre  complice  dans  la  faute  que  vous  avez  com- 
«  mise;  demandez  à  Dieu  de  vouloir  bien  lui  pardonner.  »  Il 
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promolgua  alors  pour  son  empire  un  décret  portant  qu'on 
ne  devait,  dans  aucun  cas,  acheter  de  quelque  manière  que 
ce  fût  un  ordre  ou  un  ministère  ecclésiastiques  ;  si  quelqu'un 
transgressait  cet  édit,  il  devrait  être  destitué  et  dé  plus 
frappé  d'anatlième.  En  outre  le  roi  prit  personnellement 
rengagement  suivant  :  «  De  même  que,  par  le  seul  effet  de 
H  sa  miséricorde,  le  Seigneur  m'a  gratuitement  donné  ma  cou- 
«  ronne,  de  même  Je  donnerai  gratuitement  tou^t  ce  qui  a  trait 
«  an  colteduSeigneur.Je  veux  que  vous  agissiez  demème'.  » 

La  chrétienté  n'oublia  pas  cette  scène  mémorable 
et  les  paroles  vraiment  chrétiennes  qui  y  furent  pro- 
noncées ;  aussi  ce  fut  au  roi  de  Germanie,  à  Henri  IIl, 
qu'un  ermite  adressa  une  courte  supplique  en  vers 
latins  pour  lui  demander  de  venir  délivrer  la  belle 
Sunamite ,  c'est-à-dire  l'Église  romaine,  que  désho- 
noraient trois  époux,  c'est-à-dire  trois  Papes*. 

D'après  Bonitho,  ce  furent  quelques  membres  de 


I  R.  Glabri  Historiarum  libri  quinque,  Hb.  V,  cap.  ?  ;  MlG^Ey 
t.  CXUr,  col.  697. 
'  '    Uoa  Sunamilis 

Mupsit  tribas  maritis. 
Rex  Heinrice 
Omnipotentis  vice , 
Solve  connubiuin 
Triforme  dubium. 
L^UBaliste  saxon  (PEsn,  Mon,  Germ,  hist.,  t.  VIII,  p.  687)  cite  ce 
yen  et  raconte  qu'ils  furent  envoyés  au  roi  par  un  ermite  ;  on  a  pré- 
tenda  que  cet  ermite  n*était  autre  que  Piere  DamiaDi  (Watterich  , 
Vitœ  Font{/.,  1. 1«%  p.  82);  mais,  d'après  la  chronique  de  Repgowscb, 
p.  SS6,  cité  par  Gibsebbbcbt  (Geschichie  d.  d.  K,  Zeit,  t.  II,  p.  643), 
ils  seraient  d*an  ermite  nommé  Wiprecht  et  conresseur  de  Henri  lit. 
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rÉglise  romaine  qui  déterminèrent  le  roi  à  venir 
en  Italie  et  à  intervenir  dans  les  affaires  de  l'Église. 

«  Au  milieu  de  toutes  ces  calamités  *,  dit  ce  chroniqueur, 
la  seule  consolation  qui  nous  reste  est  cette  parole  évangé- 
lique  qui  a  aussi  réconforté  Tapôtre  :  «  J*ai  prié  pour  toi, 
Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  pas.  «  Et,  en  effet,  la  foi 
de  Pierre  n*a  pas  défailli,  et  la  foi  de  TËglise  romaine  ne 
défaillira  jamais.  Dans  une  si  grande  et  si  terrible  tempête. 
Dieu  suscita  un  certain  Pierre,  archidiacre  de  l'Église 
romaine,  lequel»  convoquant  les  cardinaux-évéques,  les 
clercs,  les  moines,  les  hommes  et  les  femmes  que  la  crainte 
du  Seigneur  avait  quelque  peu  touchés,  les  sépara  de  la 
communion  des  intrus  indiqués  plus  haut.  Guidé  par  le  zèle 
de  Dieu,  comme  autrefois  le  prêtre  Juif  Onias,  il  traversa 
les  Alpes  et  vint  trouver  le  roi,  non  pas  pour  porter  des 
accusations,  mais  pour  servir  les  intérêts  généraux  de 
rÉglise.  S* étant  jeté  aux  pieds  du  roi ,  il  le  suppliait  avec 
larmes  de  venir  au  secours  de  sa  inère  plongée  dans  la  déso- 
lation. Il  convoqua  les  évêques  qui  étaient  présents,  et  il 
leur  prescrivit  de  venir  à  Rome  avec  le  roi  et  de  réunir  un 
synode.  Ce  qui  fut  fait  sans  retard  *.  • 

L'archidiacre  Pierre  ne  dut  pas  avoir  beaucoup 
de  peine  à  décider  le  roi  Henri  III  à  venir  en  Italie, 
car,  depuis  longtemps  déjà,  ce  prince  était  impa- 
tient de  se  rendre  à  Rome  pour  y  être  couronné  em- 
pereur. Après  son  avènement  au  trône  en  1039, 

'  Il  vient  de  parler  de  la  rivalité  de  trois  prétendants  au  trône  pou- 
Ufical. 

*  BoNiTHo,  Liber  ad  amicum  dans  Jaffb,  Monumenta  Gregoriana, 
p.  626  sq. 
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diverses  guerres ,  en  particulier  ses  guerres  toujours 
renaissantes  avec  la  Hongrie,  et  ses  démêlés  avec 
plusieurs  vassaux,  TaTaient  empêché  de  réaliser  ce 
projet;  mais,  durant  Tété  de  1046,  le  moment 
parut  favorable  pour  se  mettre  en  route.  La  Hongrie 
se  tenait  tranquille ,  pour  bien  peu  de  temps ,  il  est 
vrai,  et  avait  accepté  la  suzeraineté  du  royaume 
d'Allemagne.  Les  ducs  de  Pologne ,  de  Bohême ,  de 
Poméranie  vivaient  en  bons  rapports  avec  Henri  III, 
et  l'avaient  même  choisi  pour  arbitre  dans  un 
démêlé.  Une  courte  campagne  contre  les  Liutices 
avait  suffi  pour  rétablir  et  pour  assurer  la  paix  dans 
les  marches  du  nord-est  de  la  Saxe.  A  l'intérieur 
du  royaume,  Gottfried,  duc  de  Lorraine,  avait,  peu 
de  temps  après  sa  sortie  de  la  prison  de  Giebichen- 
stein,  fait  sa  soumission  au  roi,  et  celui-ci  lui  avait 
rendu  une  partie  de  ses  États.  Heni:i  III,  profitant  de 
ce  calme  momentané  et  pressé  en  outre  par  les  nou- 
velles qu'il  recevait  de  Rome ,  réunit  à  Augsbourg , 
dans  les  premiers  jours  de  septembre  1 046,  à  l'épo- 
que de  la  fête  de  la  nativité  de  la  sainte  Yiei^e, 
une  armée  considérable,  et  se  dirigea  avec  elle  vers 
ritalie.  Il  amenait  les  principaux  seigneurs  de  son 
royaume,  et  notamment  les  grands  vassaux  ecclé- 
siastiques :  Adalbert,  archevêque  de  Brème,  Ban* 
douin  de  Salzbourg,  etc. 

En  traversant  les  défilés  des   Alpes,  Henri  III 

6. 
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apprit  que  les  Hongrois,  se  soulevant  une  fois  de 
plus,  avaient  déposé  son  protégé  le  roi  Pierre,  lui 
avaient  crevé  les  yeux  et  avaient  mis  à  sa  place  sur 
le  trône  André,  beau-frère  de  Pierre.  C'était  là  un 
rude  coup  pour  Henri  ;  mais  il  n'en  continua  pas 
moins  sa  marche,  et,  durant  Tautomne,  il  débou- 
cha avec  son  armée  dans  les  belles  plaines  de  la 
Lombardie.  Il  y  fut  reçu  d'une  façon  magnifique  par 
Boniface,  margrave  de  Toscane,  seigneur  de  Man- 
toue,  de  Modène  et  de  Ferrare,  le  prince  le  plus 
riche  et  le  plus  puissant  du  nord  de  l'Italie. 

Dans  les  derniers  jours  d'octobre,  Henri  III,  étaut 
arrivé  à  Pavie,  y  réunit  un  synode  pour  s'occuper 
de  diverses  questions  ecclésiastiques  pendantes ,  en 
particulier  d'un  conflit  survenu  dans  la  province 
ecclésiastique  d'Aquilée,  touchant  l'évêché  de  Vé- 
rone. L'évêque  de  Vérone  prétendait  avoir  droit  à  la 
première  place  après  le  patriarche  d'Aquilée  dans 
les  réunions  des  évèques  de  la  province;  le  synode 
de  Pavie  déclara  cette  prétention  fondée.  Le  procès- 
verbal  rédigé  à  la  suite  de  cette  décision  indique 
comme  ayant  pris  part  au  synode  :  Eberhard,  pa- 
triarche d'Aquilée;  Wido  (Guido),  archevêque  de 
Milan;  Adalbert,  archevêque  de  Brème;  Raimbald, 
archevêque  d'Arles;  Ugo,  archevêque  de  Besançon, 
et  vingt-trois  évêques  du  nord  de  l'Italie.  On  y 
remarquait  encore  :  Baudouin,  archevêque  de  Salz- 

v 
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bourg;  Gebbard,  évêqiie  de  Ratisbonne;  Liuterus 
(Suidgerius),  deBamberg;  Poppo,  de  Brixen;  Se- 
Terus,  de  Prague;  Ebemann,  deFirma;  Sibigo,  de 
Spire;  Arnaud,  de  Worms,  et  quatre  autres  évoques 
ainsi  que  les  chanoines  de  l'Église  de  Vérone  *. 

De  Payie,  le  roi  Henri  vint  à  Plaisance,  où  il  ren- 
contra le  Pape  Grégoire  VI  accouru  au-devant  de 
lui. 

«  Le  roi,  dit  Bonitho  dans  le  Liber  ad  amicum,  fit  prier 
ce  Gr^ire,  qui,  par  suite  d'an  abus,  paraissait  assis  sur  le 
siège  de  TÉglise  romaine,  de  venir  au-devant  de  lai,  et 
Grégoire,  croyant  n'avoir  rien  à  se  reprocher^  ainsi  qae 
révënementra  prouvé plas  tard,  vint  jasqu'à  Plaisance  et 
y  trouva  le  roi.  Celai-ci  le  reçut  avec  les  honneurs  accordés 
ordinairement  à  an  pape,  car  les  évéques  qui  se  trouvaient 
iÀ  ne  pensaient  pas  qa'on  dût,  sans  les  formes  Judiciaires, 
condamner  un  évêque,  et,  à  plus  forte  raison,  celui  qui 
passait  pour  le  pontife  d'un  si  grand  biége. 

«  Ils  vinrent  donc  tous  ensemble  Jasqa'à  Sutri.  Dans 
cette  ville,  le  roi  pria  celui  qui  passait  poar  être  le  pontife 
de  réunir  un  synode.  Grégoire  y  consentit  et  promulgua 
an  décret  dans  ce  sens ,  car  il  ne  soupçonnait  rien  et  était 
d'une  simplicité  absolue. 

«  Lorsque  le  synode  fut  réuni,  il  fut  présidé  par  celui  qai 
remplissait  les  fonctions  de  pontife  romain ,  et ,  par  son 
ordre,  les  patriarches,  les  métropolitains  et  les  évéques 
prirent  place  selon  leur  rang.  Parmi  eux  se  trouvait  Poppo , 


*  Cf.  Maiisi,  Colleet.  Conc,  t.  XIX,  p.  617  et  sq.,  oa  bien  UcnvLLi, 
ItcUia  sacra,  1. 1,  p.  760. 
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patriarche  d'Âqnilée  %  homme  d*ane  grande  éloquence; 
Bruno,  évèqaed*Augsbonrg*;Rembald,  archevêque  d'Arles, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres.  On  discuta  d*abord  le  cas  de 
l'intrus  Silvestre ,  et  tous  furent  unanimes  à  le  déclarer 
dépouillé  de  l*épiscopat  et  de  la  prêtrise  et  à  le  reléguer 
dans  un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours.  A  Tégard  de 
Théophy  lacté  (Benoit  IX),  on  décida  de  passer  outre,  puisque, 
étant  pontife  romain,  il  avait  lui-même  conclu  à  sa  déposi- 
tion. 

«  Mais  que  faire  à  Tégard  du  troisième,  quelle  conduite 
tenir,  puisqu'il  n'était  permis  ni  d'accuser  un  juge  ni  de 
porter  témoignage  contre  lui?  Les  évêques  le  supplièrent 
de  faire  connaître  les  incidents  de  son  élection,  et,  conune 
il  ne  soupçonnait  rien  encore,  il  se  rendit  à  ces  prières.  Il 
raconta  comment,  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu,  il  avait 
pu  conserver  durant  tout  son  sacerdoce  une  réputation 
intacte;  il  avait  vécu  dans  la  chasteté  depuis  son  enfance, 
ce  qui  était  non- seulement  digne  d'éloge,  mais  presque 
angélique  aux  yeux  des  Romains  à  cette  époque.  Aussi  cette 
conduite ,  ajoutait-il ,  lui  avait  valu  de  grandes  richesses.  Il 
gardait  ces  biens  pour  l'entretien  de  l'Église  ou  pour  faire 
quelque  chose  de  nouveau  et  de  grand  dans  la  ville  de 
Rome.  Ayant  réfléchi  à  la  tyrannie  des  patrices  qui  s'arro- 
geaient le  droit  de  créer  des  pontifes  sans  aucune  élection 
du  clergé  et  du  peuple,  il  avait  pensé  que  le  mieux  était 
d'employer  son  argent  à  rendre  au  clergé  et  au  peuple  côtte 
élection  qui  avait  été  injustement  enlevée  par  les  tyrans. 

«  Les  évêques  {viri  religios^y  entendant  ces  paroles,  com- 
mencèrent à  faire  comprendre  (à  Grégoire),  avec  les  plus 
grandes  marques  de  respect,  combien  étaient  perfides  les 


■  Il  faut  Éberhard  ;  Poppo  élait  mort  ea  1049. 
'  Bruno  était  mort  depuis  1029. 
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ruses  de  Tantigae  ennemi,  et  ils  lui  dirent  que  rien  de  ce 
qui  était  Vénal  ne  pouvait  être  regardé  comme  saint. 

«  (Grégoire)  fut  éclairé  par  ces  remontrances  et  par  quel- 
ques autres;  le  Saint-Esprit  entra  dans  son  âme;  il  comprit 
que  le  zèle  dont  il  avaijt  été  animé  n'était  pas  selon  la  science, 
et  il  s*adressa  en  ces  termes  aux  évèques  :  «  Je  prends  Dieu 

•  à  témoin,  6  hommes  mes  frères,  qu*en  agissant  ainsi 
«  j'avais  cru  obtenir  la  rémission  de  mes  péchés  et  la  grftce 
«  de  Dieu.  Mais  maintenant  je  connais  les  ruses  de  Tantique 
«  ennemi;  aussi  veuillez  me  dire  ce  que  j*ai  à  faire.  »  (Les 
évèques)  lui  répondirent  :  «  Réfléchis  toi-même  à  ta  propre 
«  cause,  juge-toi  toi-même.  Il  vaut  mieux  que,  dans  cette 
«  vie,  tu  sois  pauvre  comme  Ta  été  le  bienheureux  Pierre 
«  pour  Tamour  duquel  tu  as  agi  de  cette  manière,  et  que  tu 

•  sois  riche  dans  réternité  plutôt  que  d*ètre  riche  sur  la 
"  terre  comme  Fa  été  Simon  le  magicien,  qui  t*a  trompé,  et 
«  de  te  perdre  pour  Tétemité.  »  Ayant  entendu  ces  paroles, 
il  prononça  contre  lui-même  la  sentence  suivante  :  «  Moi, 
«  Grégoire,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  puis- 
«  que,  par  la  ruse  de  Tantique  ennemi,  mon  élection  a  été 
«  entachée  d'une  vénalité  très-honteuse,  simoniaque  et 
«  hérétique,  je  me  juge  indigne  de  l'épiscopat  romain.  »  Et 
il  ajouta  :  «  Approuvez- vous  cela?  »  Ils  répondirent  :  «  Nous 
m  approuvons  ce  que  tu  as  décidé.  »  Le  synode  ayant  été  ainsi 
célébré  d'une  manière  régulière,  le  roi  et  les  évèques  vin- 
rent à  Bome^  » 

Ce  récit  du  synode  de  Sutri  par  Bonitho  ne  con- 
corde pas  sur  tous  les  points  avec  les  données  four- 


'  BoHiTHO,  Liber  ad  amieum  dans  Jaffb,  Monumenta  Gregariana, 
p.  626  sqq. 
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nies  par  d'autres  chroniqueurs  du  onzième  siècle  ; 
ils  sont  presque  unanimes  à  déclarer  que  Grégoire  VI 
n'a  pas  abdiqué  de  son  plein  gré ,  mais  qu'il  a  été 
déposé  juridiquement  et  par  suite  de  la  pression 
exercée  par  le  roi  Henri  III  * .  Tout  au  plus  pour- 

*■  Voici  les  témoigoages  cités  par  Jaffé,  Monumenta  Gregoriana, 
p.  594  sqq,  pour  prouver  que  Grégoire  VI  a  été  déposé  au  synode  de 
Sutri  et  n*a  pas  abdiqué  de  son  plein  gré  : 

1«  Annales  de  Corbie  (Pehtz,  M<mum.  Germ.  hlst.,  t.  IH,  p.  6)  : 
«  Synodus...  secunda  Sutriœ,  in  qua  in  praesentia  régis  secundum  insti- 
tuta  canonum  depositi  sunt  papœ  duo  (SilTester  UI  et  Gregorios  VI); 
tercia  Romae  —  in  qua  canonice  et  synodice  depositus  est  papa  Bene- 
dicfus.  >» 

2o  Annales  de  ffildesheim  (Pertz,  Monum.  Germ.  hist.,  t.  III, 
p.  104):  a  Heinricus  rex — papas  très  non  digne  constitutos  synodalitcr 
deposuit.  u 

3«  Annales  de  Laubie  et  de  Liège  (Pertz,  Monum.  Germ,  hist,, 
.  V,  p.  19):  ce  Heinricus...  fit  imperator,  et  très  papae  ab  eo  depo- 
nuntur.  » 

4»  Annales  de  Lambert  (Pertz,  Monum.  Germ.  hist.,  t.  V, 
p.  154):  «c.  Tribus  depositis,  qui  sed^m  apostolicam  contra  ecclesiasti- 
cas  régulas  invaserant.  » 

5o  Annales  romaines  (Pertz,  Monum.  Germ.  hist. y  t.  V,  p.  469)  : 
«  In  sancta  igitur  Sutrina  ecclesia  roirabile  sinodum  inesse  dpcrevit 
(Heinricus).  Et  Joannem  Savinensem  episcopum,  cui  imposuernnt 
nomen  Sil^estri  ;  et  Joannem  archipresby  teram,  cui  imposuerunt  nomen 
Gregorius  ;  et  Benedictum  pontificem  —  canonice  et  juste  judicando, 
sacris  et  religlosis  liœc  per  canones  ostendo,  perpétue  anathematem 
obligavit.  » 

6»  La  Cbronique  de  saint  Benoit  de  Dijon  {Monum.  Germ.  hist.» 
t.  VU,  p.  237)  :  «  Fecit  deponi  Johannem  (Gregorium  VI)  qui  tune 
cathedrœ  prsesidebat,  et  Benedictum  atque  Silvestrum.  » 

7o  Benzo,  évdque  d*A]be  (Pertz,  Monum.  Germ.  hist.,  t.  XI, 
p.  670)  :  a  Dominus  noster  César  —  audivit,  très  diabolos  usurpasse 
cathedram  apostolicse  sessionis.  Quibus  prœcipiendo  mandayit,  ut  sibi 
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rait-on  dire,  si  Ton  ne  veut  pas  faire  abstraction 
complète  du  récit  de  Bonitho,  que  Grégoire  VI  a 
abdiqué  comme  ont  abdiqué  dans  notre  siècle  tant 
de  rois  qui  ont  dû  s'incliner  devant  Tinsurrection 
triomphante,  et  prévenir,  par  une  abdication  forcée, 


occmTereDt  Snf rio.  Sed  non  yenemnt  nisi  duo.  Facta  est  autem  ibi 
Synodus,  nbi  —  uterque  eoram  justo  judido  est  condemnatas;  tertius 
TerOy  qui  aarugit,  anatheinatis  facala  fulminatus.  » 

S*  Adam  (Pertz,  Monum.  Germ,  hist.,  t.  Vll,  p.  387)  :  «  Deposi- 
tts»  qoî  pro  apostolica  sede  GerlaTernnt  :  Benediclo  Gratiano  et  Silves- 
tro  scismaticis.  » 

9«  Clément  II  dans  sa  lettre  à  TÉglise  de  Bamberg  (Jafpé,  Regesta 
Pontijieum^n*  3154)  :  «  Cum  Romana  sedes  lispretioo  morbo  laboraret 
et  Heinrici  imperatoris  prœsentia  ad  boc  inTÎgilaret,  ut  hujusmodi  aegri- 
todinem  propulsaret,  explosis  tribus  illis,  quibus  nomen  papatus  rapina 
dedisset...  » 

10*  Les  Annales  d'Augibourg  (Pertz,  Mon,  Germ,  hist,,  t.  III, 
p.  126)  :  «  Rex  Italiam  perrexit,  Gratianum  papam  deposuit.  » 

11*  Annales  iTHermann  de  Relnchenau  (Pertz,  Mon,  Germ, 
hist,  t.  V,  p.  126)  :  K  Apud  Sotriam  synodo  aota  —  Gratianum  pa- 
pam eonrlctam  pastoral!  baculo  priva^it  (Heinricus  111).  » 

12«  Le  Catalogue  des  papes  dans  Watterich,  Pont  if.  Rom.  viîœ, 
t.  I,  p.  70)  :  «  Gregorias,  qui  vocatur  Gratianus  qui  etiam  tenuit  pon- 
tilicatum  —  per  imperatorem  Ipgaliter  perdidit  illum.  » 

\f  Anselmi  Gesta  episcop.  Leodi  (Pertz,  Mon.  Germ,  Msi  ^ 
t.  Vn,  p.  228).  Wazon,  éTéque  de  Liège,  s*adressant  à  l'empereur 
Henri  III,  lui  dit  :  «  Reoogitet  serenilas  yestra,  ne  forte  summi  ponlificis 
sedes,  depositii  a  quibus  non  oportuit,  ipsi  diyinitus  sit  reserrata; 
eam  is,  quem  vice  ejus  ordinari  jusslsti,  defunctus  cessisse  Tideatur 
cidem  adhuc  superstîti.  » 

14*  Pierre  Damiani,  Opera^  édit  C^et.,  t.  III,  p.  220  :  «  Benedictus 
papa  —  apostolici  se  culmînis  administratione  privavit,  soccessorem- 
qoe  sibî  Gregorium,  qui  Gratianus  dicebafur,  in  Romana  sede  consti^ 
toit.  Super  quibus,  présente  Henrico  imperatore,  cum  discepfaret 
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une  sentence  de  déchéance.  Cette  dernière  version 
paralty  du  reste,  s'accorder  avec  le  récit  que  nous  a 
laissé  de  la  chute  de  Grégoire  YI  Didier,  abbé  du 
Mont-Cassin,  qui  devint  ensuite  Pape  sous  le  nom 
de  Victor  IIP-  Il  est  donc  juste  de  dire  que  Gré- 
goire YI  est  tombé  victime  du  roi  Henri  III  ;  en  1 038, 
le  père  de  ce  prince^  Tempereur  Conrad  II,  avait 


postmodom  synodale  concilium,  quia  TeiiaUtas  ioterTenerat,  deposilus 
est  qui  suscepU.  » 

JafTe  aurait  pa  encore  citer  à  Pappui  de  son  sentiment  la  yieille  tra- 
duction française  de  VHistoire  des  Normands,  par  Aimé,  moine  du 
Mont-Cassin;  on  lit  en  effet ,  dans  le  chap.  I  du  HI*  livre  de  cette 
histoire  : 

«  En  l'an  de  Plncamalion  de  Nostre  Seignor  Ihu-Cbrist  mille  XLVir» 
Corrat  (Henri),  fil  de  lo  impereor  (Conrad)  auguste  de  bone  recorda- 
tioo  et  mémoire,  Toulant  saillir  à*  la  dignité  de  lo  impère,  et  vint  à 
Rome  pour  prendre  la  oorone,  trova  là  injustement  trois  papes,  les- 
quels il  cassa,  et  fist  lo  quart  justement  estre  pape  (Clément  II).  » 

«  DESinERii  Dial ,  1.  m ,  in  Max.  Bm.  Pair,,  XVUI,  B53.  «  Sed 
antequam  urbem  ingrederetur  (Heinricus),  concilio  congregato,  Johan* 
nem,  qui  Gregorins  dictus  est,  missis  ad  eum  episoopis,  ut  de  eccle- 
siasticis  negotiis  maximeque  de  Romana  tune  Ecclesia,  quœ  très  simnl 
iiabere  pootifices  videbatur,  ipso  prœddente,  tractaretur,  venire  rogavit 
(Heinricus  III).  Sed  bsec  de  indnstria  agebantur.  Jam  enim  dudum  regio 
animo  insederat,  ut  très  illos,  qui  injuste  sedem  invaserant,  cum  con 
silio  et  auctoritate  totius  condlii  juste  depelleret.  —  Prœdictus  itaque 
pontifex  —  Sutrium,  ubi  synodus  congregata  est,  atlectos  spe,  quod 
aliis  duobus  depositis,  sibi  soli  pontificatus  oonfirmaretur,  gratanter 
perrexlt.  Sed  postquam  eo  ventum  est  et  res  agitaii  ac  discuti  asynodo 
cœpta  est,  asgnoscens  se  non  posse  Juste  honorem  tanti  sacerdotll 
administrare ,  e  pontificali  sella  exsilieiis  ae  semetipsum  pontiflcalia 
exsiliens  ac  semetipsum  pontificalia  indomentaexuens,  postulata  venia, 
suam  sacerdoiii  dignitatem  déposait.  » 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  75 

employé  son  pouvoir  à  rétablir  la  détestable  autorité 
de  Benoit  IX,  et  lorsque  Rome  trouve  enfin  un  Pape 
de  mœurs  irréprochables  et  animé  des  meilleures 
intentions ,  le  fils  s'empresse  de  le  briser.  Dans  les 
deux  cas,  c'était  singulièrement  remplir  le  rôle  de 
protecteur  de  l'Église.  La  pensée  de  Henri  III  a  été 
évidemment  de  placer  sur  le  Saint-Siège  des  Papes 
allemands,  de  se  substituer  aux  comtes  de  Tuscu- 
lum,  de  jouer  le  rôle  que  cette  famille  avait,  depuis 
de  trop  longues  années,  joué  dans  les  élections  des 
Papes  ;  voilà  le  motif  qui  l'a  déterminé  à  prêter  To- 
reille  aux  nombreux  ennemis  que  Grégoire  YI  s'é- 
tait faits  à  Rome  par  ses  tentatives  de  réformes; 
c'est  pour  cela  qu'il  a  ajouté  à  ses  nombreux  titres 
celui  de  Patrice  de  Rome. 

Plusieurs  Papes  (Choisis  par  la  cour  de  Germanie 
et  parmi  eux  celui  dont  j'écris  l'histoire  se  sont  suc- 
cédé sur  le  siège  de  Saint-Pierre  après  la  déposition 
de  Grégoire  YI,  et  il  est  juste  de  reconnaître  que  les 
choix  faits  par  Henri  III  ou  par  ses  conseillers  ont 
été  presque  tous  excellents,  tandis  que  ceux  des 
Tusculans  étaient  souvent  scandaleux  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  moins  un  grave  danger  pour  l'avenir  dans 
la  prérogative  dictatoriale  que  s'arrogeait  Henri  HI, 
et  plus  tard  Hildebrand  dut  employer  tous  ses 
efiforts  et  tout  son  génie  à  atténuer,  sinon  à  faire 
disparaître  cette  servitude,  et  à  rendre  à  l'Église 
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romaine  sa  liberté  électorale  ;  lorsque  le  22  avril 
1073  il  fut  appelé  au  souverain  Pontificat,  lors- 
qu'il quitta  son  nom  de  Hildebrand,  il  voulut  être 
appelé  Grégoire  VII,  pour  protester  contre  la  radia- 
tion de  Grégoire  VI  du  catalogue  des  Papes  et  contre 
la  décision  du  concile  de  Su  tri. 

«  Après  le  Synode  de  Sutri,  Henri  III,  disent  les  Annales 
romaines ,  se  rendit  à  Rome  avec  une  grande  armée ,  de 
telle  sorte  que  la  ville  ne  pouvait  contenir  une  foule  si  con- 
sidérable. Alors  Henri,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  pieux 
et  bienveillant  roi,  réunit  le  peuple  romain  dans  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  prince  des  apôtres,  avec  les  évèques,  les 
abbés  et  tout  le  clergé  romain;  il  y  célébra  un  saint  et  glo- 
rieux synode,  et,  la  veille  de  Noël,  il  fit  ordonner  pour 
pontife  de  la  sainte  Église  romaine  le  vénérable,  le  saint  et 
le  bon  Clément  II.  Le  jour  même  de  Noël,  le  roi  fut  couronné 
par  son  saint  et  vénérable  pontife  * ,  et  toute  la  ville  de 
Kome  fut  remplie  de  Joie  :  la  sainte  Église  romaine  fut 
exaltée  et  glorifiée,  parce  qu'une  si  grande  bérésie  (la 
simonie)  avait  été  extirpée  par  la  miséricorde  de  Dieu.  Le 
sércnissime  prince,  voyant  que  telle  était  la  volonté  de  tous 
les  Romains,  mit  alors  sur  sa  tète  la  couronne  dont  les  an- 
ciens Romains  se  servaient  pour  couronner  leurs  patrîces, 
et  les  Romains  lui  accordèrent  de  faire  ordonner  leurs  pon- 
tifes ainsi  que  les  évèques  qui  avaient  des  régales.  Conjoin- 
tement avec  les  Romains  et  avec  les  vénérables  Pères,  le 
pieux  pontife  régla  que  le  sacre  du  pape  ne  pourrait  Jamais 
avoir  lieu  avant  qu'il  eût  reçu  Tinvestiture  du  roi  ;  et,  de 
même  que  le  saint  pape  Adrien  et  les  autres  pontifes  avaient 

'  L'impératrice  Agnès  le  fut  en  même  temps  que  lai. 


r' 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  77 

confirmé  ce  privilège,  de  même  (Clément  II)  confirma  au 
présent  roi  Henri  et  aux  fatui's  rois  la  possession  du  patri- 
ciat  et  des  droits  y  adliérant  '.  » 

Les  Annales  de  Corbie  ajoutent  aux  renseigne- 
ments fournis  par  les  Annales  romaines  que  Be- 
noit IX  fut  déposé  selon  les  formes  canoniques  dans 
le  synode  tenu  à  Rome  la  veille  de  Noël  *. 

Le  nouveau  Pape ,  qui ,  avant  de  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Saint-Pierre,  s'appelait  Suidger,  passait ,  à 
juste  titre,  pour  l'un  des  prélats  les  plus  recomman- 
dables  de  la  Germanie.  Issu  des  seigneurs  de  Mo- 
reslève  et  Homebuch,  Suidger  avait  été  succes- 
sivement chapelain  de  Hermann,  archevêque  de 
Hambourg  et  chanoine  de  Saint-Etienne  à  Halber- 
stadt.  En  lOiO,  il  était  devenu  évèque  deBamberg, 
et  ne  quitta  cette  église  pour  devenir  Pape  qu'avec 
un  véritable  déchirement  de  cœur*.  La  charge  que 
la  volonté  de  Henri  III  lui  imposa  était,  du  reste, 
trop  lourde  pour  ses  épaules;  le  nouveau  Pape  le 
comprit  bien  vite,  trop  tard  cependant,  car  le 
manteau  rouge  des  Papes  fut  pour  lui ,  dans  tout  le 
sens  du  mot,  une  véritable  tunique  de  Nessus. 

Pour  mettre  immédiatement  en  pratique  le  droit 

■  Annales  i?omaiiédaD8  Pertz,  Mon,  Germ.  histor.,  t.  V,  p.  469. 
'  Pebtz  ,  Mon.  Germ,  hisi  ,  U III,  p.  6. 

*  HoFLERy  Diedeutêchen  Pùpste,  ertse.Abthei.,^.  235.  RatisbonDe, 
1839,  iii-8«. 
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qui  venait  de  lui  être  confirmé  de  nommer  les  titu* 
laires  des  sièges  épiscopaux  possédant  des  régales, 
Henri  TII  désigna,  aussitôt  après  la  cérémonie  de  son 
couronnement,  pour  rarchevèché  de  Rayenne,  Hum- 
fried,  son  chancelier  en  Italie;  pour  réyèché  de 
Constance ,  Théodorich,  son  chancelier  pour  d'au- 
tres pays;  pour  l'évéché  de. Strasbourg,  Herrand, 
prévôt  de  Spire;  enfin,  pour  Tévêché  de  Verdun, 
Théoderich ,  prévôt  de  Bâle  ^ . 

De  son  côté,  le  nouveau  Pape  Clément  II  réunit  à 
Rome,  dès  le  5  janvier.  1047,  un  synode  auquel 
prirent  part  les  nombreux  évoques,  soit  allemands, 
soit  italiens,  venus  pour  assister  au  couronnement 
de  l'Empereur.  L'assemblée  s'occupa  surtout  de 
condamner  et  d'extirper  la  simonie,  ce  qui  était 
une  manière  détournée  de  condamner  une  seconde 
fois  les  prétendants  à  la  Papauté  déposés  quelques 
jours  auparavant,  puisqu'ils  l'avaient  été  pour  cause 
de  simonie.  Au  début  du  synode,  une  altercation 
très-vive  s'éleva  entre  l'archevèqife  nommé  de  Ra- 
venne,  celui  de  Milan  et  le  patriarche  d'Aquilée, 
pour  savoir  lequel  des  trois  avait  le  droit  de  s'asseoir 
à  la  droite  du  Pape,  lorsque  l'Empereur  était  absent. 
Clément  II  dut,  pour  mettre  fin  à  la  dispute,  pu- 


'  Heemanii  ACGIEN8I8,  dins  Pbmz,  Monum.  Germ,  h»st,  t.  V» 
p.  126. 
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blier  une  bulle  par  laquelle  il  donnait  raison  au 
nouvel  archevêque  de  Ravenne  ' .  Gomme  décision 
synodale  proprement  dite,  nous  ne  possédons  du 
concile  de  Clément  II  qu'une  sentence  d'anathème 
contre  ceux  qui  a  vendraient  les  consécrations  des 
églises,  les  ordres  de  la  cléricature,  la  dignité  d'ar- 
cbiprèlre,  les  bénéGces,  la  collation  des  églises,  les 
abbayes,  les  prélatures^  ».  On  se  demande  s'il  faut 
aussi  rapporter  au  concile  de  janvier  1047  ce  dé- 
cret contre  la  simonie,  qui,  d'après  Pierre  Damiani, 
a  été  porté  par  Clément  II:  a  Celui  qui  s'est  fait 
ordonner  par  un  simoniaque,  quoiqu'il  sût,  à  l'é- 
poque de  son  ordination,  que  le  consécrateur  était 
simoniaque,  devra  faire  pénitence  pendant  quarante 
jours,  et  pourra  ensuite  continuer  à  remplir  les 
fonctions  de  l'ordre  qu'il  a  reçu  ^.  » 

*  Jaffe,  Regesta  Pontificum,  n»  3147.  Le  jugement  rendu  par  Clé- 
ment II  se  ressent  peat-étre  un  peu  du  yoisinage  de  Henri  III,  protec- 
teur dunouTel  archeyéque  de  Rayenne^car,  en  1027,  le  pape  Jean  XIX 
aTait,  dans  une  discussion  identique,  donné  raison  à  l^chevèquede 
Milan.  Cf.  Gfrorer,  GeschicMe  Greg.  Vif,  t.  VI,  p.  529. 

'  Uamsi,  t.  XIX,  p.  627.  «  Aut  ecclesiarum  consecrationem ,  aut 
elericalus  ordinationem,  aut  arcliipresbyteratum,  aut  commendationes 
altariom,  aut  traditiones  ecclesiarum,  aut  abbatias,  aut  prœposituras 
▼endiderint.  » 

'  >  Ut  quicumque  a  simoniaco  consecratus  esset  in  ipso  ordinationls 
mm  tempore,  non  ignorans  simonlacum  (esse)  cui  se  obtulerat  prdmo- 
vendom ,  quadraginta  nunc  dierum  poenitentia  ageret  et  sic  in  accepti 
ordinîs offido  ministraret.  »  (S.  P.  DAnAMi,  Op.,  édit.  Oijetan,  t.  Il, 
p.  136,  inlibroGratissimo.) 
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Pendant  que  Clément  II  préludait  ainsi  à  l'œuvre 
de  la  réforme  de  TEglise,  l'Empereur  Henri  III 
soumit  quelques  châteaux  forts  des  environs  de 
Rome  qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  son  autorité  ' . 
Il  est  bien  probable  que  ces  châteaux  appartenaient 
aux  Tusculans,  sinon  à  Benoit  IX  lui-même,  et  que 
le  motif  de  la  révolte  était  la  déposition  de  BenoU  et 
l'élévation  de  Clément  IL 

Dans  les  derniers  jours  de  janvier  1 047,  le  Pape  et 
l'Empereur  partirent  ensemble  pour  visiter  l'Italie 
méridionale;  mais,  avant  de  mentionner  les  résultats 
de  leur  voyage,  il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
la  situation  du  sud  de  l'Italie,  ce  qui  nous  amène  à 
parler  des  établissements  des  Normands  dans  ce 
pays.  Le  rôle  joué  pendant  le  règne  de  Léon  IX  par 
ces  hardis  aventuriers  est  si  important  qu'il  est 
nécessaire  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  l'ori- 
gine de  leur  puissance. 

L'histoire  du  moyen  âge  a  peu  d'épisodes  aussi 
curieux  et  aussi  intéressants  que  le  récit  de  la  con- 
quête de  l'Italie  méridionale  par  des  habitants  du 
nord-ouest  de  la  France  -,  divers  historiens  ou  poètes 
du  onzième  siècle ,  notamment  Guillaume  d' Apulie , 


*  Her»iaki  ^OGiENsn  Chronicon,  dans  Pertz,  Monttm.  Gertn, 
hisior,,  t.  Yf  p.  126  8q.  «  Imperator  ▼ero  Romœ  e^ressas  nonnulla 
castella  sibi  rebellantia  capit,  proviDcias  illas  prout  yidebatar  dispo- 
suit.  M 
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Geofroi  de  Malaterra,  la  Chronique  du  Mont-Cassin, 
ont  raconté  les  incidents  de  cette  conquête;  mais 
l'Homère  le  plus  véridique  de  cette  odyssée  nor- 
mande a  été  un  moine  du  Mont-Cassin  noouné 
Aimé ,  dont  l'ouvrage  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous 
dans  sa  forme  originale.  Le  livre  d'Aimé  était  écrit 
en  latin  ;  il  fut,  au  treizième  siècle  y  traduit  en  fran- 
çais, probablement  en  Italie,  et  nous  possédons 
encore  cette  traduction  ' .  Voici ,  d'après  cette  ver- 
sion ,  la  première  apparition  des  Normands  en  Italie 
en  1016.  L'auteur  raconte  comment,  à  cette  date, 
quarante  chevaliers  normands  revenant  du  saint 
Sépulcre  délivrèrent  la  ville  de  Salerne  alors  assié- 
gée par  les  Sarrasins. 

«  Avan  mille  pais  qae  Christ  lo  nostre  SeigDor.  prist 

*  VYsioire  de  H  Normant  et  la  Chronique  de  Robert  Visaxri,  par 
kmÈf  moine  da  Mont-Casaln -,  publiées  pour  la  première  fois,  d'après 
un  maouscrit  français  inédit  du  treizième  siècle ,  par  M.  Chàmpoluon- 
Fi6B4c.  Paris,  J.  Renouard,  1835,  in-12,  CTii-170  pages.  Le  livre  est 
dédié  à  Désidère  (Didier),  abbé  du  Mont-Cassin,  lequel  devint  Pape  en 
1086  soos  le  nom  de  Victor  III;  on  peut  donc  conclure  de  là  que  Didier 
n'était  pas  encore  Pape  lorsque  l'yi/oirelui  a  été  dédiée,  et  par  consé- 
quent qu'elle  a  été  composée  avant  1086.  Aimé  composa  son  livre  en 
latin.  Rien  de  certain  sur  l'auteur  de  la  version  française  du  treizième 
siècle.  ChampolUon  présume  qu'elle  a  été  faite  en  Italie.  M.  O.  Hart- 
wlg  dit  dans  le  premier  numéro  delà  Revue  historique  de  Mlf .  Monon 
et  Fackiez,  page  280,  note  2  :  «  Une  nouvelle  édition  d'Aimé,  due  è  deux 
élèves  de  C.  Hofmann,  est  sur  le  point  de  paraître.  »  Je  n'ai  malheureuse- 
ment pas  pu  profiter  de  cette  nouvelle  édition,  qui  corrigera,]e  l'espère, 
ce  qnll  y  a  de  défectueux  et  d'à  peu  près  dans  l'édition  de  M.  Cham- 
polUon. 
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char  en  la  virgine  Marie  ■,  apparurent  en  lo  inonde  .xl. 
vaillant  pèlerin  ;  venoient  del  saint  sépalere  de  Jérusalem 
pour  aorer  Jhacrist.  Et  viodrent  à  Salerne,  laquelle  estoit 
asségié  de  Sarrazin,  et  tant  mené  mal  qu*il  se  voaloient 
rendre.  Et  avant  Saleme  estoit  faite  tributaire  de  11  Sarrazin  ; 
mes  se  tardèrent  quUI  non  paièrent  chascun  an  11  tribut  à 
lor  terme,  et  encontinent  venoient  li  Sarrazin  o  tout  moult 
de  nefs,  et  taiUoient  et  occioient,  et  gastoient  la  terre.  Et  11 
pélegrin  de  Normendie  vindrent  là,  non  poreot  soustenir 
tant  injure  de  la  seignorie  de  11  Sarrazin ,  ne  que  11  chres- 
tien  en  fussent  subject  à  li  Sarrazin.  Cestui  pelegrin  nièrent 
à  Guaimarie  serenissime  principe,  liquel  governoit  Salerne 
o  droite  Justice,  et  proièrent  qu'il  lor  fust  donné  arme  et 
chevauz,  et  qu*il  vouloient  combatre  contre  li  Sarrazin,  et 
non  pour  pris  de  monnoie,  mes  qu*ii  non  pooient  soustenir 
tant  superbe  de  11  Sarrazin,  et  demandoient  chevaux.  Et 
quant  il  orent  pris  armes  et  chevaux,  il  assailirent  li  Sarra- 
zin et  moult  en  occistrent,  et  moult  s*encorurent  vers  le 
marine,  et  li  autre  fouirent  par  li  camp;  et  ensi  11  vaillant 
Normant  furent  veincèor,  et  furent  li  Salemitain  délivré  de 
la  servitude  de  li  pagan. 

«  Et  quant  ceste  grant  vittoire  fut  ensi  faite  par  la  val- 
lantise  de  ces  ,xl,  Normant  pélegrin,  lo  prince  et  tuit  li 
pueple  de  Salerne  les  regracièrent  moult,  et  lor  offrirent 
domps,  et  lor  prometoient  rendre  grant  guerredon.  Et  lor 
prièrent  quMl  demorassent  à  deffendre  11  chrestien.  Mes  il 
Normant  non  vouloient  prendre  mérite  de  deniers  de  cequ*il 

*  U  ne  faut  regarder  cette  date  qoe  comme  un  chiffre  rond  et  sans 
précision  chronologiqae,  car  ii  est  certain  qae  la  Tille  de  Saleme  n'a 
été  assiégée  par  les  Sarrasins  qu'en  lOie  ;  Lupus  Protospatarius  écrit 
à  cette  date  de  tois  :  «  Cifitas  Salerni  obsessa  est  a  Sarracenis  per 
mare  et  per  terram,  et  nihil  profecerunt.  »  Cf.  Migrs,  Patrol.  lat., 
t.  CLV,  col.  112. 
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avoient  fait  por  lo  amor  de  Dieu,  et  se  excusèrent  qu'il  non 
poient  demorer  ^  » 

Les  quarante  chevaliers  revinrent  donc  dans  leur 
pays,  mais  ils  y  furent  accompagnés  par  une  ambas- 
sade de  Salemitains  qui  s'efforcèrent  de  recruter 
en  Normandie  des  combattants  contre  les  infidèles. 
Les  Italiens  avaient  apporté  avec  eux ,  pour  mieux 
attirer  les  Normands ,  des  fruits  et  des  produits  de 
leur  beau  pays,  des  amandes,  des  oranges,  des 
manteaux  de  soie ,  des  armes  magnifiquement 
travaillées,  etc.,  et  les  Normands  ne  furent  pas 
inaccessibles  à  ces  séductions.  Auparavant,  ceux 
d'entre  eux  qui  voulaient  combattre  les  infidèles 
se  rendaient  en  Espagne  ;  mais ,  à  partir  de  cette 
époque ,  ils  commencèrent  à  aller  aussi  vers  TEst  et 
à  suivre  les  passages  des  Alpes,  pour  guerroyer 
en  Italie  contre  les  ennemis  du  Christ. 

Dès  l'année  1017,  deux  cent  cinquante  Normands, 
conduits  par  un  chef  nommé  Rodolphe,  descendi- 
rent de  cette  manière  en  Italie  et  se  présentèrent  au 
Pape  Benott  YIII,  en  lui  annonçant  leur  intention  de 
porter  secours  aux  Italiens  contre  les  Arabes.  Be- 
nott Yni,  qui  se  préoccupait  aussi  de  chasser  les 
Grecs  de  l'Italie ,  engagea  les  chevaliers  normands  à 
tourner  leurs  armes  contre  ces  schismatiques,  et  il 
les  mit,  dans  ce  but,  en  relation  avec  Mélo,  Italien, 

» 

'  VYêtoire  de  H  Nwmant^  1.  I,  c.  xtii  sq.,  p.  1 5  et  sq.  • 

.     6. 
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originaire  de  TÂpulie^  et  qui,  après  avoir  servi 
Tempereur  de  Constantinople ,  s'était  révolté  con- 
tre son  autorité  et  cherchait  à  chasser  les  Grecs 
de  l'Italie;  Mélo  commandait  la  ville  de  Capoue. 
Mélo,  qui  avait  déjà  commencé  à  recruter  dans  les 
principautés  lombardes  une  armée  de  mercenaires, 
se  réjouit  fort  de  l'arrivée  de  ce  renfort,  et  com- 
mença à  attaquer  les  Grecs,  alors  maîtres  de  l'Apu- 
lie.  Les  débuts  de  la  guerre  lui  furent  favorables  :  il 
vainquit  Léon  Pacianus,  lieutenant  ducatapan^  An- 
dronicus;  le  catapan  lui-même  prit  la  fuite,  et 
Mélo  parvint  en  vainqueur  jusqu'à  Trani ,  sur  les 
rivages  de  l'Adriatique.  Mais  le  nouveau  catapan 
Basile  Bugianus,  envoyé  par  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  fut  plus  heureux  que  son  prédécesseur. 
En  1018,  il  battit  complètement  Mélo  à  Ofanto; 
tous  les  Normands,  victimes  de  leur  bravoure,  péri- 
rent dans  ce  combat,  à  l'exception  de  six  qui  se 
réfugièrent  avec  Mélo  à  Salerne.  Lorsque  la  Nor- 
mandie eut  envoyé  de  nouveaux  chevaliers  pour 
venger  ceux  qui  avaient  péri  à  Ofanto ,  Mélo  les 
conduisit  encore  contre  les  Grecs.  Mais,  au  lieu  de 
prendre  sa  revanche ,  il  éprouva  une  seconde  dé- 
faite. Sur  trois  mille  Normands,  il  n'y  en  eut  que 

*  Catapan  (da  grec  xarà  ttôcv,  sur  tout,  c'est-à-dire  préposé  géné- 
ral), nom  donné  sous  le  Bas-Empire,  du  neuvième  au  onzième  siècle , 
è  des  gourerneurs  généraux  qui  administraient  la  Fouille  et  la  Calabre 
pour  les  empereurs  grecs,  ils  résidaient  à  Bari. 
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cinq  cents  à  opérer  leur  retraite;  les  antres  furent 
tués  ou  faits  prisonniers.  Quelques  mois  après, 
Mélo  et  Rodolphe,  celui  qui  avait  conduit  la  pre- 
mière bande  de  deux  cent  cinquante  Normands , 
allèrent,  avec  le  Pape  Benoit  YIII,  trouver  à  Bam- 
berg  Tempereur  Henri  II;  leur  but  était  bien  proba- 
blement d*implorer  le  secours  des  armes  impériales 
contre  les  Grecs.  Henri  II  vint  en  effet  en  Italie, 
remporta  contre  les  Grecs  et  contre  ses  vassaux 
rebelles  des  principautés  lombardes  de  brillants 
succès,  et,  avant  de  regagner  l'Allemagne,  permit  à 
quelques  Normands  de  s'établir  à  Saleme  et  àSora, 
au  nord  du  Mont-Gassin.  Les  autres  revinrent  en 
Normandie. 

Telle  fut  la  première  période  des  luttes  des  Nor- 
mands en  Italie  ;  elle  va  de  1 01 6  à  1 022,  et  se  ter- 
mine par  la  fondation  de  quelques  modestes  colo- 
nies :  rien  ne  fait  prévoir  le  brillant  avenir  qui  leur 
est  réservé. 

De  1022  à  1030,  les  Normands  continuèrent  à 
descendre  en  Italie  et  à  servir  tour  à  tour  pour  ou 
contre  les  princes  turbulents  de  Salerne,  de  Capoue 
ou  de  Bénévent;  mais,  à  cette  dernière  date,  ils  ob- 
tinrent de  Sergius,  prince  de  Naples,  la  permission 
de  fonder,  à  quelques  lieues  au  nord  de  Naples,  la 
principauté  d'Âversa,  et  ils  ne  tardèrent  pas  à  faire 
de  cette  petite  ville  une  position  formidable.  Lors- 
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que  l'empereur  Conrad  vint  en  Italie,  en  1D38,  il 
reconnut  le  nouveau  fief;  Ramulf,  qui  en  était  le 
maître ,  fut  reçu  au  nombre  des  princes  du  saint- 
empire  y  et  l'Empereur  lui  confia  le  soin  de  défendre 
Guaimar ,  prince  de  Saleme ,  dont  il  venait  d'aug- 
menter grandement  la  puissance. 

Une  ère  nouvelle  commença  pour  les  Normands 
d'Italie,  lorsque  arrivèrent  dans  ce  pays,  en  1 038, 
Guillaume  Bras  de  fer ,  Drogo  et  Unfred ,  les  trois 
fils  atnés  de  Tancrède,  seigneur  de  Hauteville,  près 
de  Goutances  en  Normandie  ^  Gomme,  à  cette  épo- 
que, Gonstantinople  et  l'empire  d'Occident  vivaient 
en  bonne  intelligence ,  le  prince  de  Saleme  avec  ses 
troupes ,  et  Guillaume  Bras  de  fer  avec  trois  cents 
Normands,  se  joignirent  aux  Grecs  pour  les  aider  à 
chasser  les  Arabes  de  l'tle  de  «Sicile.  L'expédition 
était  commandée  par  le  patrice  Georges  Maniacès; 
si  elle  ne  réussit  pas,  et  si,  nonobstant  les  prodiges 
de  valeur  opérés  par  les  Normands,  il  fallut,  en  1 040, 
abandonner  successivement  les  conquêtes  déjà  faites 
et  regagner  le  continent,  ce  fut  la  faute  de  Maniacès 
qui,  après  avoir  indisposé  tout  le  monde  par  ses 
procédés  et  son  ingratitude,  abandonna  ses  alliés 
pour  aller  à  Gonstantinople  recevoir  la  récompense 

*  Sur  Tancrède  de  Haateville  et  ses  trob  fiU  atnés^  Gnillaonie,  «  cog- 
nomine  Ferreabraehia»  fDrogo  et  Hunfred,  Toyez  Gsofroi  Màu- 
TEiiaà dans  Migne,  Pair,  lot.,  t.  CLXIX,  col.  liOS  sqq. 
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deses  prétendues  victoires.  Du  reste,  la  prison  l'y  at- 
tendait au  lieu  du  pompeux  triomphe  qu'il  avait  rêvé. 
Un  Milanais,  nommé  Hardouin,  lequel  avait  fait 
avec  les  Grecs  la  campagne  de  Sicile,  ayant  été 
grandement  humilié  par  eux,  pour  avoir  voulu 
garder  le  cheval  d'un  Sarrasin  qu'il  avait  tué,  résolut 
de  se  venger;  mais  il  dissimula  ses  projets  pour  les 
mieux  réaliser  en  temps  opportun.  Voici,  d'après  la 
version  française,  l'histoire  de  cet  incident,  qui  fut 
l'origine  de  la  conquête  de  la  Fouille  par  les 
Normands  : 

«  Qaant  la  bataille  de  Sycille,  dont  nous  avons  parlé 
devant,  se  faisoit,  un  qui  se  clamoit  Ârduyu,  servicial  de 
saint  Ambroise,  archevesque  de  Melan,  combatant  soi  en 
edle  bataille,  et  abat!  un  Sarrazin;  et  lo  caval  de  li  Sarra- 
sin estoit  moult  bel,  si  lo  mena  à  son  hostel;  et  li  duc  de 
la  militie  troiz  foiz  manda  pour  lo  cheval ,  et  Arduine  non 
lui  vonloit  mander,  e  dist  que  o  sa  ma(n  victoriose  l'avoit 
eonquesté  et  o  Taide  de  Dieu.  Et  par  lo  commandement  de 
lo  superbe  duc ,  injuriosement  fu  mené  Ârduino  et  lo  che- 
val; et  secont  la  pessime  costumance  de  li  Grex,  fu  batut 
tout  nu,  et  11  cheval  lui  fu  levé.  Et  ensi  ot  vergoingne  de 
son  cors  pour  ce  qu*il  non  voloit  donner  lo  cheval  de  sa 
volenté;  il  s*apensa  et  s'appareilla  de  soi  vengier.  Mes  en 
ceste  manière  remainst  ceste  cose,  et  souffri  Tynjure,  et 
toutes  volez  la  tint  en  son  cuer  qu'il  devait  faire  puiz. 

«  Puiz  que  la  Sicylle  fu  vaincu ,  tout  lo  exercit  retoma 
en  Puille  (1040);  et  corne  nous  avons  dit,  Manachiapor 
estre  empéreour  ala  en  Gostentinoble  ;  mes  là  fu  crudélement 
taillié,  et  en  lo  lieu  de  cestui  fu  mis  Duchane  Captapan  est 
eonstitui  en  Puille. 
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«  Et  ArdayD,  loquel  avait  ea  lo  cuer  l'ynjore  qQ*il  avait 
receue,  ala  à  cesti  Dachane,  et  lui  dona  moult  or,  et  fa 
honorablement  receu,  et  fu  en  hautesee  de  honor  fait,  et  fu 
fait  préfet  de  moult  de  citez  *.  > 

Hardouin,  devenu  ainsi,  à  force  de  ruses,  l'un 
des  principaux  personnages  de  la  Pouille,  employa 
son  autorité  à  se  repdre  populaire,  et,  lorsqu'il  y  fut 
parvenu,  il  travailla  à  indisposerles  habitants  contre 
les  Grecs  et  à  leur  persuader  de  secouer  leur  domi- 
nation. Lorsqu'il  crut  le  moment  favorable,  il  vint 
à  A  versa  et  traita  comme  il  suit  avec  les  Normands  : 

«  Après  ce,  Arduine  flst  semblant  dealer  k  Rome  à  la  par- 
donnace,  et  ensi  s'appareilla  à  guaitier  à  H  Grex,  et  ala  à  la 
cité  d'Averse  plene  de  chevalerie ,  et  parla  à  lo  conte  Ray- 
nulfe,  et  loi  dist  :  «  Je  soi  venu  pour  accroistre  lo  honor  de 
ff  vostre  majesté  et  seignorie;  Je  me  delitto  de  conjoindre 
«  lo  mien  estât  petit  avec  vostre  grant  amistlé,  et  se  volez 
«  donner  foi  à  ce  que  Je  vouz  conseillerai,  vous  serez  accres- 
«  sut  en  grant  utilité...  » 

«  Quant  li  conte  entendi  la  parole  de  cestui  Erduyne,  il 
pristli  meillor  de  son  conseill,  et  sur  ceste  parole  se  con- 
seilla et  tuitsonten  volonté.  Etprometent  li  Normant  d'aler 
à  ceste  cose  à  laquelle  sont  envités  et  font  une  compaingnie 
et  sacrement  ensemble  avec  Arduyne,  et  Jurent  que  de  ce 
qu'il  acquesteroient  donrofent  la  moitié  à  Arduyne.  Et  eslut 
li  conte  .xij.  pare  à  liquel  comanda  que  equalemént 
deuusent  partir  Ce  qu'il  acquesteroient.  Et  lor  donna  troiz 
cens  fortissimes  Normans,  à  liquel  donna  li  goffanon  por 
veinchre  et  le  baissa  en  bocche,  et  les  manda  à  la  bataille 

*  VYtioire  de  H  Normcmt,  1.  Il,  c.  xit  sqq.,  p.  41  sqq. 
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por  combatre  fortement  en  la  compaingnie  de  Erduyne, 
Uquel  avoit  grand  voleuté  de  soi  vengier  ^  » 

Les  Normands  se  mirent  en  marche  dans  le  com-  ' 
mencement  de  1 0il ,  sous  la  conduite  de  Guillaume 
Bras  de  fer  et  de  Drogo,  et  Arduin  leur  ouvrit  les 
portes  de  Melfi,  ville  forte,  et  la  clef  de  toute  TApu- 
lie.  Ils  commencèrent  dès  lors  à  parcourir  le  pays, 
prenant  tout  ce  qui  leur  plaisait  et  ne  trouvant  nulle 
part  de  résistance.  Constantinople  finit  par  s'émou- 
voir, et  le  catapan  Docéanus  réunit  une  armée  très- 
considérable  pour,  chasser  les  envahisseurs.  Une 
première  bataille  se  livra  le  17  mars  1041  à  Oli- 
vento,  près  Yenosa,  et,  quoique  les  Normands, 
combattissent  presque  un  contre  cent,  ils  rempor- 
tèrent une  victoire  complète.  Une  seconde  bataille, 
livrée  le  4  mai  suivant  à  Ofanto,  fut  encore  désas- 
treuse pour  le  catapan  Docéanus,  qui  dut  abandon- 
ner aux  Normands  toutes  ses  positions  et  un  splen- 
dide  butin. 

L'Empereur  destitua  son  catapan ,  et  lui  donna 
pour  successeur  Bugianus,  fils  de  ce  catapan  Basile 
Bugîanus  qui ,  en  1018,  avait  chassé  les  Normands 
de  l'Apulie.  Mais  le  fils  fut  moins  heureux  que  le 
père  ;  il  fut  complètement  battu  et  fait  prisonnier  à 
la  bataille  de  Monte  Peloso.  Les  Normands,  qui,  en 
face  des  formidables  préparatifs  des  Grecs ,  avaient 

■  VYstoire  de  U  Normant,  1.  II,  c.  xtii  sq.,  p.  42  sqq. 
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cru  devoir  faire  alliance  avec  Aténulf,  frère  du 
prince  de  Bénévent,  et  même  se  mettre  quelque 
temps  sous  ses  ordres,  livrèrent  le  catapan  Bugianus 
à  Aténulf .  Celui-ci ,  espérant  obtenir  de  Constanti- 
nople  une  forte  somme  d'argent  pour  le  rachat  de 
son  prisonnier,  commença  à  négocier  avec  les  Grecs, 
et  les  Bénéventins  abandonnèrent,  au  bout  de  quel- 
que temps,  les  Normands,  pour  faire  cause  com- 
mune avec  les  Grecs.  Les  Normands  s'allièrent  alors 
avec  Argyros,  fils  de  ce  Mélo  qui  le  premier  avait 
introduit  les  Normands  dans  la  Pouilie.  Argyros 
avait  été  élevé  à  Gonstantinople  et  était  venu  en  Ita- 
lie réprimer  une  révolte  de  la  ville  de  Bari  contre 
l'autorité  impériale.  Mais,  après  avoir  réussi  dans 
sa  mission,  Argyros  s'était  à  son  tour  révolté  contre 
Gonstantinople  et  régnait  en  souverain  sur  Bari  et 
les  environs.  Avec  son  concours,  les  Normands 
conquirent  presque  toute  la  Pouilie  ;  mais  Argyros 
finit  aussi  par  être  gagné  par  la  cour  de  Gonstanti- 
nople et  trahit  ses  compagnons  d'armes;  ce  revire- 
ment permit  aux  Grecs  de  recouvrer  une  partie  de 
leurs  possessions  dans  la  Fouille.  Pour  ne  plus  s'ex- 
poser à  de  pareilles  trahisons,  au  mois  de  septembre 
1 042,  les  Normands  mirent  à  leur  tète,  comme  chef 
unique,  l'un  des  leurs,  Guillaume  Bras  de  fer,  qu'ils 
acclamèrent  comte  de  la  Pouilie ,  et  ils  se  taillèrent 
des  seigneuries  dans  leur  nouvelle  conquête.  Néan- 
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moins  ils  voulurent ,  par  respect  pour  leurs  tradi- 
tions féodales  et  aussi  pour  se  ménager  des  amis, 
que  Guillaume  reconnût,  pour  ses  suzerains  Guaimar 
de  Saleme  et  Rainulf  d'Aversa.  En  retour,  Guaimar 
accorda  à  Guillaume  la  main  de  la  fille  de  son  frère 
Guido,  prince  de  Sorrente. 

Guillaume  Bras  de  fer  resta  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
yenue  en  1046,  fidèle  à  Guaimar  de  Saleme;  leurs 
forces  réunies  défirent  à  plusieurs  reprises  les  Grecs, 
soit  en  Calabre,  soit  dans  la  Fouille.  Drogo  fut  choisi 
par  les  Normands  pour  succéder  à  son  frère,  et 
Guaimar  donna  sa  fille  en  mariage  au  nouveau  sei- 
gneur. De  là ,  entre  la  Fouille  et  Saleme ,  une  union 
plus  étroite  que  jamais,  si  bien  que,  des  difficultés 
étant  survenues  entre  Guaimar  et  Rainulf  d'Aversa , 
Drogo  n'hésita  pas  à  se  ranger  du  côté  de  Guaimar 
contre  les  Normands  d'A versa.  Cet  appui  des  Nor- 
mands fut  très-profitable  au  seigneur  de  Saleme , 
qui  devint  le  suzerain  le  plus  puissant  de  l'Italie 
méridionale.  Sa  cour  était  très-fréquentée  ;  il  entre- 
tenait de  fréquents  rapports  d'amitié  avec  le  mar- 
grave Boniface  qui ,  dans  le  nord ,  avait  une  situa- 
tion analogue  à  la  sienne  dans  le  midi,  et,  deux  fois 
par  an ,  ses  messagers  traversaient  les  Alpes  pour 
porter  au  roi  Henri  III  de  magnifiques  présents  ;  le  roi 
avait  soin  de  renvoyer  les  messagers  avec  d'autres 
magnifiques  présents  pour  leur  maître. 
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Telle  était  la  situation  de  Tltalie  méridionale  et 
des  Normands  lorsque  Henri  III  et  Clément  II  quit- 
tèrent Rome  dans  les  derniers  jours  de  janvier  1 047. 
L'Empereur 9  accompagné  d'une  partie  de  son  armée, 
vint  au  Mont-Cassin,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands 
honneurs  par  les  religieux  '•  Il  o£Frit  à  Tautel  de 
Saint-Benott  deux  chasubles  dont  Tune ,  de  pour- 
pre, était  enrichie  d'or  et  de  pierres  précieuses; 
de  plus,  il  donna  aux  religieux  quelques  livres  d'or, 
et,  après  s'être  humblement  recommandé  aux  prières 
de  la  communauté,  il  se  dirigea  vers  Capoue.  A 
Capoue,  où  il  se  trouvait  à  la  date  du  3  février', 
l'Empereur  convoqua  les  princes  du  midi  de  l'Italie. 

«  Et  adont,  dit  le  traducteur  d* Aimé,  la  paour  de  l'em- 
pereour  estoit  en  lo  cuer  de  H  princes  dont  ceux  qui  sen- 
toient  que  avoient  fait  mal  avoient  paour  de  venir  a  la  cort 
de  lo  Impereour.  Et  avec  11  conte  et  li  baron  soe  vint  moult 
honorablement  et  glorîousement,  et  ensi  comme  fu  receu 
lo  père  fu  receu  lo  filz.  <7uaymère  se  glorifia  en  la  com- 
paingnie  de  li  Normant,  et  li  Normant  se  magnificoient  en 
li  don  de  lor  prince.  Drogo  et  Ranulfe  furent  glorifiez  de 
Tempereor,  et  mis  en  possession  de  lor  contés. 

«  Et  malitiousement  failli  Guaymère  que  rendi  Capue  à 
lo  impereour,  et  trahi  la  cité^  et  fu  rendue  à  Pandulfe,  sanz 
provision  de  justice  8*11  avoit  mal  fait  à  la  cité  ou  non.  Grant 
dolor  orent  cil  de  Capue,  car  il  atendoient  mort  et  pêne; 

*  Po8t  tiaec  (p.  consecraUonem  suam),  snmpto  exercito ,  Imperator 
ad  hoc  monasteriom  Tenit.  (Léo  Casineksis,  dans  Pertz,  Mcn.  Germ., 
SS,,  t.  VU,  p.  683.) 

*  Cf.  BoRMER,  Regesta  ImpercU,,  n*  1556. 
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ma  rire  de  Thome  non  lor  poit  nuire,  niés  celle  de  Dieu. 
«  Et  puiz  que  se  fa  parti  TEmpereor,  si  se  repenti  Guay- 
mère  de  ce  qu*il  avait  rendu  Gapue  à  l'empereour,  et  cercha 
de  la  recovrer,  et  assembla  trois  eschilles  de  Normans ,  et 
mlst  siège  à  la  cité  de  Gapue,  et  comforta  li  fort  clievalier, 
et  la  pristrent.  Pandulfe  se  humilia  et  requist  concorde  et 
paiz,  et  \indrent  convenances,  etavieingne  que  non  fussent 
clérez  les  covenances;  toutes  voies  se  partirent  o  paiz  et 
concorde  '.  » 

D'après  Aimé ,  l'empereur  Henri  III  rendit  donc  à 
Capoue  deux  importantes  décisions.  Déjà,  en  1038, 
l'empereur  Conrad  avait  approuvé  la  fondation 
du  comté  d'Aversa  au  profit  de  Rainulf.  Henri  IH 
réitéra  cette  approbation  de  son  père,  et  de  plus 
reconnut  Drogo  comme  comte  et  seigneur  de  la 
Fouille.  Avant  la  conquête  normande,  ce  dernier 
pays  faisait  partie  de  l'empire  d'Orient  ;  aussi  Henri 
reculait-il  les  frontières  de  l'empire  d'Occident  et 
augmentait-il  son  propre  pouvoir  en  recevant  Drogo 
au  nombre  de  ses  feudataires. 

La  seconde  mesure  fut  d'ordonner  à  Guaimar  de 
restituer  Capoue  à  Pandulfe.  Ce  dernier,  qui  s'était 
montré  toute  sa  vie  un  tyran  de  la  pire  espèce,  avait 
été  dépouillé  de  ses  États  en  1 038  par  l'empereur 
Conrad  aux  applaudissements  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'honnête  en  Italie.  On  ne  s'explique  pas  pourquoi 
le  fils,  revenant  sur  la  juste  décision  du  père,  voulut 

■  VYstoire  de  li  formant,  1.  III,  c.  ii  sqq.,  p.  72  »q. 
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restaurer  le  pouvoir  de  celui  qu'on  appelait  le 
«  loup  des  Abruzzes  ».  Peut-être  était-ce  le  désir  de 
diminuer  la  puissance  de  Guaimar  de  Saleme  et  de 
lui  donner  dans  Pandulfe  un  dangereux  rival.  Si 
tel  fut  le  plan  de  TEmpereuTy  nous  savons  par  Aimé 
qu'avec  le  secours  des  Normands ,  Guaimar  ne  tarda 
pas  à  le  faire  échouer. 

De  Capoue,  l'empereur  Henri  alla  à  Bénévent 
avec  le  Pape.  Léon  du  Mont-Cassin ,  et  les  Annales 
de  Bénévent,  attestent  également  la  présence  de  Clé- 
ment Il  pour  cette  partie  du  voyage  impérial;  mais 
les  Bénéventins  refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes  à 
l'Empereur.  Il  existait  plusieurs  causes  de  brouille 
entre  Henri  m  et  la  ville  de  Bénévent;  on  se  souvient 
qu'en  1041,  après  la  trahison  d'Aténulf,  frère  du 
prince  de  Bénévent,  les  Normands  abandonnèrent 
leurs  faux  alliés  les  Bénéventins  pour  s'unir  à  Guai- 
mar, prince  de  Saleme;  aussi  les  Bénéventins ,  crai- 
gnant que  les  Normands  et  les  Salerni tains  ne  por- 
tassent atteinte  à  l'indépendance  de  leur  ville  et  de 
leur  principauté,  s'étaient  de  plus  en  plus  rappro- 
chés des  Grecs ,  et  recherchaient  l'appui  des  empe- 
reurs de  Gonstantinople.  I^  manière  dont  Henri  III 
venait  de  recevoir  à  Gapoue  les  comtes  Drogo  et 
Rainulf  avait  dû  augmenter  leurs  craintes  et  les 
indisposer  fortement  contre  l'Empereur.  Hermann 
de  Reichenau  raconte  de  son  côté  que  la  belle- 


CHAPITRE  DEUXIÈME.  95 

mère  de  Henri  III,  laquelle  s'appelait  Agnès  comme 
sa  fille,  étant  venue  à  Bénévent  au  retour  d'un 
pèlerinage  au  mont  Gargano,  avait  été  fort  mal 
reçue  par  les  habitants  de  la  ville;  aussi ,  dans  la 
crainte  que  l'Empereur  ne  voulût  venger  l'injure 
faite  à  sa  belle^mère,  les  Bénéventins  fermèrent  leurs 
portes  à  l'Empereur  et  ne  voulurent  pas  se  sou- 
mettre à  lui.  Lupus  Protospatarius  prétend  que  ce 
fut  Henri  III  lui-même  et  non  sa  belle-mère  qui  eut 
à  supporter  les  injures  des  habitants  de  Bénévent. 

L'Empereur,  qui  avait  déjà  licencié  une  partie  de 
son  armée  et  qui  avait  hâte  de  regagner  l'Allemagne 
où  l'appelaient  des  affaires  urgentes ,  ne  voulut  pas 
entreprendre  le  siège  d'une  ville  si  considérable.  Il 
confia  aux  Normands  le  soin  de  le  venger  et  leur 
donna  la  ville  et  le  pays  de  Bénévent;  il  est  vrai 
que  le  plus  difficile  était  de  s'en  emparer.  L'Empe- 
reur brûla  en  outre  les  faubourgs  de  la  ville  rebelle 
et  la  fit  excommunier  par  le  docile  Clément  II  '. 

Quelque  désir  qu'eût  Henri  III  de  regagner  le 
nord  de  l'Italie,  il  est  probable  qu'il  alla  aussi  à 
Saleme  avec  le  Pape ,  car  nous  avons  une  bulle  de 
Clément  H  datée  de  cette  ville  le  18  février  1047. 
Le  Pape,  accédant  à  la  demande  du  prince  Guaimar, 

'  Annales  Beneventani,  dans  Pertz,  Script.,  t.  III,  p.  179.  Léo 
Càsnmisis,  lib.  U,  c.  lxxtiii,  dans  Peatz,  Script, ,  t.  Vil,  p.  683. 
Hekimahri  AuGiENsis  ChronicoH ,  dans  Pertz,  Script.,  t.  V,  p.  126 
et  sq.  Lupus  Protospatarius,  dansPERTz,  Script.,  t.  V,  p.  59. 
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confirmait,  par  ce  document ,  l'élévation  de  Jean, 
évèque  de  Paestum ,  à  rarchevèché  de  Saleme  '  • 

Après  avoir  ainsi  essayé  de  faire  reconnaître  son 
autorité  impériale  dans  l'Italie  méridionale,  Henri  III 
vint  rejoindre  dans  le  pays  de  Ravenne  l'impératrice 
Agnès  qui ,  quelques  jours  auparavant ,  avait  mis 
au  monde  une  fille  *.  C'est  probablement  cette  cir- 
constance qui  a  fait  venir  Henri  dans  la  ville  de 
Rimini,  où  le  3  avril  1047  il  rendit  le  décret  sui- 
vant. Ce  décret  prouve  combien  était  encore  indécise 
au  onzième  siècle  la  limite  qui  séparait  l'autorité 
ecclésiastique  de  l'autorité  civile,  car  il  montre 
Henri  IN  légiférant  sur  des  matières  qui  ressortis- 
saient  bien  plutôt  à  la  puissance  ecclésiastique. 

«  Henri,  par  la  grÂce  de  Dieu,  second  empereur  des  Ro- 
mains et  auguste,  à  tous.  Les  lois  ont  défendu  aux  clercs  de 
prêter  serment,  mais,  d*uQ  autre  côté,  elles  établissent  qu'au 
début  d'un  procès  les  principaux  ayants  cause  doivent,  sous 
la  foi  du  serment,  déclarer  qu'ils  sont  de  bonne  foi  et  n'in- 
tentent pas  de  mauvaise  chicane  *.  Aussi  quelques  juriscon- 

I 

*  jAFFBy  Regesta  Pontificum,  p.  365,  n*  3 1 49 ,  on  M^iisi,  t.  XIX,  p.  62 1 . 

*  Interea  iroperatrix  Agoes,  quœ  Romœ  ab  imperatore  digressa  fae- 
rat,  lo  Raveonati  territorio  filiam  peperit.  (Herimaicm  Acgibnsis  Chroni- 
eon,  dans  Pertz,  Script.,  t.  Y,  p.  136.) 

*  «  Ut  omnes  principales  persons  io  primo  Htis  exordio  subeant 
ju^urandum  calumpnlœ.  >  Sur  \e  juramentum  de  ealumnia,  voyes 
Code  de  Justinien,  Hb.  If,  lit.  b9,Dejurfjurandopropter  calumniam 
dando.  Le  demandeur  jure  :  Non  caiumniandi  animo  liiem  semovisse, 
sed  existimando  bonam  causam  habere.  Le  défendeur:  Quodputans. 
se  bona  instantia  uH  ad  reluctandum  pervenerit,  CcUumnia,  en  droit 
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suites  se  sont  demandé  si  les  clercs  devaient  également 
prêter  ce  serment  attestant  leur  bonne  foi ,  ou  s*il  leur  est 
permis  de  le  faire  prêter  par  d'autres  en  leur  nom.  Comme 
en  rendant  TédU  qui  défend  aux  clercs  de  prêter  serment 
l'empereur  Théodose  et  le  préfet  du  prétoire  Taurus  avaient 
uniquement  en  vue  les  clercs  de  Constantinople,  on  ne 
croit  pas  que  cet  édit  puisse  être  appliqué  à  tous  les  clercs 
en  général.  Pour  qu'il  n'existe  plus  aucun  doute  sur  cette 
question,  nous  interprétons  cette  constitution  du  divin 
Théodose  dans  ce  sens  qu'elle  doit  être  appliquée  à  tous 
les  clercs  en  général.  Eu  effet,  le  divin  Justinien  a  lui-même 
décrété  que  les  canons  des  Pères  devaient  avoir  force  de  loi  ; 
d'un  autre  côté,  on  ne  trouve  nulle  part  dans  ces  canons 
que  les  clercs  soient  obligés  de  prêter  serment  :  il  est  donc 
juste  que  tous  les  clercs  soient  complètement  dispensés  de 
Tobligation  dh  prêter  serment.  Aussi,  nous  conformant  à 
Tesprit  de  la  loi  divine  et  humaine,  nous  décrétons  et  nous 
établissons,  en  vertu  de  notre  autorité  impériale  irréfragable, 
que,  pour  quelque  affaire  que  ce  soit,  au  civil  comme  au  cri- 
minel, et  pour  quelque  motif  que  ce  soit,  on  n*oblige  jamais 
un  évêque,  un  prêtre,  un  clerc  d'un  ordre  quelconque,  un 
abbé,  un  moine,  uue  religieuse,  à  prêter  serment;  nous  vou- 
lons qu'ils  puissent  le  faire  prêter  par  leurs  avoués'.  » 

Henri  III  quitta  l'exarchat  de  Ravenne  dans  les 
premiers  jours  d'avril ,  et  vint  dans  la  Lombardie, 
à  Mantoue,  où  il  célébra  la  fêle  de  Pâques ,  qui, 


romaîD ,  signifie  chicane,  ruse  ;.  le  juramentum  de  calumnia  est  donc 
le  serment  par  lequel  chaque  partie  jure  qu'elle  ne  fait  pas  une  man- 
Taise  chicane,  qu'elle  est  de  bonne  foi.  Au  moyen  ftge,  calumnia  est 
détenu  synonyme  de  procès,  contestation. 

■  Cf.  PEBTz,  Monum.  Germ.  hisior,,  t.  If,  Legum,  p.  41. 
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eu  1047,  tombait  le  19  avril.  La  maladie  le  retint 
pendant  quelques  semaines  à  Mantoue  \  et,  comme 
cette  ville  était  la  résidence  habituelle  du  margrave 
Boniface,  il  y  eut  entre  le  souverain  et  son  puissant 
vassal  des  rapports  plus  fréquents,  mais  qui  ne  Furent 
pas  toujours  empreints  d'une  grande  cordialité.  Le 
prêtre  Donizo,  historien  de  l'illustre  comtesse  Ma- 
thilde ,  fille  de  Boniface ,  nous  a  laissé  sur  ces  rap- 
ports, en  1046-1047,  deux  récits  fort  curieux  qui 
mettent  en  relief  l'attitude  de  l'Empereur  et  du  mar- 
grave vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  et  qui  prouvent  que 
la  brouille  déclarée  qui  exista  plus  tard  entre  la 
maison  de  Canossa  et  les  empereurs  franconiens 
avait  des  causes  déjà  anciennes. 

«  Le  sage  et  magnifique  roi  Henri,  dit  Donizo,  étant  venu 
en  Italie,  envoya  différents  ordres  à  Boniface  ;  il  lui  demanda 
entre  antres  choses  de  lai  procurer  de  ce  miel  vierge  qu^on 
trouvait  sur  les  tiauteurs  de  la  forteresse  de  Canossa.  Le 
margrave  fit  aussitôt  fabriquer  un  baril  d'argent  avec  deux 
bœufs,  un  char  et  un  Joug  également  en  argent,  et  ii  en- 
voya au  roi  ce  magnifique  présent  traîné  par  des  bœufs 
vivants.  Le  roi  le  reçut  lorsqu'il  était  i'hôte  de  la  ville  de 
Plaisance.  Nul  ne  sera  surpris  de  la  richesse  d'un  pai'eil 
cadeau,  lorsqu'il  saura  qu'un  vassal  du  duc  a  fait  au  roi  un 
présent  aussi  magnifique  à  l'époque  où  le  roi  et  le  duc  se 

*  Imperator  vero,  oœpto  redeundi  itinere,  Mantuae  pnitcbale  festara 
in  graTisstma  decurobens  aegritudîne  oommoratar.  (Hkrimahm  Acgien- 
818  Chronicon,  dans  Pertz,  Script.,  t.  V,  p.  126  et  sq.) 
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trouvaient  Ton  et  Tautre  à  Mantoae.  Le  riche  vicomte 
Albert  Y  qui  commandait  la  ville  au  nom  du  duc^  fit  au  roi 
cadeau  de  cent  magnifiques  chevaux  alezans,  avec  tous  les 
harnais  nécessaires,  et  il  lui  donna  en  outre  cent  beaux 
autours  qui  avaient  déjà  mué  et  cent  autres  qui  étaient 
plus  Jeunes.  «  Comment  s'appelle  Thomme  qui  vous  a  fait 
«  un  tel  présent?  >  dit  la  reine.  Le  roi ,  encore  saisi  d'ad- 
miration ,  répondit  :  «  Je  ne  vois  personne  dans  tout  mon 
«  royaume  qui  ait  des  vassaux  aussi  opulents  que  ceux  de 
«  Boniface.  Que  son  vassal  me  fasse  maintenant  connaître 
•  ce  qu*il  désire  pour*  lui-même.  «  —  «  Tout  mon  désir  est 
■  que  mon  maitre  soit  aimé  »,  répondit  Albert  au  roi.  Ce- 
lui-ci invita  alors  Albert  à  s'asseoir  à  sa  table.  Le  vicomte 
hésita  à  accepter  l'invitation  du  roi ,  parce  qu'il  n'était  que 
vassal  de  Boniface.  II  n'aurait  jamais  osé  ambitionner  l'hon- 
neur de  manger  avec  le  roi  à  la  même  table,  et  voici  que 
subitement  le  roi  lui  propose  cet  honneur;  toutefois,  le  duc 
rayant  autorisé  à  accepter  l'invitation  du  roi,  il  vint,  fort 
ému,  s'asseoir  à  la  table  où  le  roi  et  le  duc  prenaient  leur 
repas,  et  il  toucha  à  peine  aux  mets  qui  lui  furent  offerts. 
Le  festin  terminé,  le  roi  donna  en  retour  de  magnifiques 
habits  en  fourrure,  et  y  ajouta  d'autres  fourrures  de  grand 
prix.  Le  vicomte  porta  lui-même  ces  présents  du  roi  dans 
lademeureduduc,etileutsoinde  remplir  de  monnaie  d'ar- 
gent une  peau  de  cerf.  Il  se  jeta  ensuite  aux  pieds  du  duc, 
lui  demandant  de  lui  pardonner  d'avoir  pris  place  avec  lui 
à  la  table  du  roi.  Le  duc  voulut  bien  ne  pas  user  de  son 
pouvoir;  il  pardonna  à  son  vassal,  mais  lui  défendit  d'ac- 
cepter une  autre  fois  une  pareille  invitation.  » 

C'est  très  -  probablement  pendant  le  séjour 
de  Henri  III  à  Mantoue  qu'il  faut  placer  le  second 
épisode  raconté  par  le  prêtre  Donizo. 

7. 
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«  Le  roi,  dit  Donlzo,  voyant  que  la  puissance  du  mar- 
grave Boniface  allait  toujours  en  augmentant,  résolut  de 
prendre  par  ruse  celui  qui,  Jusqu'alors,  n'avait  été  dupe  de 
personne.  Il  tint  un  Jour  conseil,  et  subitement  il  envoya 
chercher  Boniface,  sous  prétexte  qu'il  avait  à  le  consulter. 
En  même  temps,  il  recommanda  aux  gardes  de  tenir  les 
portes  bien  fermées  et  de  ne  laisser  entrer  avec  Boniface  que 
quatre  personnes  de  son  escorte.  Le  doc  se  disposa  aussitôt 
à  obéir  aux  ordres  du  roi  ;  il  réunit  sans  perdre  de  temps 
ses  familiers,  ainsi  que  d'autres  personnes,  leur  dit  de 
cacher  leurs  armes  sous  leurs  habits  et  de  le  suivre.  Ce  fat 
avec  ce  cortège  de  nobles  que  le  margrave  arriva  devant  la 
première  porte  du  palais  du  roi.  On  se  hâta  de  la  fermer 
lorsqu'il  eut  traversé  le  seuil  de  la  maison;  mais  ceux  de 
Tescorte  parvinrent  à  ouvrir  de  force  cette  première  porte, 
et  ils  se  précipitèrent  à  l'intérieur  ;  une  seconde  et  une  troi- 
sième porte  ne  leur  résistèrent  pas  davantage,  et  le  duc,  en- 
touré de  tous  les  siens,  se  présenta  devant  le  roi.  Gelui«-ci , 
ému,  mais  dissimulant  son  trouble,  dit:  «  Que  vois-Je?Qu'y 
«  a-t-il?  Qu'est-ce  que  cela  signifie,  Boniface?  »  —  «  O  roi  ! 
«  répondit  le  duc,  j'ai  toujours  eu  l'habitude  d'avoir  avec 
«  moi  mes  familiers.  »  Le  roi  se  rendit  à  cette  raison;  11 
avait  compris  que  pour  cette  fois  son  projet  était  manqué. 
Aussi  il  n  eut  que  des  paroles  pleines  d'aménité.  Le  roi  ima- 
gina ensuite  de  faire  la  nuit  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  le  Jour  ; 
il  fit  mander  pendant  la  nuit  le  duc  auprès  de  lui,  espérant 
qu'à  ce  moment  il  ne  serait  pas  bur  ses  gardes.  Le  margrave 
ne  méprisa  pas  les  ordres  du  roi ,  mais  antérieurement  il 
avait  fait  faire  un  grand  nombre  de  cierges  pesant  chacun 
une  livre.  Après  les  avoir  fait  allumer,  il  ordonna  qu'on  les 
distribuât  à  tous  les  siens,  et  il  prescrivit  en  outre  que  cha- 
cun fût  prêt  à  se  servir  de  son  javelot.  Ces  préparatifs  ter- 
minés, il  fit  défiler  devant  lui  cette  interminable  colonne 


r 
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tODt  étincelante  de  lumière ,  et  ce  fut  avec  un  tel  cortège 
de  soldats  et  au  milieu  d*une  telle  illumination  qu*il  se 
dirigea  vers  le  palais  royal.  Les  serviteurs  du  roi  aperçurent 
au  loin  cette  foule  qui  s'avançait;  la  terre  présentait  le 
spectacle  d* une  forêt  en  flammes  >.  Le  roi,  qui  avait  aussi 
TU  le  cortège,  comprit  que  ses  plans  étaient  encore  ren- 
versés; il  fit  dire  au  margrave  qu*il  le  remerciait  et  qu'il 
pouvait  retourner  sar  ses  pas  *.  > 

Lorsque ,  au  commencement  du  mois  de  mai ,  la 
maladie  eut  fait  place  à  la  convalescence ,  l'Empe- 
reur quitta  Mantoue  et  se  disposa  à  regagner  enfin 
TAllemagne,  qu'il  avait  quittée  depuis  huit  mois. 
Comme ,  à  cette  même  époque ,  on  bâtissait  la  splen- 
dide  église  de  Spire ,  Henri  III  fit  exhumer  la  dé- 
pouille mortelle  de  Guido,  abbé  du  monastère  de 
Pomposa,  pour  l'emporter  avec  lui  et  la  donner  au 
nouveau  Munster.  C'est  avec  cette  pieuse  dépouille 
qu'il  arriva  à  Augsbourg  le  24  mai  1047,  lors  des 
Rogations  qui  précèdent  l'Ascension ,  et,  après  avoir 

*  LoDgius  ipsum 

Aspicinnt  servi  ▼enienlem  deniqne  régis 
Una  Teliiti  siWa  flagraret  terra  Tel  ipsa 

sic  apparebat 

'  VUa  MaihildU,  a  Donizonb  presbytero  qui  in  arce  Canusina  apnd 
ipum  Tixit.  —  DaDS  Pebtz,  Mon,  Germ.  histor,,  script.,  t.  XJI  . 
p.  372;  ou  dans  Migne,  Patrol.  latine,  t.  CXLVIIIy  coi.  977  sq.  ^ 
Donfzo  était  prêtre  l>énédictin  et  résidait  à  Canossa  mémey  auprès  de  la 
eomlesae  Mathilde.  Il  a  composé  cette  Viia  Mathildit,  en  vers  léo- 
nins, en  1114.  Son  travail  n*était  pas  terminé  lorsque  mourut  la  com- 
tesse en  1115. 
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célébré  cette  solennité  à  Augsbourg,  il  partit,  pour 
Spire  ' . 

En  revenant  en  Allemagne,  l'empereur  Henri  III 
amena  avec  lui  Jean  Gratien,  Tancien  Pape  Gré- 
goire \ly  et  le  moine  Hildebrand  consentit  à  par* 
tager  Téxil  de  son  ancien  maître.  Les  termes  dont 
se  sert  Bonitho  pour  mentionner  ce  fait  font  voir  que 
si  Jean  Gratien  fut  réellement  frappé  d'une  sentence 
de  déportation  par  Henri  III,  il  p'en  fut  pas  de 
même  d'Hildebrand.  Bpnitho  dit,  en  e£Fet,  qu'Hil- 
debrand  suivit  Jean  Gratien  dans  son  exil ,  pour  lui 
témoigner  l'attachement  et  le  respect  qu'il  avait 
pour  sa  personne  ^.  Il  est  vrai  qu'on  allègue  un  texte 
d'Hildebrand  lui-môme  pour  prouver  qu'il  a  été, 
tout  comme  Jean  Gratien,  déporté  en  Allemagne. 


*  Postea  cooTalescens ,  corpus  Beati  Widonis  Pomposiae  monasterit 
ablMtis,  in  magna  sanditate  ante  noo  integrum  annum  derimcti ,  plnri- 
mis  glorificatum  naîraeoliSy  de  Parmensi ,  iibi  aepuUus  fuit  ctTîtate  ad 
urbem  Spiram  tranaferendum  magno  secum  cum  honore  de  Italia  rediens 
devexit.  In  quo  itinere  Augustam  Vindelicam  in  letaniis  ante  Ascensio- 
nem  Domini  venieDS...  (HERWAnm  AcGiEmu  Chronicon,  dans  Pertz, 
Script,,  t.  V,  p.  t26  sq.) 

3  Igitor  Italicis  rébus  rite  compositis,  iaiperator  Heinricus  patriam 
remeaTit,  ducens  secum  TenerabQem  Johannem  (Gregorium  VI),  quem 
8upra  roemoraTimuA.  Quem  secutus  est  Deo  amabilis  Hildebrandiu, 
Tolens  erga  domino  m  suum  eibîbere  reverentiam;  nam  antea  fiierat 
suDS  capellanns.  (BonUko  ad  amicum,  lib.  V,  dans  Jaffb,  Manum, 
Greg,,  p.  630.)  Léon  du  Mont-Casain  mentionnne  aussi  t'exil  de  Gré- 
goire VI  :  «  Gregorium  expontificem  secum  asportans.  »  (Léo  Casm.» 
lib.  II,  c.  LxxYiii,  dans  Pertz,  Script,,  t.  VII,  p.  683.) 
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a  C'est  malgré  moi,  a  dit  plus  tard  Hildebrand 
deyenu  Pape,  c'est  malgré  moi  que  j'ai  suivi  au  delà 
des  Alpes  le  seigneur  Pape  Grégoire  ' .  »  Mais  la 
lecture  du  passage  dans  lequel  se  trouve  ce  texte 
fait  voir  que  Grégoire  YII  parle  d'une  violence  mo- 
rale et  nullement  physique.  Ainsi  il  ajoute  -  «  Cest 
encore  plus  malgré  moi  que  je  suis  revenu  dans 
votre  Église  (celle  de  Rome)  avec  le  seigneur  Pape 
Léon.  )>  Grégoire  YII  veut  dire  évidemment  qu'il  a 
fait  (aire  ses  répugnances  pour  accéder  à  la  demande 
que  Léon  IX  lui  avait  faite  de  revenir  à  Rome.  Il  se 
sera  probablement  passé  quelque  chose  d'analogue 
avec  ]ean  Gratien.  L'ancien  Pape  aura  demandé  à 
Hildebrand  de  l'accompagner  pour  lui  aider  à  sup- 
porter son  exil,  et  Hildebrand  n'aura  pas  voulu  refu- 
ser cette  consolation  à  la  victime  de  Henri  IH.  Dans 
plusieurs  passages  de  sa  correspondance ,  Hilde- 
brand se  félicite,  du  reste,  des  procédés  que  Henri  III 
a  eus  à  son  égard.  Ainsi ,  en  1 073 ,  il  écrit  à  Rodol- 
phe, duc  de  Souabe  :  (I  L'empereur  Henri  (Henri  in), 
de  pieuse  mémoire,  a  toujours  eu  pour  moi  des 
égards  particuliers  lorsque  je  me  trouvais  à  sa  cour 

'  Vm  enlm  scitis  qaia  non  libenter  ad  sacrom  ordinem  accessi  ;  et 
ioTÎtiu  ultra  montes  cum  Domino  Pa|Mi  Gregorio  abU,  sed  magisin?itos 
enm  domino  meo  Papa  Iioone  ad  ¥estram  apechilem  Eecleaiam  (l*£g|iie 
romaine)  redii.  (Dlseonrs  de  Grégoire  VII ,  dans  Ikwn,  Mcnum,  Qrê" 
for,  p.  401.) 
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avec  d^autres  Italiens  ' .  »  Plus  tard ,  il  écrit  dans  le 
iDème  sens  à  Judith ,  reine  de  Hongrie  et  fille  de 
l'empereur  Henri  III  et  de  Timpératrice  Agnès:  «  Le 
très-illustre  empereur  Henri ,  ton  père,  et  ta  mère, 
rimpératrice  Agnès ,  que  la  miséricorde  de  Dieu  a 
maintenant  rappelés  à  lui ,  ont  eu  pour  moi ,  dès 
qu'ils  m'ont  connu,  des  égards  particuliers,  et  m'ont 
honoré  de  leur  bienveillance  entre  tous  les  autres 
fils  de  la  sainte  Église  romaine  '.  »  Si  Henri  HI  avait 
fait  déporter  Hildebrand,  comme  l'ont  soutenu  un 
si  grand  nombre  d'historiens,  Hildebrand  n'aurait 
certainement  jamais  écrit  que  ce  prince  et  l'impé- 
ratrice Agnès  l'avaient  toujours  «  dès  qu'ils  m'ont 
connu  »  honoré  de  sa  bienveillance. 

Avant  de  dire  ce  qu'il  advint  en  Allemagne  de 
Jean  Gratien  et  de  Hildebrand ,  voyoïf s  quel  fut  le 
rôle  joué  par  Clément  U  après  le  départ  de  l'Em- 
pereur. 

Après  avoir  accompagné  Henri  HI  dans  le  sud  de 
l'Italie,  Clément  H  continua ,  selon  toute  probabilité, 

'  Pater  ejas  (le  père  de  Henri  IV,  c*eftt-à-dire  Henri  lU)  landandœ 
memoritt  Henricus  iraperator  inter  omoes  Itaticos  in  coria  soa  apedali 
honore  me  tractafit.  (Jaffe,  Monum.  Gregor.^  p.  33.) 

>  Clarissimua  imperator  Heinricna  pater  tuua  et  Agnes  mater  toa, 
Jam  nunc  non  bumanitua  sed  Dei  misericordia  oœlitos  imperatrix  au- 
gusta,  ex  quo  me  eognoverunt,  pro  sua  magnitadine  honorifioe  etprae 
caeteris  sanctae  Romans  Ecclesiae  filiis  caritatiTe  babuerant.  (Jaffe, 
Monum,  Gregor,,  p.  157.) 
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à  rester  dans  le  voisinage  de  ce  prince  jusqu'au  mo- 
ment oiï  la  cour  impériale  regagna  rÂIIemagne.  A  la 
date  du  24  avril  1 047,  c'est-ài-dire  pendant  le  séjour 
de  rSmpereur  à  Mantoue ,  Clément  publia  une  bulle 
qui  confirmait  les  privilèges  et  possessions  de  l'Église 
archiépiscopale  de  Hambourg-Brème  \  Les  consi- 
dérants de  la  bulle  indiquent  que  le  Pape  a  accordé 
cette  confirmation  «  à  la  demande  de  son  très-cher 
fils  l'empereur  Henri  ».  C'était  le  cadeau  d'adieu  que 
Qément  U  faisait  au  puissant  Adalbert ,  archevêque 
de  Hambourg ,  celui-là  même  qui  venait  de  refuser 
de  devenir  Pape.  Gomme  preuve  de  sa  bienveillance 
particulière,  Clément  accordait  à  Adalbert  le  droit 
de  voyager  sur  un  cheval  caparaçonné  comme  le 
cheval  du  Pape  ou  du  moins  comme  le  cheval  d'un 
patriarche'.  Ce  privilège,  de  peu  d'importance, 


^  Cf.  Jâffb,  Regesta  Pont{ficum,  p.  365,  n*  3151. 

>  Saper  hœc  aiiteiD,  deprecationo  Heinrici  imperatoris,  nostri  dilec- 
tissiiDi  fiilii,  saper  naccam  eqaltandi  licentiam  damus,  ia  sollempoîbas 
diebaa  tantumaiodo  in  vestra  Sede.  Et  palleo  atendi  in  ordinationibas 
cedesiastids  et  crocem  ante  vos  portandi  sicot  antecessores  Testri 
haboerant,  licentiam  damas. 

Data  Vlil.  kalendas  maii  per  manus  Pétri  diaconi ,  bibliolbecaril  et 
caneeliarii  sancte  Apostolice  Sedis.  Anno  domini  démentis  secandi 
Pape  secundo  (il  faut  pHmo),  indictione  XV.  (Lappemierg,  Hambur- 
gisches  Urkundenbuchf  Bd.  I,  p.  72.) 

«  Super  naceum.  »  Cf.  du  Cakge,  t.  IV,  p.  597,  éd.  Didot.  Stra- 
gula  seu  easula  ambitns  Mum  corpus  sacerdotis;  —  on  bien  :  pro 
panni  tpede,-  gallice  Nac.  Ainsi  «  an  (sic)  cbasable  dalmatiqae  et 
tunique  de  nac  blanc.  » 
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après  tout,  et  le  langage  insolite  de  la  bulle  dans 
laquelle ,  contrairement  aux  traditions  de  la  chan* 
cellerie  romaine,  le  Pape  dit  vous  à  Tarchevèque  de 
Hambourg,  ont  suffi  à  GfrOrer  pour  soutenir  que  le 
but  de  Henri  III  et  d*Adalbert  avait  été  de  fonder  à 
Hambourg  une  Église  indépendante  de  TÉglise  de 
Rome,  et  son  égale  en  dignité,  une  papauté  du  nord 
de  l'Europe  qui  tiendrait  en  échec  la  papauté  du 
sud  et  se  partagerait  avec  elle  la  chrétienté.  Aussi 
Gfrôrer  blâme- 1- il  vivement  Clément  H  d'avoir 
octroyé  cette  bulle.  Rien  de  plus  {aux  que  cette 
hypothèse  au  développement  de  laquelle  le  docte 
historien  consacre  un  chapitre  tout  entier  ' .  A  l'ex 
ception  du  privilège  insignifiant  dont  nous  avons 
parlé ,  la  bulle  du  24  avril  4  047  ne  renferme  aucune 
stipulation  qui  ne  fût  déjà  contenue  dans  d'autres 
bulles  adressées  antérieurement  par  les  Papes  à 
l'Église  de  Hambourg.  Gfrôrer  lui-même  est  obligé 
d'avouer  que  Clément  II  parle  aussi  au  pluriel  à  Ro- 
nigo,  abbé  de  Fulda,  dans  la  bulle  rendue  en  sa 
faveur  le  29  décembre  1046*.  Le  ton  de  la  bulle  à 
Adalbert  n'est  donc  pas  aussi  inouï  que  le  prétend 
Gfrôrer.  Rien  ne  prouve  que  Henri  III  ait  caressé  les 

^  Chapitre  xu^.du  livre  vni  de  TouTrage  .Pa^i^  Gregorius  und  sein 
ZeitaUer,  —  Le  titre  du  cliapitre  porte  :  Plan  der  Errichtung  fines 
nodisehen  Pabstthums  tu  HanUnifg. 

'  Cf.  JAfFB,  Regesta  Pontificum,  p.  365,  n«  Sl4t. 
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plans  que  lui  prête  Gfrôrer,  et  quant  à  l'archevêque 
Adalbert,  il  visait  si  peu  à  devenir  schismatique  que 
son  historien,  le  chanoine  de  Brème,  Adam,  résuma 
sa  vie  en  disant  qu'il  n'avait  pas  son  égal  pour  le 
respect  qu'il  portait  au  Saint-Siège  ^  Du  reste,  nous 
aurons  plusieurs  fois,  dans  la  suite  de  ce  travail, 
l'occasion  de  parler  d' Adalbert ,  et  nous  verrons  que 
rien  ne  justifie  l'accusation  si  grave  portée  contre 
lui  par  Gfrôrer. 

Ce  dut  être  avec  un  grand  serrement  de  cœur 
que  Qément  II  vit  disparaître  dans  la  direction  du 
nord  Henri  III  et  son  escorte ,  car  ce  départ  le  lais- 
sait dans  un  isolement  presque  absolu ,  au  milieu 
d'un  pays  qu'il  connaissait  à  peine  et  dans  lequel 
il  avait  à  remplir,  nonobstant  des  ennemis  de  tout 
genre ,  une  mission  fort  difficile.  Au  sud  de  Tltalie, 
les  Grecs  lui  étaient  hostiles  ;  les  Normands  étaient 
trop  turbulents  et  trop  occupés  à  agrandir  leurs 
conquêtes  pour  qu'il  pût  en  espérer  quelque  secours. 
Au  nord,  le  mai^rave  Boniface  gardait  cette  attitude 
équivoque  et  énigmatique  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort.  Si ,  encore ,  la  ville  de  Rome  avait  été  dévouée 
au  nouveau  Pape;  mais,  après  le  départ  de  Henri  lU, 

*  Item  in  divinis  ministeriis  aolempiiiter  obeondis,  in  honore  tedis 
apoitoUcœ,  in  fidelitate  rei  publkœ,  fn  solHdtndme  etlAm  su»  parro- 
cble,  vil  potuft  habere  comparem»  etc.  (Adami  Brembnbm  Gt$ta  Pon- 
Mc.  Hammaburgens,,  dans  MlG^E,  PairoLlat.,  t.  CXLVI,col.  559.) 


408  UN  PAPE  ALSACIEN. 

elle  oublia  Télan  du  premier  moment,  et,  du  reste, 
Théophylacte  (Benoit  IX)  était  toujours  à  Tusculum. 
Au  lieu  de  déporter  Grégoire  YI ,  l'Empereur  aurait 
dû  bien  plutôt  déporter  ce  redoutable  adversaire  du 
nouvel  ordre  de  choses;  cette  partialité  eut  pour 
rÉglise  romaine  de  terribles  conséquences  ^ 

Au  milieu  de  tous  ces  chagrins,  le  Pape  eut  une 
grande  consolation  ;  ce  fut  d'avoir  à  Rome ,  pendant 
quelques  mois,  Odilon,  le  vénérable  abbé  de  la 
congrégation  de  Cluny.  Cet  illustre  vieillard ,  souf- 
frant depuis  cinq  ans  d'une  cruelle  maladie ,  cnit  sa 
fin  prochaine  et  voulut  venir  à  Rome  terminer  sa 
belle  carrière  auprès  du  tombeau  des  apôtres;  mais, 
après  avoir  passé  quatre  mois  à  Rome ,  où  il  s'entre- 
tenait fréquemment  avec  le  Pape  Clément  et  avec 
Laurent,  archevêque  d'Amalfi ,  il  recouvra  en  partie 
la  santé;  aussi,  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
apostolique,  il  regagna  le  monastère  de  Ouny '.  Ce 
fut  probablement  à  cause  de  ces  relations  avec 
Odilon  que  Clément  II  publia ,  en  faveur  de  Cluny, 
la  bulle  suivante ,  qui  fut  adressée  «  aux  évèques  et 
aux  grands  de  la  Gaule  ou  de  l'Aquitaine.  » 

*  Il  se  pourrait  que  le  défaut  de  troupes  ait  empèdié  Henri  III  de 
prendre  les  châteaux  forts  de  Benoit  IX  et  de  s^emparer  de  sa  personne. 
On  a  TU  qu'une  raison  analogue  ne  lui  avait  pas  permis  de  Tenger  l'in- 
ralte  que  les  Bénéventins  lui  avaient  faite. 

>  Mabillon,  Annales  ord,  S.  BenedicH,  t.  IV,  p.  482 ,  sen 
liber  LIX,  S. 
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«  Clément,  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
tous  les  évêques  de  la  Gaule  ou  de  rAquitaine,  aux  princes 
et  aux  grands,  grâce  et  paix  de  la  part  de  Dieu  le  Père  et 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Clirist. 

«  Vous  savez,  nos  très-chers  frères,  que  le  jugement  tou- 
chant la  maison  du  Seigneur  va  bientôt  commencer.  Si  donc 
répoqne  du  Jugement  approche,  il  faut  que  chacun  se  pré- 
pare à  rendre  compte  de  ses  actes  à  cette  terrible  Majesté. 
Il  s* agit,  en  effet,  d'un  Dieu  à  la  colère  duquel  nul  ne  peut 
rester,  devant  lequel  s'inclinent  ceux  qui  portent  la  tiare; 
cette  dernière  parole  vous  concerne ,  6  vous  tous  qui  êtes 
chargés  de  TÉglise  de  Dieu  ou  du  gouvernement  du  peuple 
chrétien  1  Recherchez  la  paix,  appliquez- vous  à  mener  une 
vie  irréprochable,  afin  que^  persévérant  dans  le  bien  et 
cherchant  toujours  à  mieux  faire,  vous  puissiez  Jouir  heu- 
reusement, dans  la  céleste  Sion,  de  la  vue  du  Seigneur  des 
seigneurs.  An  nom  de  la  miséricorde  de  Notre-Seigneur,  je 
vous  prie,  6  mes  frères  et  vous  tous  mes  fils  bien-aimés!  de 
faire  preuve  d*un  tel  amour  et  d*un  tel  zèle  pour  le  monas- 
tère sacré  de  Cluny,  pour  ses  biens,  ses  prieurés  et  ses  mo- 
nastères situés  en  vos  pays,  que  les  prêtres  et  les  frères  (de 
cet  ordre)  ne  soient  en  butte  à  aucune  vexation.  Celui  qui 
observera  notre  ordonnance  aura,  je  l'espère  et  J'en  suis 
certain,  la  grâce  de  Dieu  et  la  bénédiction  apostolique. 
Celui,  au  contraire,  qui  n'en  tiendra  pas  compte  devra, 
sans  aucun  doute,  être  frappé  de  l'anathème.  Que  Dieu  vous 
garde  en  paix,  vous  et  vos  biens  K  » 

Quelques  semaines  après  le  départ  de  l'Empe- 
reur, Qément  II  reçut  de  Pierre  Damiani  une  lettre 

■  Builarium  S,  Ordlnis  Cluniacentls,  in-folio»  Lugduni,   1680, 
p.  13.  —  Cf.  JAFFry  Regesla  Ponti/cum,  p.  365,  n«  3144. 
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qui  donne  des  détails  attristants  sur  la  situation  des 
Églises  de  Texarchat  de  Ravenne.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  du  reste,  que  Pierre  Damiani  aurait  pu 
parler  à  peu  près  de  la  même  manière  de  bien  d'au* 
très  Églises  de  Tltalie  et  de  la  chrétienté.  On  ne 
reconnaît  guère,  dans  la  lettre  à  Clément  II,  le 
Pierre  Damiani  qui ,  l'année  précédente ,  avait  écrit 
à  Grégoire  VI  une  lettre  si  remplie  d'éloges  pour  le 
Pape.  Le  solitaire  a  vite  oublié  celui  qu'il  regardait 
naguère  comme  le  futur  réformateur  de  l'Église;  il 
a  même  des  mots  très -durs  contre  lui,  tandis 
que  Henri  III  lui  parait  mériter  toute  la  reconnais- 
sance de  rÉgIise« 

«  Aa  seigneur  Clément,  évêquedu  siège  suprême,  Pierre, 
moine  pécheur,  offre  rhommage  de  son  très-humble 
respect. 

«  Sache  Votre  Béatitude,  6  excellent  seigneur!  que,  non 
pas  une  fois,  mais  à  plusieurs  reprises,  le  très-victorieux 
empereur  m'a  commandé,  et,  si  j*osais  le  dire,  m*a  prié  de 
me  rendre  auprès  de  vous,  pour  vous  faire  connaître  Tétat 
des  Églises  dans  nos  contrées,  et  pour  vous  dire  ce  qu'il  me 
parait  nécessaire  que  vous  fassiez.  Commeje  reculais  devant 
les  difficultés  du  voyage,  et  commeje  refusais  absolument 
de  venir  vous  trouver,  il  a  insisté  et  a  Uni  par  me  com- 
mander de  me  mettre  en  route.  Étant  rentré  dans  mon 
désert  après  un  voyage  de  trois  Jours,  j*y  ai  trouvé  ces 
lettres  impériales  avec  ordre  de  les  remettre  entre  vos  mains 
sacrées.  Nonobstant  cet  ordre,  je  n*ai  pas  osé  me  présenter 
devant  vous  :  aussi  je  vous  prie  d'examiner  ces  lettres  de 
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Tempereor  et  de  me  faire  dire,  après  les  avoir  lues,  s'il  est 
nécessaire  que  J'aille  vous  trouver.  Je  sois  fort  incertain 
sor  ce  que  je  dois  faire,  Je  crains  de  perdre  mon  temps  en 
courant  de  droite  et  de  gauche,  et  cependant  J*ai  grand'pitié 
de  l'Église  de  Dieu,  qui,  dans  nos  pays,  souffre  beaucoup 
par  le  foit  de  mauvais  évêques  et  abbés.  A  quoi  sert  dédire, 
6  seigneur!  que  le  siège  apostolique  est  passé  des  ténèbres 
à  la  lumière,  si  dans  nos  contrées  nous  sommes  encore  dans 
les  ténèbres?  A  quoi  sert  d'avoir  sous  clef  toute  sorte  d'ali- 
ments si  l'on  meurt  soi-même  de  faim?  A  quoi  bon  avoir 
un  Jayelot  bien  acéré  si  on  ne  le  fait  pas  vibrer  contre  les 
bataillons  ennemis?  Le  Seigneur  tout-puissant  vous  a  établi 
à  sa  place  pour  servir  commode  noarriture  au  peuple;  c'est 
par  vous  qu'il  a  armé  l'Église  contre  tous  les  efforts  de  ses 
ennemis;  aussi  votre  mission  est-elle  de  vaincre,  à  l'aide 
des  vertus  célestes,  ceux  qui  résistent  à  Diea,  et  de  res- 
taurer nos  estomacs  avec  les  mets  de  la  parole  de  Dieu. 

«  Mais  lorsque  nous  voyons  revenir  d'auprès  de  vous  avec 
tant  de  superbe  et  de  Joie  ce  voleur  (évèque)  de  Fano  qui 
avait  été  condamné  et  excommunié  même  par  ceux  qui 
étaient  appelés  papes  et  qui  ne  l'étaient  pas,  cet  (évèque  d') 
Auxfmanum  qui  est  chargé  de  tant  de  crimes  inouïs  et  d'au- 
tres qui  mériteraient  d'être  frappés  de  la  même  sentence, 
alors  nos  espérances  disparaissent  et  se  changent  en  deuil. 
Mous  avions  cru,  en  effet,  que  vous  délivreriez  Israël.  Aussi, 
bienheureux  seigneur,  appliquez-vous  à  relever  la  Justice  si 
foulée  aux  pieds  et  si  rabaissée.  Remettez  en  honneur  une 
forte  discipline  ecclésiastique,  afin  que  l'orgueil  des  méchants 
soit  confondu  et  que  les  humbles  se  reprennent  à  espérer  K  » 


*  Pétri  Dahiatii   Opéra,  dans  Michc,   Patrol.    lat,,   t.   CXLIV, 
col.  207  sq. 
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Il  se  peut  que  cette  lettre  de  Pierre  Damiani ,  dont 
nous  ne  possédons  pas  malheureusement  la  date 
exacte ,  ait  déterminé  Clément  II  à  se  rendre  dans 
l'exarchat  de  Ravenne  pour  étudier,  par  lui-même, 
la  situation  des  Églises  de  ce  pays.  Peut -être  aussi 
aura- 1- il  voulu  fuir  dans  les  fraîches  solitudes  des 
Apennins  les  chaleurs  de  Rome  si  dangereuses  pour 
un  étranger,  ou  bien  oublier,  auprès  des  fervents 
disciples  de  saint  Romuald,  et^en  particulier  auprès 
de  Pierre  Damiani ,  les  tristesses  de  Rome  et  le  voi- 
sinage de  Théophylacte.  D'après  Lu  pus  Protospata- 
rius,  Théophylacte  aurait  réussi,  au  mois  de  juin 
1 047,  à  faire  empoisonner  Clément  '  ;  si  Ton  acceptait 
comme  fondée  cette  donnée,  il  faudrait  en  conclure 
que  le  Pape,  mortellement  atteint  dès  cette  époque, 
aurait  vainement  cherché  à  réparer  ses  forces  dans 
un  climat  plus  salubre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  savons  que,  vers  la  fin 
de  septembre ,  Clément  II  se  trouvait  au  monastère 
de  Saint- Thomas,  dans  le  comté  de  Pesaro,  non 
loin  du  petit  fleuve  de  TAposelle.  Il  donna  à  Pierre, 
abbé  de  ce  couvent,  une  terre  appartenant  à  l'Église 
romaine ,  et ,  dans  l'acte  de  donation ,  il  inséra  la 
phrase  suivante  :  «  Me  trouvant  atteint  dans  votre 

*  Et  in  mense  junii  ^apradictus  Papa  Benedictos  (IX)  per  poculum 
Teneni  occidit  Papam  Clemeotem.  (Lupus  Protospatarius,  dans  Pertz, 
Script.,  X.  V,  p.  59.) 
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monastère  d'une  maladie  tellement  grave  qu'elle 
sera  mortelle ,  si  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'interces- 
sion du  bienheureux  Thomas,  apôtre,  ne  me  ren- 
dent la  santé,  je  me  suis  demandé  ce  que  je  pour- 
rais offrir  au  saint  lieu  pour  le  salut  de  mon  âme  ' .  » 
Au  milieu  des  tristesses  de  la  dernière  heure,  se 
sentant  près  de  mourir  sur  la  terre  étrangère ,  Clé- 
ment II  se  souvint  de  sa  chère  Église  de  Bamberg, 
dulces  moriens  reminiscitur  agros.  Le  beau  pays  de 
Franconie,  les  années  heureuses  qu'il  y  avait  pas- 
sées, les  amis  restés  au  pays  natal,  tout  cela  lui 
revint  en  mémoire  et  il  écrivit  <k  à  sa  première 
épouse  ]>  la  lettre  suivante,  dans  laquelle ,  quoiqu'il 
s^en  défende ,  il  essaye  de  formuler  son  apologie  : 

«  C*est  aa  Prince  da  ciel  qa*il  appartient  de  disposer  des 
temps;  c*est  lui  qai,  avant  qae  les  siècles  fussent,  avait 
déterminé  ce  qu'ils  seraient.  Aussi  ce  que  l'œil  divin  a  prévu 
de  tonte  éternité  ne  peut-il  pas  ne  pas  arriver.  C'était  donc 
de  toute  éternité  que  Dieu  t'avait  destinée,  6  Eglise  de  Bam- 
berg i  sa  fille  bien-aimée,  à  être  mon  épouse  légitime;  il 
t'avait  donnée  à  moi  bien  avant  que  les  rois  l'eussent  fait. 
Certes,  jamais  mari  n*a  eu  pour  sa  femme  une  confiance  plus 
absolue  et  un  amour  plus  profond  que  Je  n'en  ai  eu  pour 


*  m  Valido  corporis  langaorein  vestro  monasterio  correptas,  onde  vix 
credè  me  évasa ram,  niai  Del  misericordla  et  intercessio  sanctissimi 
TbonuB  aposloli  mibi  snceorrat ,  intra  me  revolvere  cœpi,  quid  possero 
smdo  looo  offerre  pro  sainte  animœ  meœ.  »  (Cf.  Jaffb^  Regesta  Pon- 
i^ieum,  p.  365^  u*  3t58.) 
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toi.  Jamais  la  pensée  ne  m*est  venue  de  te  quitter  pour 
m*attaclier  à  une  autre.  Mais  Dieu  a  voulu  que,  sans  être 
complètement  séparé  de  toi  *,  Je  fusse  uni  à  ta  mère  et  à  la 
mère  de  toutes  les  Églises.  En  effet,  comme  la  capitale  du 
monde,  comme  le  siège  de  Rome  était  en  proie  &  Thérésie, 
notre  très-cher  fils,  Taugnste  empereur  Henri,  s*est  vive- 
ment préoccupé  de  guérir  ce  mal,  et  les  trois  personnages 
qui  devaient  à  la  simonie  le  nom  de  pape,  ont  été  expulsés. 
Il  est  arrivé  ensuite  que  de  tous  ces  Pères  si  nombreux  et 
si  vénérables  c*est  notre  infime  médiocrité  qui,  malgré  tous 
nos  efTorts,  a  été  choisie  par  la  grâce  céleste  pour  tenir  la 
place  du  très-illustre  prince  des  apôtres.  Te  dire  la  douleur 
qui  m*a  saisi,  le  chagrin  dont  J'ai  été  accablé  lorsque  Je  me 
suis  vu  séparé  de  toi,  ô  très-chère  épouse!  je  ne  le  pourrais 
en  aucune  façon:  ma  peine  a  été  trop  profonde  pour  pouvoir 
être  décrite.  Il  y  a  certainement  plus  d'honneur,  plus  de 
gloire  9  plus  de  puissance  dans  le  service  de  la  mère  que 
dans  le  service  de  la  fille;  car,  sur  terre,  tout  genou  se 
courbe  devant  la  mère,  le  ciel  s*ouvre  ou  se  ferme  suivant 
ses  ordres,  et  Jamais  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  pré* 
valoir  contre  elle;  et  cependant  ce  n*est  pas  le  désir  d'une 
si  grande  puissance  qui  a  subjugué  mon  Âme  ou  qui  a  fait 
fléchir  mon  cœur.  II  me  suffisait  de  mener  avec  toi  une  vie 
moitié  active,  moitié  contemplative,  et  Je  faimais  trop  pour 
remarquer  la  beauté  on  la  richesse  des  autres.  Je  prends 
Dieu  à  témoin  que  Je  ne  cherche  pas  ici  à  écrire  une  apo- 
logie. Qull  fouille  les  secrets  de  mon  cœur,  Celui  dont  le 
regard  n'est  pas  arrêté  par  les  ténèbres.  J'en  appelle  égale- 


'  Les  biens  de  l'Église  romaine  étaient  alors  si  insignifiants  que , 
même  après  être  devenu  Pape,  Clément  II  avait  gardé  le  titre  et  la  qua- 
lité d'évéque  de  Bamberg,  afin  de  pouvoir  jouir  des  revenus  de  cette 
«lernière  Église. 
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ment  à  ma  conscience  qui  ne  cesse  de  se  préoccuper  de  toi. 
L'éloignement  où  Je  suis  et  la  nouveauté  des  objets  qui  m'en* 
tonrent  n'empêchent  pas  mes  pensées  de  se  rapporter  avec 
plus  de  vivacité  vers  toi,  mon  amie,  ma  sœur,  mon  épouse, 
ma  colombe  ;  aussi  ferai-Je  pour  toi  tout  ce  que  je  pourrai  ' .  » 

Quelques  jours  après  avoir  écrit  cette  lettre  émue, 
le  9  octobre ,  Clément  II  mourut  dans  ce  même  cou- 
yeat  de  Saint -Thomas.  Nous  connaissons  le  lieu  de 
sa  mort  par  une  bulle  du  Pape  Nicolas  II,  laquelle 
confirme  au  monastère  de  Saint- Thomas ,  a.  où  est 
mort  le  Pape  Clément  ]o^  la  donation  faite  par  ce 
Pape  *.  La  dépouille  mortelle  de  Clément  fut  trans- 
portée dans  son  ancienne  Église ,  et  repose  encore 
de  nos  jours  dans  la  cathédrale  de  Bamberg*. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clément  II  fut 
connue  à  Rome,  le  peuple  se  réunit,  et,  se  souve- 
nant  qu'il  avait  promis  h,  l'empereur  Henri  III  de  lui 
laisser  désigner  le  nouveau  Pape ,  il  envoya  à  la 

^  Cf.  Maasi,  ColUet.  Concil.,  t.  XIX ,  p.  622 ,  et  jArFB,  Begesta 
PoniiJUum,  p.  365,  ii«  31 54. 

s  <c  Confirmatus  pnedicto  monasterio  omnem  ipsam  terram»  qoam> 
domniia  Papa  Clemens,  qui  ibi  obiit,  obtulit.  •  (Bulle  de  Nicolas  II 
pour  le  monastère  de  Saint-Thomas,  sur  PAposelle.  —  Jafve  y  Eegesta 
Poniifcum,  p.  366.) 

*  Guidgerius,  natione  Saxo,  qui  et  Clemens,  nono  mfnse  promotio- 
BÎs  sus  diem  obiit,  ad  episcopatum  saam  Babinberch  repurtatus  tumu- 
Islar.  (Càtal.  Eccardin.,  dans  Wattekicb,  l^Hœ  Ponfif.,  i,  I,  p.  716.) 
Qoi  (démens)  statim  mense  (nono)  constitutlonis  sus  obiit  ad  episeo- 
patnm  suum  reportatar  ibique  sepelitar  anno  încarnationis  Dominical 
1047. (Catal.  Zwetiensis,  dans  WATmicn,  Le.) 

8. 


446  UN  PAPE  ALSACIEN. 

cour  d'Allemagne  des  ambassadeurs  munis  de  lettres; 
ceux-ci  devaient  demander,  pour  TÉglise  romaine 
et  l'Église  universelle ,  un  pontife  bienveillant  et  de 
mœurs  irréprochables  '  •  Le  ton  de  ses  lettres  était 
des  plus  humbles ,  car  les  Romains ,  disent  les  An- 
nales de  Rome,  parlaient  à  l'Empereur  comme  des 
esclaves  à  un  maître ,  ou  comme  des  enfants  à  leur 
père  *.  Ii)rs  des  fêtes  de  Noël,  1047,  ces  ambassa- 
deurs se  trouvaient  auprès  de  Henri  III  à  Pôhlde,  non 
loin  de  Goslar,  dans  la  Saxe,  et  les  négociations 
pour  la  nomination  du  nouveau  Pape  furent  pous- 
sées avec  activité  •- 

L'Empereur,  comprenant  l'importance  du  choix 
qu'il  avait  à  faire,  demanda  à  quelques  personnes, 
qui  avaient  plus  particulièrement  son  estime ,  de  lui 
faire  connaître  leur  sentiment;  de  ce  nombre  se 
trouvait  Wazon,  évèque  de  Liège.  Nous  verrons  plus 


*  Mortuo  Inlerea  Clémente  Romano  pontifice^  Romani  ftd  împerato- 
rem  fendunt,  rogantes,  dari  sibi  pontificem.  (Boiutho^  Ad  amicum, 
dans  Jaffe,  Monum,  Gregor,,  p.  681.) 

'  Tune  Romanorum  plebs  in  unum  collecta  ad  regem  Hdnricum  lega- 
tes  cam  lilteris  miseront,  precantes  et  obaecraates,  nt  servi  dominum 
et  Qt  filli  patrem  nt  eis  dirigeret  podicnm  benignnm  omatam  bonis 
nioribus  sancte  Romane  Eodesie  et  uniferao  orbi  pastorem.  (AnnaUt 
Romani  j  dans  Pkriz,  Mon,  script,,  t.  V,  p.  46».) 

*  Impf  rator  nali?itatem  Domini  Polethe  celebravit.  Ibi  legati  aderant 
Romanorum,   Snifgeri  Papœ  obitum  noncianies  eique  successorem 

ostoUntes.  (Lamleit  de  Henfeld^dansPoiTty  Mon.  Germ.  script., 
t.  V,  p.  154.) 
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loin  la  courageuse  réponse  qu'il  envoya  à  Henri  III. 
Les  représentants  du  clergé  romain  et  l'Empereur 
songèrent  d'abord  à  offrir  la  papauté  à  Halinard , 
archevêque  de  L.yon;  mais  le  prélat  coupa  court 
aux  ouvertures  qui  lui  furent  faites  et  s'absenta 
pendant  quelque  temps  pour  qu'elles  ne  fussent  pas 
renouvelées  *•  L'archevêque  de  Lyon  jouissait  d'une 
réputation  méritée  de. sainteté,  et  il  se  peut  qu'il  se 
soit  jugé  personnellement  indigne  d'être  nommé 
Pape  ;  mais  un  second  motif  a  dû  s'ajouter  à  ce  pre- 
mier et  rendre  son  refus  plus  formel  et  tout  à  fait 
définitif.  Halinard  partageait  certainement  les  senti-, 
ments  de  Wazon  de  Liège;  il  avait  des  doutes  sur  la 
valeur  de  la  déposition  du  Pape  Grégoire  YI  au 
synode  de  Sutri;  il  savait  que  Grégoire  VI  vivait 
encore ,  et  il  n'aura  pas  voulu  prendre  la  place  de 
celui  qui  avait  été  victime  de  l'injustice  de  Henri  HL 
A  défaut  de  l'archevêque  Halinard ,  l'Empereur 
désigna  pour  Pape  le  Bavarois  Poppo,  qui,  depuis 
quelques  années,  occupait  le  siège  épiscopal  de 
Brixen  dans  le  Tyrol.  Poppo  était  du  nombre  des 
évèques  allemands  qui  avaient  accompagné  l'Empe- 
reur dans  son  voyage  en  Italie  ;  il  avait  assisté  au 
synode  de  Sutri  et  à  la  nomination  du  Pape  Qé- 
ment  IV.  Lorsque  Henri  HI  eut  fait  connaître  sa 

*  Pertz,  Mon.  Germ.  script. j  t.  Vif,  p.  )37. 

'  Bonitbo,  qui  est  mal  disposé  pour  toat  ce  qoi  Tient  de  la  poisfance 


H8  UN  PAPE  ALSACIEN. 

« 

décision  aux  ambassadeurs  romains,  ceux.- ci  repri- 
rent le  chemin  de  l'Italie,  non  sans  avoir  reçu  de 
magnifiques  présents;  TEmpereur,  tout  joyeux  de 
la  soumission  des  Romains ,  leur  avait  fait  rendre 
les  plus  grands  honneurs  ' . 

Au  mois  de  janvier  1 048,  Henri  III  quitta- Pôhide 
et,  traversant  la  Franconie,  vint  en  Souabe,  à  Ulm, 
où  il  fit  à  Poppo  une  donation  importante.  Gomme 
le  domaine  de  saint  Pierre  était  devenu  en  très- 
grande  partie  la  proie  des  grands  seigneurs  et  des 
petits  tyrans  de  l'Italie,  il  était  nécessaire  de  pour- 
voir à  l'entretien  du  futur  Pape  et  de  sa  curie;  aussi 
l'Empereur  donna  «  à  son  fidèle  et  cher  Poppo, 
évèque  de  Brixen  »,  une  importante  forêt  dans  la 
vallée  de  Puster.  Poppo  devait  en  outre  continuer  à 
jouir,  lorsqu'il  serait  Pape,  des  revenus  de  Tévèché 
de  Brixen ,  de  même  que  le  Pape  Clément  II  avait 
joui  des  revenus  de  l'évèché  de  Bamberg.  L'acte  de 
la  donation  faite  par  Henri  Œ  désigne  simplement 

impériale,  raconte  ainsi  i'éléyation  de  Poppo  :«PatriciaUtirannide  dédit 
(Henri III)  eis  ex  latere  suo  qiiemdamepiaoopam,Tiruni  omui  superbia 
plénum.  »  (JAm,  /.  c,  p.  681.)  Eb  reyancbey  Benxo,  évéque  d'Albe , 
eéaarien  très-décidé ,  vante  hautement  la  science  de  l^éTèque  de 
Brixen.  (Pertz,  Mon,  Germ,  ieript.,i.  XI,  p.  671.) 

*  Legati  itaque  Romanorum  com  pervenissent  ad  regem,  magnocum 
honore  in  palatio  suscepit  suo,  eosque  magnis  ditavit  muneribus... 
Legati  itaque  Romanorum  antécédentes  Damassum  Pontifloem,  Romam 
reyersi  sunt.  (Annales  Romani,  dans  Pebtz,  Jlfon.  Germ»  script. ^ 
L  y,  p.  469.) 
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Poppo  comme  évèque  de  Brixen  \  parce  que,  pour 
avoir  le  titre  de  Pape  et  pour  porter  les  insignes  de 
la  dignité  papale,  il  fallait  avoir  été  sacré  et  intro* 
nisé  à  Rome. 

Quelque  temps  après,  Poppo  se  dirigea  vers  l'Ita- 
lie ;  il  vint  trouver  Boniface ,  le  margrave  de  Tos- 
cane, pour  que  celui-ci  le  conduisit  à  Rome;  mais^ 
dès  le  début ,  le  futur  Pape  eut  à  lutter  contre  de 
très^aves  difficultés. 

Les  ambassadeurs  envoyés  à  la  cour  de  Henri  III 
pour  lui  demander  un  Pape  avaient  à  peine  quitté 
Rome  que  Benoit  IX,  le  terrible  Théophylacte,  était 
accouru  de  Tusculum  dans  la  ville  étemelle  ;  grâce 
à  ses  distributions  d'argent,  il  forma  rapidement 
un  parti  considérable  et  parvint  à  mettre  la  maip 
sur  le  souverain  pontificat,  le  8  novembre  1047, 
un  mois  après  la  mort  de  Clément  II  *.  Ce  coup  d'au- 
dace, qui  était  un  défi  à  l'autorité  de  Henri  III, 
n'aurait  pu  se  produire  si  le  margrave  de  Toscane , 
Boniface,  n'avait  prêté  à  Théophylacte  un  concours 
très-actif.  Aussi  plusieurs  documents  contemporains 
s'accordent-ils  à,  dénoncer  le  margrave  comme  com- 

1  «  Ob  petitionem  et  deTotum  serTitiam  Dostri  fidelis  acdilecUBrixi- 
■ensû  episcopi  Bobponts.  »  (Cf.  Jaffb,  Begesta  Pontificunit  p.  866.) 

'  BeDedictas  itaqoe  Pontifex  priscas  Ulia  facta  ceraens ,  cam  euet 
in  dvîtate  que  vucatnr  Tosculana,  per  premii  cupiditatem  divisit 
Romanam  populam,  etslcreinvasit  saocle  Sedis  Apostolicepontifidum. 
(ÀMHoUs  Romani,  dans  Pertz,  L  e.) 
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plice  de  l'intrus.  Cette  conduite  de  Théophylacte 
donne  assez  de  vraisemblance  à  la  donnée  de  Lupus 
Protospatarius ,  qui^  ainsi  que  nous  Pavons  vu, 
prétend  que  Clément  II  est  mort  empoisonné  par 
Théophylacte.  D'un  autre  côté,  si  l'on  rapproche  ces 
événements  de  ceux  qui  se  passaient  à  peu  près  en 
même  temps  dans  le  sud  de  l'Italie,  où  Waimar, 
prince  de  Salerne,  ne  tenant  aucun  compte  des 
ordres  de  l'Empereur,  reprenait  Capoue  à  Pan- 
dulfe  et  le  réduisait  à  être  son  vassal,  on  voit 
combien  les  résultats  du  voyage  de  Henri  III  en 
Italie  avaient  été  éphémères.  L'aristocratie,  un 
moment  maintenue,  relevait  la  tète  et  bravait  la 
colère  de  Henri,  dont  l'attention  était  du  reste 
absorbée  par  les  affaires  d'Allemagne. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  Poppo  de  Brixen 
ne  pouvait  guère  être  bien  accueilli  par  le  margrave 
Boniface.  Toutefois ,  le  rusé  vieillard  ne  voulut  pas 
désobéir  ouvertement  à  l'Empereur;  il  aima  mieux 
user  de  faux -fuyants  :  ((  Je  ne  puis  aller  à  Rome 
avec  toi,  dit- il  à  Poppo,  car  les  Romains  ont  repris 
leur  ancien  Pape;  celui-ci  a  recouvré  la  puissance 
qu'il  avait  auparavant ,  et  son  autorité  est  mainte- 
nant acceptée  sans  conteste.  Je  ne  puis  donc  aller 
avec  toi;  de  plus,  je  suis  trop  âgé  pour  faire  ce 
voyage  ' .  »  Ces  paroles ,  qui  dissimulaient  un  refus 

'  Ipse  Tero  beDignissimns  Pontifex  iter  Tenus  arripuit  adTenui  Itt- 
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fonnel,  et  la  situation  de  l'Italie ,  ne  laissèrent  à 
Poppo,  qui  n'avait  pas  d'armée  pour  imposer  son 
autorité ,  que  l'alternative  de  retourner  auprès  de 
l'Empereur  et  de  l'informer  de  ce  qui  se  passait.  Il 
se  hâta  donc  de  repasser  les  Alpes ,  et  vint  trouver 
Henri  III  qui ,  d'Ulm ,  s'était  rendu  à  Ratisbonne  ' . 
Henri ,  voyant  déjà  de  menaçants  orages  se  former 
du  côté  de  la  Hongrie  et  du  côté  de  la  Bourgogne  et 
de  la  France  y  comprit  qu'il  fallait  agir  sans  préci- 
pitation et  sans  brusquerie  avec  les  Italiens,  pour 
ne  pas  se  mettre  trop  d'ennemis  sur  les  bras.  Il 
attendit  quelque  temps  j  et  lorsque ,  après  un  délai 
assez  long ,  il  renvoya  Poppo  en  Italie ,  il  lui  donna , 
pour  le  margrave  Boniface ,  une  lettre  qui  contenait 
en  substance  :  ce  Tu  as  rétabli  dans  le  souverain 
pontificat  un  Pape  qui  avait  été  déposé  selon  les 
formes  canoniques;  tu  as,  cédant  à  l'appât  du  gain, 
méprisé  nos'ordres;  sache  que,  si  tu  ne  t'amendes, 
je  viendrai  sans  retard  en  Italie  pour  te  punir,  et  je 


liam  com  aatem  perTenisset  ad  machionem  Bonifatiam  cigas  auxilio 
prenominatas  Pontifei  Benedictus  receperat  pontîficium ,  taliter  eam 
calide  est  affatus  loqaellis  :  Ego  ad  Romam  non  poasom  pergeretecnm, 
qaia  Romani  Papam  redoxerunt;  et  potestatem  qnam  prius  tiabuit 
recepit,  et  omnes  pacificavit  in  i^e.  Ideoque  Tenire  non  possum  t  insu- 
per  ego  jam  senei  sum.  (Antuiles  Romani,  dans  Pebtz,  /.  c.) 

*  Ris  auditiSy  lieatus  Pontifex  iter  quod  ceperat  rediit  et  imperatori 
nnlTersa  narraTît.  (Annaleê  Romani,  L  c.) 
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donnerai  au  peuple  romain  un  pasteur  agréable  à 
Dieu  ' .  » 

Ce  langage  énergique  décida  d'autant  plus  le  mar- 
grave  à  obéir  que  les  affaires  de  TEmpereur  avaient 
pris  une  meilleure  tournure  dans  le  midi  de  TAlle- 
magne.  Théophylacte  fut  obligé  de  renoncer  à  ses 
iniques  prétentions  au  souverain  pontificat,  après 
avoir  tenu  Rome  sous  le  joug  pendant  huit  mois  et 
neuf  jours;  le  margrave  Boniface,  retrouvant  des 
forces  qu'il  prétendait  ne  plus  avoir  à  cause  de  son 
grand  âge,  conduisit  lui-même  à  Rome  Poppo  de 
Brixen  ^.  Ce  dernier  fut  sacré  à  Saint-Pierre,  le 
1 7  juillet ,  et  prit  le  nom  de  Damase  II  ;  le  peuple 
lui  fit  un  accueil  bienveillant';  mais  le  nouveau  Pape 
ne  fit  que  passer  sur  le  siège  de  Saint-Pierre;  vingt- 
trois  jours  après  son  sacre,  il  mourait  à  Préneste, 
le  9  août  1048  '.  Est-ce  le  poison  de  Théophylacte 

*  Taliter  eum  per  epistolas  aggressos  et  affatibus  :  Tii  autem  qui 
Papam  canonice  depositum  in  poDtificium  redaxiati,  et  perpremii  cupi- 
ditatem  nostrum  imperiam  oontempaisti.  Scito  prenoacens,  quia  ai  non 
emendaveria,  cito  ad?entum  meam  propinqaniii  emendari  (aciam  te 
inyito,  et  populo  Romaao  digno  Deo  donabo  paatorem.  (Annalei 
Mmnani,  L  c.) 

*  Videos  itaque  Boaifatius  quia  nichil  profioeret,  per  suum  legatum 
Benedictum  ejectus  est  de  pontificatu  et  cum  Damasso  Papa  Romam 
▼enit.  {ànn,  Bomani,  L  c.) 

*  Populua  Romanus  deTote  buDc  cum  magno  desiderio  ausceplt;  et 
apud  beatisaimum  Petrum  Apoatolum  Summus  Pontirex  ordinatnr, 
die  17  mensia  Julii,  iadict.  I.  Damasaus  Tero  Papa  Tlxit  in  episcopatu 
23  dies  et  ita  defunctua  est.  (Ann,  Rom.^  dans  Pertz,  Monum, 
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qui  a  fait  descendre  dans  la  tombe  ce  second  Pape 
allemand  ?  ou  bien  Damase  II  a-t-il  succombé  aux 
fatigues  occasionnées  par  les  nombreux  voyages 
qu'il  venait  de  faire  dans  le  midi  de  l'Allemagne  et 
dans  le  nord  de  l'Italie?  a-t-il  été  emporté  par  le 
climat  de  Rome ,  si  redoutable  pour  les  étrangers  à 
certaines  époques  de  l'année?  Les  documents  se 
taisent  sur  ce  point  et  laissent  le  champ  libre  aux 
suppositions.  Le  corps  de  Damase  II  ne  fut  pas  ense- 
veli à  Saint-Pierre,  mais  bien  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent  hors  des  murs  K 

Les  Romains  furent  très-préoccupés  de  la  respon- 
sabilité que  cette  mort  si  brusque ,  venant  après  la 
fin  prématurée  de  Clément  II,  pouvait  faire  peser 
sur  eux  aux  yeux  de  l'Empereur,  et  ce  fut  peutrètre 
autant  pour  se  justifier  que  pour  avoir  un  nouveau 


Germ^  p.  409.)  Seqaenti  JdUo,  Poppo,  Brixensis,  ab  Imperatore  elec- 
tos,  Romain  mittitur,  et  bonorifice  sasceptus,  Apostolicge  Sedi  Papa 
161**  ordinatusy  mntato  Domine  Damassas  secandos  vocatur.  Sed  pau- 
ds  dîebns  exacUs  defunctus  est.  (Hbrhann  de  Reicheniu,  dans  Peetz, 
Mm,  Germ.  ttript.,  t.  V,  p.  12S.) 

*  PoppOy  qui  et  Damasaus,  Brixiensis  episcopus,  paucis  diebus  exac- 
tis  deTunctuSy  ad  Sanctum  Lanrencium  sepaltus  est.  {Cataloçus  Eeear- 
diamu,  dans  Wattericb,  VUœ  Pont\f.y  t.  I,  p.  717.  (Ad  Sanotum 
Lanrenciom  extra  urbem  sepultus  est.  (Uermann  de  Reichemad  ,  dans 
Pebtz,  Mon.  script.,  t.  V,  p.  DS.)  Bonitho,  continuant  son  système  de 
déongreoMnt,  écrit  :  «  Is  (Poppo)»  pbstqnam  Sedem  Pétri  invasit,  ante- 
qoam  déni  dies  ToiTerentnr,  corpore  et  anima  mortaus  est.  »  (Boritbo, 
itdamictffitydans  Jaffb»  Ifonum.  Cff^r.,  p.  631.) 
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Pape  qu'ils  se  hâtèrent  d'envoyer  des  députés  à 
l'empereur  Henri  III. 

«  Les  Romains,  dit  Bonitho,  effrayés  par  UDe  mort  si 
prompte  (celle  de  Damase  II),  et  ne  pouvant  cependant  pas 
rester  longtemps  sans  pontife,  se  dirigent  vers  le  Nord, 
traversent  les  Alpes,  parviennent  Jusqu'en  Saxe,  y  trouvent 
le  roi  et  lui  demandent  un  pontife.  Mais  comme  l'affaire 
présentait  en  ce  moment  de  graves  difficultés,  car  lesévèques 
ne  voulaient  pas  aller  à  Rome,  le  roi  se  décida  à  venir  dans 
la  France  rhénane.  Il  espérait  trouver  en  Lorraine  un  évèque 
qu'il  donnerait  pour  pontife  aux  Romains  ^  » 

On  ne  s'explique  que  trop  les  appréhensions  des 
évèques  allemands  et  leur  répugnance  à  monter  sur 
le  Saint-Siège.  En  deux  ans,  cinq  Papes  avaient  été 
précipités  du  trône  apostolique;  trois,  Benoit  IX, 
Sylvestre  III  et  Grégoire  VI,  avaient  été  déposés  ;  et 
deux ,  Clément  II  et  Damase  II ,  venaient  de  mourir 
coup  sur  coup ,  peut-être  empoisonnés  par  le  ter- 
rible Théophylacte.  La  situation  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie ne  permettait  guère  d'espérer  des  jours  meilleurs, 
et  les  abus  qui  s'enracinaient  de  plus  en  plus  dans 
le  clergé  faisaient  de  la  réforme  de  l'Église  une 
œuvre  de  jour  en  jour  plus  difficile.  Ce  fut  à  Worms, 
sur  les  bords  du  Rhin,  que  l'empereur  Henri  III 
réunit  l'assemblée  chargée  de  l'épineuse  mission  de 
donner  un  nouveau  Pape  à  l'Église.  L'Empereur  se 

*  BoiiiTBO,  Ad  amicum,  dans  Jaffe,  p.  631. 
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rendit  lui-même  à  Worros  pour  présider  les  délibé- 
rations j  et  les  ambassadeurs  de  l'Église  romaine  s'y 
rendirent  avec  lui.  L'évèque  de  Toul,  Bruno,  avait 
un  trop  grand  souci  des  intérêts  de  l'Église  en 
général  et  de  l'Église  romaine  en  particulier  pour 
négliger  de  se  rendre  à  l'assemblée  de  Worms;  aussi 
fut-il  un  des  premiers  à  répondre  à  l'appel  de  l'Em- 
pereur. 

Hildebrandy  qui  se  trouvait  alors  à  Cluny,  se  hâta 
également  de  venir  au  rendez-vous  indiqué.  Avant 
de  raconter  le  rôle  important  qu'il  y  a  joué,  il  est 
nécessaire  d'expliquer  comment  le  futur  Pape  Gré- 
goire VU  se  trouvait  alors  en  Bourgogne. 

Au  mois  de  mai  1047,  Hildebrand  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  quitté  l'Italie  pour  suivre  vo- 
lontairement dans  son  exil  l'ancien  Pape  Grégoire  YI. 
Ils  s'étaient  rendus  l'un  et  l'autre  sur  les  bords  du 
Rhin  à  Cologne  probablement ,  mais  Grégoire  YI  ne 
survécut  pas  longtemps  à  son  malheur.  Il  tomba 
malade  au  bout  de  quelques  mois  et  mourut  consolé 
dans  ses  derniers  moments  par  la  présence  de  son 
fidèle  chapelain.  Une  circonstance  particulière  per- 
met d'affirmer  que  Grégoire  YI  n'était  pas  mort  lors 
de  la  Noël  de  1047,  c'est-à-dire  lorsque  son  second 
successeur  Damase  II  fut  élu  Pape.  A  l'occasion  de 
cette  élection,  l'empereur  Henri  III  consulta  l'un 
des  plus  saints  et  des  plus  illustres  évèques  de  son 
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empire,  Wazon,  évêque  de  Liège,  et  Wazon  fit 
répondre  à  sod  souverain  qae  le  mieux  était  de 
replacer  Grégoire  YI  sur  le  trône  pontifical ,  que  la 
prompte  mort  de  Clément  II  prouvait  bien  que  Dieu 
n'avait  pas  approuvé  la  déposition  de  Grégoire  YI 
au  synode  de  Su  tri.  Voici  comment  cet  incident  est 
raconté  par  Anselme,  historien  des  évèques  de  Liège  ; 
son  récit  mérite  d'être  reproduit,  car  il  montre  com- 
ment une  partie  de  l'Église,  et  la  plus  saine  certai- 
nement, appréciait  les  événements  du  synode  de 
Su  tri. 

a  Je  me  souviens  qu'après  la  mort  du  pape  Clément,  qui, 
du  iiiége  de  Bamberg,  était  monté  sur  le  siège  apostolique, 
l'empereur  lui  demanda  (c'est-à-dire  à  Wazon ,  évêque  de 
Liège)  quel  était,  d'après  lui,  le  successeur  qu'il  fallait 
donner  à  Clément.  Comme  l'évèque  aimait  à  se  rendre  bien 
compte  de  tout,  particulièrement  dans  des  affaires  de  cette 
importance,  il  se  mit,  avec  ceux  qui  s'occupaient  également 
de  cette  question,  à  étudier  la  vie  des  pontifes  romains, 
leurs  décrets^  leurs  canons  authentiques,  leurs  capitulaires. 
Il  trouva  partout,  dans  ces  documents,  que  le  souverain 
pontife  devait  être  tenu  en  grand  honneur,  quelle  que  fût  sa 
vie,  qu'il  ne  devait  être  jugé  par  personne,  et  même  qu'on 
ne  devait  jamais  recevoir  l'accusation  d'un  inférieur  contre 
un  supérieur.  D'un  autre  côté,  comme  on  avait  annoncé 
que  la  future  élection  du  souverain  pontife  aurait  lieu  lors 
des  fêtes  de  Noël,  ce  courageux  défenseur  de  la  vertu 
envoya  un  messager  pour  cette  époque;  entre  autres  con* 
seils  peu  agréables  et  envoyés  confidentiellement  à  l'empe- 
reur, le  messager  devait  dire  :  «  Que  Votre  Sérénité  réflé- 
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•  chisse  à  ceci  :  Est-ce  que  le  siège  du  souverain  pon- 
«  tife  déposé  par  ceux  qui  n*en  avaient  pas  le  droit 
«  ue  serait  pas  miraculeusement  réservé  à  ce  pontife, 
«  puisque  celui  que  vous  avez  fait  ordonner  à  sa  place  est 
«  déjà  mort?  Aussi ,  puisque  vous  désirez  connaître  notre 
**  sentiment  sur  cette  affaire,  nous  répondrons  à  Votre  Subli- 
1  mité  de  ne  pas  chercher  à  mettre  quelqu'un  à  la  place  de 
«  celui  qui  est  encore  vivant  (c'est-à-dire  de  Grégoire  YI), 
«  car  il  n'est  pas  certain  que  les  lois  divines  et  humaines 
<<  permettent  d'agir  de  cette  manière;  partout,  dans  leurs 
«  écrits  comme  dans  leurs  discours,  les  saints  Pères  décla- 
«  rent  au  contraire  que  le  souverain  pontife  ne  peut  être 
«  Jugé  que  par  Dieu  seul, 

«  Au  nom  du  Seigneur,  et  sans  perdre  de  vue  le  serment 
«  que  moi,  prêtre  indigne,  J'ai  prêté  entre  vos  mains,  J'at- 
«  teste  que  tel  est,  sur  cette  affaire,  le  seul  sentiment  auquel 
K  il  m'ait  été  possible  de  m'arrèter.  »  Lorsque  le  messager 
de  notre  évéque  arriva  à  la  cour  royale,  Poppo,  évèque  de 
firixen,  qui  fut  ensuite  appelé  Damase  par  les  Romains, 
avait  été  déjà  élu  souverain  pontife  >.  » 

Grégoire  YI  vivait  donc  lorsque,  à  la  Noël  de  1 047, 
se  fit  rélection  de  Damase  II  ;  mais  il  ne  dut  pas  sur- 
vivre longtemps  à  cet  événement.  Il  n'est  plus  ques- 
tion de  lui  à  partir  de  cette  époque;  et,  après  le 
pontificat  si  éphémère  de  Damase  II ,  Léon  IX  n'au- 
rait certainement  pas  accepté  de  s'asseoir  sur  le 
trône  pontifical  si  Grégoire  YI  avait  été  encore  vivant. 

*  Ansblmi  Gesta  episcop.  Leodien$.,  dans  Pbrtz,  Monum.  script., 
t.  IX,  p.  32S. 
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Tout  porte  donc  à  croire  que  Grégoire  VI  est  mort 
dans  les  premiers  mois  de  1048.  Hiidebrand,  ayant 
rendu  les  derniers  devoirs  à  la  dépouille  mortelle 
de  son  ancien  maître,  vint  retremper  ses  forces  et 
son  zèle  à  Tabbaye  de  Guny.  Il  y  était  depuis  quel- 
ques mois  seulement,  lorsque  l'annonce  de  l'assem- 
blée de  Worms  lui  fit  quitter  sa  solitude  pour  mettre 
au  service  de  l'Église  romaine  son  expérience  déjà 
grande  des  hommes  et  des  choses  de*ritalie  '• 

*  Void  la  phrase  de  Bonitho  sur  œtte  partie  de  la  vie  de  Hildebrand  : 
«  Non  longo  post  4empore  cum  ad  ripas  Renî  prefatus  venisset  Johan- 
nes  (c'est-à-dire  Grégoire  VI),  morbo  oorreptns  iiiteriit.  Qao  mortuo 
et  in  pace  sepnlto,  Tcnerabilis  Hildeprandus ,  Cluniacom  tendens,  ibi 
monachns  effectua  est  et  inter  religiosos  Yîros  adprimo  phylosopba- 
tus  est.  »  {Hber  ad  amicum,  dans  les  Monumenta  Gregoriana  de 
Jafpe  ,  p.  630.) 


r 


CHAPITRE  III. 

ÉLECTION  DE  LÉON  IX.  DÉBUTS  DE  SON  PONTIFICAT. 

DÉCEMBRE  104S.  —  MARS  1051. 

Assemblée  de  VVorms.  —  Bruno  est  élu  Pape.  —  Hildebrand.  —  Le 
DOQ^el  élu  se  rend  à  Rome.  —  Intronisation  de  Léon  IX.  —  Son 
premier  Toyage  dans  Pllalie  méridionale.  —  Synode  romain  da 
temps  pascal.  —  Léon  IX  vient  à  Reims.  —  Consécration  de  Péglise 
de  Saint-Rémi  et  synode  de  Reims.  —  Synode  de  Mayenoe.  —  Le 
Pape  rentre  à  Rome. 

L'assemblée  de  Worms  était  à  peine  réunie  que 
les  regards  de  tous  se  portèrent  sur  Bruno ,  évèque 
de  Toul  ;  tous  d'une  commune  voix  lui  demandè- 
rent d'accepter  la  difficile  mission  de  monter  sur  le 
Saînt-Siége  et  de  gouverner  l'Église.  «  Les  hommes, 
dit  Bruno,  évèque  de  Signia,  qui  avaient  à  cœur  les 
intérêts  de  la  religion  se  réunirent  avec  l'empereur 
Henri ,  lequel  était  en  toutes  choses  d'une  grande 
prudence,  et  avec  les  légats  romains,  et  tous  adres- 
sèrent d'instantes  prières  à  l'évèque  (Bruno  de  Toul). 
Ils  lui  demandèrent ,  au  nom  de  son  amour  pour 
les  princes  des  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  de 
venir  au  secours  de  l'Église  romaine ,  et  de  ne  pas 
hésiter  à  affronter,  pour  la  foi  et  la  religion  chré- 
tienne, les  périls  qui  pouvaient  se  présenter.  Le 
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pieux  évèque  hésitait  devant  ia  haute  dignité  d'une 
telle  Église.  Vaincu  enfin  par  ces  instances,  il  promit 
de  faire  ce  qu*on  lui  demandait,  mais  à  la  condition 
suivante  :  «  Je  vais  à  Rome ,  dit-il ,  et  là ,  si  le  clergé 
M  et  le  peuple  me  choisissent  spontanément  pour 
«  leur  pontife,  je  m'inclinerai  devant  votre  désir. 
«  Mais ,  dans  le  cas  contraire ,  je  ne  reconnais  au- 
«  cune  élection.  )>  Ceux-ci,  pleins  de  joie,  approu- 
vèrent ces  paroles  et  acceptèrent  la  condition  ' .  » 

L'archidiacre  Wibert  raconte  aussi  la  scène  de 
rélection  du  nouveau  Pape  et  ajoute  aux  détails  four- 
nis par  Tévèque  de  Signia  quelques  particularités 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  Thumilité  de  Télu. 
a  Une  nombreuse  assemblée  de  pontifes  et  d'autres 
grands  se  réunit,  dit-il,  à  Worms,  en  présence  de 
l'illustre  Henri,  second  empereur  romain*.  A  cette 
assemblée  est  également  convoqué  notre  digne  pon- 
tife (Bruno,  évêque  de  Toul),  car  rien  d'important 
ne  se  faisait  sans  son  conseil  dans  la  curie  impériale. 
Et  voilà  que  subitement,  lorsqu'il  ne  s'attendait  à 
rien  de  semblable,  il  est  choisi  à  l'unanimité  pour 


>  Brdnonis  Episcopi  Signiensis  Vita  S.  Leonis  IX,  dans  Watte- 
RiCH,  Pontificum  Bomanorum  vUœ^  t.  I,  p.  96.  Bruno  «le  Signia  a 
écrit  cette  Vie  de  Léon  IX  dans  les  dernières  années  du  onzième  siècle, 
sous  le  pontificat  d'Urbain  n«  1088-1099. 

*  Henri  était  Henri  III  comme  loi  de  Germanie  et  Henri  II  comme 
empereur  romain. 
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porter  le  fardeau  de  l'honneur  apostolique.  Son 
humilité  s'alarma ,  et  il  lutta  très-longtemps  pour 
que  cette  dignité  ne  lui  fût  pas  imposée  ;  mais  se 
voyant  poursuivi  de  plus  en  plus  dans  ses  retran- 
chements, il  demanda  un  délai  de  trois  jours  pour 
réfléchir  et  passa  ce  temps  dans  le  jeûne  et  la  prière, 
sans  toucher  à  aucune  nourriture  et  sans  prendre 
aucune  boisson.  Les  trois  jours  écoulés,  il  voulut 
faire  devant  tous  les  assistants  une  confession  pu-r 
blique  et  s'efforça  de  grossir  ses  fautes  pour  que 
Ton  revînt  sur  l'élection.  Qui  pourrait  dire  le  torrent 
de  larmes  qu'il  versa  dans  cette  confession  publique, 
et  celles  qu'il  fit  verser  aux  assistants  touchés  par 
ce  spectacle?  Aussi  tous  avaient  à  la  bouche  cette 
pieuse  parole  :  Dieu  veuille  conserver  un  fils  qui  a 
versé  tant  de  larmes  !  Voyant  donc  qu'il  ne  pouvait 
se  soustraire  à  l'ordre  de  l'Empereur  et  ne  pas  se 
rendre  aux  désirs  de  tous ,  il  accepta  malgré  lui  la 
charge  qu'on  lui  imposait;  mais,  en  présence  des 
légats  romains,  il  déclara  n'accepter  que  si  tout  le 
clergé  et  tout  le  peuple  romains  consentaient  très- 
explicitement  à  son  élection  '.  » 

La  condition  que  mettaitBruno  pour  devenir  pape 
est  tout  à  fait  digne  d'attention.  Il  ne  se  préoccupe 
ni  de  sa  sûreté  personnelle  ni  des  fatigues  et  des 
dangers  qu'il  entrevoit  certainement  dans  l'avenir 

»    WlBRBT,  1.  II,  2. 

9. 
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qu'on  lui  propose;  son  plus  grand  souci  est  de 
sauvegarder  la  liberté  électorale  de  TÉglise  romaine 
qui  9  au  synode  de  Sutri,  n'avait  échappé  à  la 
tyrannie  des  factions  de  Tusculum  et  des  Gres- 
cencii  que  pour  courir,  par  le  fait  de  la  trop  puis- 
sante protection  des  empereurs  d'Allemagne,  des 
dangers  peut-être  plus  graves.  Néanmoins,  Henri  III 
et  le  parti  impérial  n'élevèrent  aucune  objection  ; 
c'est  que  bien  des   événements  s'étaient   passés 
depuis  le  concile  de  Sptri,  et,  aux  uns  comme 
aux  autres,  ils  avaient  dû  inspirer  de  sévères  ré- 
flexions. La  mort  des  deux  derniers  Papes  et  les 
répugnances  des  évèques  de  l'empire  à  se  rendre  à 
Rome  avaient  prouvé  à  Henri  III  qu'il  n'était  pas 
si  facile  d'implanter  des  Papes  allemands  dans  la 
ville  éternelle.  D'un  autre  côté,  l'état  de  plus  en 
plus  précaire  de  la  papauté,  les  dernières  tentatives 
de  Théophylacte  de  Tusculum  devaient  donner  à 
penser  au  parti  de  Cluny.  De  part  et  d'autre,  on 
désirait  arriver  à  une  entente,  d'autant  mieux  que 
la  mort  de  Grégoire  YI  permettait  d'agir  avec  plus 
de  liberté  qu'auparavant.  Le  récit  de  Bruno  de  Si- 
gnia  fait  très^bien  entrevoir  ce  compromis  :  l'Empe- 
reur désigne,  il  est  vrai,  le  futur  Pape;  maisl'élec* 
tion  spontanée  du  clergé  et  du  peuple  romains  est 
expressément  réservée.  Bruno  de  Toul  en  fait  une 
condition  essentielle. 
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D'après  Bruno  de  Signia ,  en  agissant  d'une  ma- 
nière si  sage  et  si  digne  d'éloges ,  l'évèque  de  Toul 
s'inspirait  surtout  des  conseils  de  Hildebrand.  ce  A 
cette  même  époque ,  dit-il ,  se  trouvait  à  Worms  un 
moine  romain  nommé  Hildebrand,  jeune  homme 
d'un  noble  caractère ,  d'un  grand  esprit  et  d'une 
profonde  piété.  Il  était  allé  dans  ces  pays  étudier  et 
servir  l'Église  en  un  monastère  de  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  Le  pieux  évêque  le  fit  venir  auprès  de  lui , 
et  lorsqu'il  se  fut  rendu  compte  de  ses  principes , 
de  son  énergie  et  de  sa  piété,  il  lui  demanda  de 
venir  avec  lui  à  Rome«  «  Je  n'en  ferai  rien,  répon- 
dit-il. —  Pourquoi  ?  repartit  l'évèque.  —  Parce  que 
ce  n'est  pas  en  vertu  d'une  institution  canonique, 
mais  en  s'appuyant  sur  une  puissance  séculière, 
sur  la  puissance  royale,  que  tu  veux  arriver  au 
gouvernement  de  l'Église  romaine.  »  Comme  l'é- 
vèque était  d'une  nature  droite  et  qu'il  avait  une 
grande  douceur,  il  donna  pleine  satisfaction  à  Hil- 
debrand et  lui  fournit  toutes  les  explications  qu'il 
demanda  '  •  » 

Bonitho,  évêque  de  Sutri,  et  Otto  de  Freising,  at- 
testent également  la  grande  influence  de  Hildebrand 
sur  l'évoque  de  Toul  dès  que  celui-ci  fut  élu  Pape, 


■  Rbuiioiiis  Signientis  Vita  S.  LeonU  IX  ^  dans  Wattebich,  1. 1, 
p.  97. 
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Mais  les  deux  historiens  se  trompent  lorsqu'ils  pla- 
cent l'entrevue  de  Hildebrand  et  de  Bruno  de  Toul, 
le  premier  à  Cluny,  le  second  à  Besançon  ;  tout  in- 
dique que  Bruno  de  Signia  est  dans  le  vrai,  en 
disant  que  le  Pape  élu  et  Hildebrand  se  sont  ren- 
contrés à  rassemblée  de  Worms'. 


*  «  Tandis  que,  dit  Bonitho,  Bruno  se  rendait  à  Besançon,  le  Yéné- 
rable  abbé  de  Cluny  vint  au-devant  de  lui  et  amena  avec  lui  le  yéné- 
reble  Hildebrand ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Celui-ci ,  ayant  appris 
quelle  était  la  cause  du  voyage ,  commença  à  adresser  des  prières  au 
Père  pour  quMl  n'allAt  pas  plus  loin.  11  déclara  que  celui-là  n'était 
pas  apostolique  (Pape) ,  mais  bien  apostat ,  qui ,  s*appuyant  sur  un 
ordre  de  l'empereur,  s'efforçait  de  mettre  la  main  sur  le  souverain  pon- 
tificat. Le  vénérable  Père,  ayant  entendu  ces  paroles,  se  tut  et  continua 
sa  route  vers  Besançon ,  mais ,  à  la  première  occasion  qui  se  présenta, 
il  les  répéta  au  vénérable  évèque ,  et  il  parla  en  outre  des  mœurs  irré- 
prochables et  de  la  conduite  de  Hildebrand.  Que  se  passa-t-il  ensuite? 
Le  pontife  demanda  à  s'entretenir  avec  lui  (avec  Hildebrand).  L'entre* 
Yue  eut  lieu  en  effet;  et,  selon  la  parole  évangélique,  comme  ils  étaient 
tous  les  trois  réunis  au  nom  du  Seigneur,  Dieu  fut  au  milieu  d'eux; 
car,  sur  son  conseil  (celui  de  Hildebrand),  il  (Bruno)  déposa  les  insi- 
gnes de  la  papauté,  qu'il  portait  déjà,  et,  ayant  pris  une  besace,  il  se 
bftta  de  gagner  la  ville  des  apôtres.  »  (Bonitho,  Liber  ad  amie.,  dans 
Jaffe,  Monum.  Grfgoriana,p.  632.) 

Ce  récit  de  Bonitho  mérite  d'autant  moins  de  créance  qu'il  sup- 
pose l'existence  d'un  abbé  de  Cluny  à  une  époque  où  il  n'y  en  avait  pas. 

En  effet,  si  Tentrevue  de  Besançon  entre  le  Pape  désigné,  Tabbé  de 
Cluny  et  Hildebrand  s'était  passée  comme  le  veut  Bonitho ,  il  faudrait 
la  placer  aussitôt  après  la  Noël  de  1048,  dans  les  premiers  jours  de 
1049,  puisque  c'est  après  avoir  célébré  à  Toul  les  fêtes  de  Noël  1048 
que  Bruno  prit  le  chemin  de  Rome  et  passa  par  Besançon.  Or  Odilon, 
abbé  de  Cluny,  est  mort  dans  la  nuit  du  31  décembre  au  i"  janvier 
1049  ;  il  ne  peut  donc  s'agir  de  lui  dans  cette  entrevue,  et  il  faut  songer 
à  son  successeur,  Hugo.  Lors  de  la  mort  d' Odilon  à  Souvigny-Saint- 
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Aussitôt  après  son  élection  à  la  papauté,  ce  Bruno, 
dit  Tarchidiacre  Wibert,  se  rendit  dans  sa  ville 
épiscopale  de  Toul  et  y  célébra  avec .  une  grande 
dévotion  les  fêtes  de  Noël,  en  compagnie  de  quatre 
pontifes  :  du  légat  des  Romains  Hugo,  évèque  de 
Gsa  (Assise) ,  ville  d'Italie  ;  d'Éverard ,  archevêque 


Pierre,  prieuré  du  Boarbonnats ,  Hugo  se  trouvait  lui-même  dans  la 
Bourgogne  allemande,  pour  régler  une  affaire  concernant  le  couvent  de 
PeteriiDgen.  l\  revint  en  toute  h&te,  et  ne  fut  élu  que  le  18  janvier, 
jour  de  la  Cbaire  de  Satnt-Pierre.  Mais,  à  cette  date  du  18  janvier, 
Bmoo  de  Toul  avait  déjà,  comme  le  dit  Mabillon,  traversé  les  Alpes  et 
était  entré  en  Italie.  Il  n^exiâtaitdonc  pas  d'abbé  de  Cluny  précisément 
à  l'époque  où  Bonitho  fait  iotervenir  un  abbé  de  Cluny  auprès  du  futur 
Pape. 

Enfin,  le  témoignage  si  autorisé  et  si  décisif  de  Wibert  prouve  que 
Bonitbo  se  trompe  encore  lorsqti^il  dit  que  le  futur  Pape  a  revêtu  les 
insignes  de  la  papauté  avant  son  intronisation  à  Rome. 

Otto  de  Freising  a  partagé  et  même  accentué  les  erreurs  de  Boni- 
tho. Voici  son  récit  : 

«  Bruno ,  appelé  ensuite  Léon ,  était  évéque  de  Toul ,  lorsqu'il  pri 
le  gouvernement  de  l'Église  romaine.  Ce  fut  l'autorité  royale  qui  dési- 
gna ce  descendant  d'une  noble  famille  franque  pour  monter  sur  le  siège 
de  Saint-Pierre.  Comme  il  traversait  les  Gaules  après  avoir  déjà  revêtu 
le  manteau  de  pourpre,  signe  distinctif  de  la  dignité  pontificale ,  il  vin 
à  Cluny.  Là  se  trouvait  en  ce  moment  Hildebrand,  qui,  dit-on,  était 
prieur  du  monastère.  Poussé  par  un  saint  zèle,  Hildebrand  engagea 
Léon  à  ne  pas  agir  de  cette  manière.  Il  lui  représenta  qu'il  était  illi- 
cite de  se  servir  d'une  main  laïque  pour  accaparer  de  force  le  souve- 
rain pontificat,  et  arriver  ainsi  au  gouvernement  de  l'Église  universelle. 
Il  lui  promit  que,  s*il  voulait  accepter  ses  conseils,  il  lui  indiquerait  le 
moyen  de  raviver  la  liberté  de  l'Église  par  une  élection  canonique ,  e 
cela  sans  blesser  la  majesté  impériale.  Léon ,  se  rendant  à  ces  avis, 
déposa  la  pourpre,  et,  prenant  un  habit  de  pèlerin ,  se  remit  en  route 
et  amena  avec  lui  Hildebrand.  Étant  arrivés  à  Rome,  Bruno  est  élu  sou- 
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de  Trêves;  d'Adalbéro,  évêque  de  Metz,  et  de  Théo- 
derich ,  évoque  de  Verdun.  N'écoutant  que  son  hu- 
milité et  nonobstant  la  coutume  contraire  de  tous 
les  apostoliques  (Papes),  il  se  revêtit  ensuite  d'un 
simple  habit  de  pèlerin  et  prit  le  chemin  de  Rome 
sans  interrompre  ses  prières  et  ses  méditations , 
dont  Tobjet  n'était  pas  tant  les  affaires  qu'il  allait 
avoir  à  traiter  que  les  âmes  qui  lui  étaient  con- 
fiées'. » 

Comme  Bonitho  de  Sutri  et  Otlo  de  Freising  ont 
affirmé  que  le  Pape  élu  s'était ,  aussitôt  après  l'as- 
semblée de  Worms,  revêtu  des  insignes  de  la  pa- 
pauté, notamment  du  manteau  de  pourpre*,  il  est 
utile  de  remarquer  que  Wibert  donne  ici  à  ces  deux 
chroniqueurs  un  démenti  formel.  Il  affirme  que 
Bruno  s'est  rendu  à  Rome  revêtu  d'un  habit  de 
pèlerin.  Anselme  de  Reims  dit  aussi  que  Bruno  n'a 
pris  les  insignes  de  la  papauté  qu'après  son  sacre 


▼erain  poatife  par  le  clergé  et  par  le  peuple,  conforméinent  ao\  con- 
seils de  Hildebrand,  et  c*e8t  ainsi  que  l^gltse  romaine  fut  appelée  à 
procéder  à  Télection.  v  (Orro  de  Freising  ,  dans  dont  Bouquet,  Histor, 
des  Gaules,  t.  XI,  p.  262.)  Hugo,  et  non  Htldebrand,  était  prieur  de 
Cluny  lorsque  s'est  tenue  ra.<«emb1ée  de  TVorms  ;  et ,  quant  à  la  visite 
de  Bruno  à  Cluny,  elle  est  d'autant  moins  probable  que  le  futur  Pape 
avait  hAte  de  gagner  TUaiie.  La  mort  d'Odilon  et  l'absence  de  Hugo 
étaient  de  nature  à  modifier  ses  projets,  s'il  avait  eu  la  pensée  de  se 
rendre  à  Cluny. 

*  VViBCRT,  1.  II,  2,  dans  Watterich,  1. 1,  p.  1 50. 

3  Yoyez  ci-dessus  la  note  1  de  la  page  134. 
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et  son  intronisatioD.  Du  reste,  la  conduite  de  Bruno 
à  rassemblée  de  Worms,  ses  paroles  à  l'Empereur 
et  aux  évèques  prouvent  bien  que  Bonttho  et  Otto 
de  Freising  se  trompent  ;  puisque  Bruno  réservait 
expressément  l'élection  du  clergé  et  du  peuple  ro- 
mains,  pour  accepter  de  monter  sur  le  Saint-Siège, 
il  est  évident  qu'il  n'a  pas  pris  les  marques  distinc- 
tives  du  souverain  pontificat  en  se  rendant  à  Rome. 
Les  légats  romains  apportèrent,  il  est  vrai ,  ces  insi- 
gnes lorsqu'ils  vinrent  demander  un  nouveau  Pape 
à  Henri  III,  mais  l'Empereur  se  contenta  de  les 
remettre  à  Bruno  sans  exiger  qu'il  les  portât  avant 
l'élection  romaine  et  l'intronisation.  Anselme  dit 
expressément  :  oc  Les  insignes  de  la  dignité  aposto- 
lique lui  furent  remis ,  et  Auguste  lui  ordonna  d'aller 
à  Rome  pour  ne  les  revêtir  qu'après  les  sanctions 
ecclésiastiques'.  )> 

Lorsque  Bruno  partit  pour  l'Italie ,  il  amena  avec 
lui  un  certain  nombre  de  clercs  et  de  laïques  de 
distinction ,  car  il  craignait  de  se  trouver  isolé  et 
partant  tout  à  fait  impuissant  pour  l'œuvre  de 
réforme  qu'il  méditait,  s'il  ne  se  procurait  de  dé- 
voués collaborateurs.  Ce  fut  là  le  motif  qui  le  fit 

*  UDde  apostolicae  digDÎtatis  ei  adjadicaU  sant  ingignia,  jDssomque 
ab  Augasto ,  ut  ad  bœc  secundam  ecclesiaslicas  sanctiones  suscipienda, 
Romana  ioviaeret  mœnia.  (Arselmi  Remcmis  Historia  dedicationis 
S.  RemigU,  dans  WArnsaicH,  Pontif.  Roman»  vitœ,  1. 1,  p.  113.) 
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insister  vivement  auprès  d'Hildebrand  pour  le  déci- 
der à  revenir  à  Rome  avec  lui'.  Hildebrand  finit  par 
céder  y  et  nous  verrons  que ,  dès  le  début ,  il  occupa 
une  charge  importante  dans  la  curie  du  nouveau 

*  Quelques  historiens,  Scbcrmer  (De  Hildebrando  subdiaconoeccle- 
siœ  Romanœ,  p.  39),  Floto  (Kaiser  Heinrich  IV,  BJ.  I,  S.  173),  ont 
prétendu  qu'Hildebrand  n*était  pas  reotré  à  Rome  lors  de  Tavénement 
de  Léon  IX,  mais  seulement  quelque  temps  après.  Floto  prétend  qae 
ce  fut  à  Pissue  du  grand  concile  de  Reims,  c*est-k-dire  à  la  fin  de  1049, 
et  Scbirmer  en  1053,  lorsque  Léon  IX  faisait  ses  préparatifs  pour  l^ex- 
pédition  contre  les  Normands.  Mais  ces  suppositions  ont  contre  elles 
plusieurs  textes  importants.  Ainsi  : 

1«  La  phrase  de  Grégoire  VII  déjà  plusieurs  fois  citée  :  a  Invitus 
eum  domino  meo  papa  Leone  ad  vesfram  specialem  ecclesiam  re* 
du  »;  cette  phrase  ne  précise  pas,  il  esterai,  Pépoque  du  retour  d'Hil- 
debrand à  Rome,  mais  son  sens  le  plus  naturel  est  évidemment  que 
Hildebrand  est  retourné  à  Rome  lorsque  Léon  IX  y  est  Tenu  pour  mon- 
ter sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Schirmer  objecte  que  Grégoire  VII 
aurait  dit  être  revenu  à  Rome  avec  Bruno  de  TbuJ,  avec  U  futur 
pape,  s*il  était  reTenu  à  Rome  lors  de  l'aTénement  de  Léon  IX;  il 
n'aurait  pas  dit  «  avec  mon  seigneur  le  pape  Léon  »,  par  la  raison  que 
le  candidat  désigné  par  l'assemblée  de  Worms  nVst  dcTenu  le  «  sei- 
gneur pape  Léon  »  qu'après  être  arrivé  à  Rome.  Mais  c'est  là  une  re- 
marque trop  subtile;  Grégoire  VII  parle  d'une  manière  synthétique. Le 
ton  de  son  discours  est  tout  à  fait  oratoire  et  ne  se  prêtait  pas  à  des 
distinctions  aussi  minutieuses. 

2°  Comme  on  l'a  vu,  Bonitho  affirme  aussi  que  Hildebrand  a  regagné 
Rome  dès  le  début  du  règne  de  Léon  IX  ;  quoique  nous  nous  soyons 
efforcé  de  démontrer  que  Bonitho  est  dans  l'erreur  sur  plusieurs  points, 
nous  pensons  que  les  deux  données  fondamentales  de  son  récit ,  c'est- 
à-dire  l'influence  exercée  par  Hildebrand  sur  Bruno  de  Toul ,  lorsque 
celui-ci  a  été  désigné  pour  la  papauté,  et  le  retour  d'Hildebrand  à  Rome 
avec  Bruno,  sont  tout  à  fait  fondées  et  à  l'abri  de  la  critique. 

30  Dans  le  catalogue  des  Papes,  la  courte  notice  de  Pierre  Pisan  sur 
Léon  IX  témoigne  d'une  manière  explicite  que  Hildebrand  est  revenu  à 
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pape.  Bruno  amena  aussi  avec  lui  l'un  des  clercs  les 
plus  remarquables  du  diocèse  de  Toul ,  le  primicier 
Udo,  celui-là  même  qui^  deux  ans  plus  tard,  suc- 
céda à  Bruno  sur  le  siège  épiscopal  de  Toul.  Enfin, 


Rome  Ion  de  TaTénement  da  pape;  Toid  la  phrase  de  Pierre  Pisan  : 
«  Hic  a  Deo  electiu  pontifex  ex  Tullensi  ecdesia  assumptus  ad  urbem 
devenit  Romanam  secuin  dacens  Ildebrandum,  qui  cum  predicto  Papa 
Gregorio  ad  partes  illas  ierat.  »  L'affirmation  est  catégorique  et  n'a  pas 
besoin  de  commentaire. 

4"  Bruno  de  Sîgnia  est  aussi  explicite  que  Pierre  Pisan  sur  le  point 
qui  nous  occupe.  Après  avoir  écrit  sur  la  diète  de  Worms  le  récit  que 
nous  avons  donné  plus  haut,  il  poursuit  :  «  Et  tune  episcopus  Romam 
▼eniens,  praedictum  monaclnim  (Hildebrand)  secum  adduxit,  multum  in 
hoc  ipso  beato  Petro  apostolo  serriens,  qood  illum  hominum  secum 
reducebat,  cujus  consilio  et  sapientia  Romana  ecdesia  aliquando  re- 
genda  et  gubemanda  erat  —  hic  est  enim  Gregorius  VII,  etc.  » 

5*  Enfin,  Paul  Bemried  établit  à  son  tour,  dans  sa  Vie  de  Gré- 
goire VII,  que  Hildebrand  est  revenu  à  Rome  au  début  du  règne  de 
Léon  IX.  Il  écrit  ;  «  In  diebus  illis,  mortuo  Damaso  secundo,  successit 
Donus  Léo ,  qui  laudabilis  viri  (Hildebrand)  prudentfam  et  sanditatem 
ex  corde  veneratus  et  amplexatus ,  ejus  per  orania  concilia  incepit;  et 
bsec  eorum  concordia  plurimum  in  agro  dominico  spinis  erutis  fructi- 
ficavit.  »Le  mot  incepit  prouve  que  Paul  Bernried  parle  du  début  même 
du  pontificat  de  Léon. 

On  peut  donc,  en  s'appuyant  sur  ces  témoignages ,  afârmer  que  Hil- 
debrand est  rentré  à  Rome  au  mois  de  janvier  1049  avec  Bruno  de 
Toul.  Mais  il  reste  une  difficulté  à  résoudre  quand  on  a  embrassé  ce 
sentiment.  Le  22  janvier  1075,  Grégoire  VII  écrivant  à  Hugo,  abbé  de 
Cluny,  se  plaint  beaucoup  de  la  ville  de  Rome  qu'il  habite,  dit-ilj  mal- 
gré lui,  depuis  vingt  ans:  «  Roma^  quam  coactus  Deo  teste  Jam  a 
viginii  annis  inhabifavi,  »  (Jafpe,  Monum,  Greg,,  p.  164.)  Si  du 
92  janvier  1075  on  remonte  vingt  ans  en  arrière,  on  obtient  la  date  du 
22  janvier  1055,  qui  serait  alors  celle  du  retour  d*Hildebrand  à  Rome, 
tandis  que  nous  le  faisons  rentrer  dès  le  mois  de  janvier  1049, 
c'est-à-dire  six  ans  plus  tôt.  C'est  principalement  pour  parer  à  cette 
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l'archevêque  de  Trêves  se  trouvait  encore  dans  le 
cortège  de  Bruno  :  il  avait  pour  mission  de  repré- 


difficulté  que  Floto  et  Schirmer  opt  imaginé  Tliypothèse  qoe  nous  Te- 
nons de  réfuter.  La  solulioo  la  plus  plausible  de  ce  problème  est  de 
dire  que  Grégoire  VII  a  parlé  en  cliifTres  ronds  et  sans  viser  à  faire 
nu  calcul  exact  et  minutieux.  Il  est  tout  à  fait  impossible  de  prondreà 
la  lettre  le  chiffre  qu'il  donne,  car,  si  Hildebrand  n'était  rentré  à  Rome 
qu'en  Janvier  1055,  il  n'y  serait  venu  qu'après  la  mort  de  Léon  IX, 
laquelle  a  eu  lieu  le  19  avril  1054 ,  tandis  que,  sans  compter  les  cinq 
textes  que  nous  avons  donnés  plus  haut,  il  en  existe  un  très -grand 
nombre  d'autres  prouvant  que  Hildebrand  était  à  Rome  du  vivant  de 
Léon  IX.  Au  lieu  de  dire  d'une  manière  précise  ^ingl-six  ans,  Gré- 
goire vn  se  sera  contenté  de  parler  d'une  yingtaine  d'années.  Floto  ne 
résout  pas  la  difficulté  en  disant  que  Hildebrand  est  venu  à  Rome  à  la 
fin  et  non  au  commencement  de  1049,  car,  dans  ce  cas,  Grégoire  Vil 
aurait  dû  dire  yingt-cinq  ans  au  lieu  de  vingt.  Scbirmer,  qui  adopte 
gratmtement  1053  comme  date  du  retour  à  Rome,  laisse  aussi  subsis- 
ter le  nœud  gordien,  car,  dans  cette  hypothèse,  Grégoire  VII  se  serait 
encore  trompé  en  parlant  de  vingt  ans;  c'est  vingt-deux  ans  qu'il  aurait 
dû  dire. 

Dans  son  édition  des  Monumenta  Gregoriana  (p.  632)^  Jaffe  a  pré- 
senté une  antre  explication  du  texte  de  Grégoire  VJI.  11  traduit  :  Eoma, 
quant  coacius  Deo  teste  jam  a  viginti  annis  inhahitavi  par  Rome 
gue  f  habite  malgré  moi  depuis  Vâge  de  vingt  ans.  Malgré  Tautorité 
qui  s'attache  justement  ^u  nom  de  Jaffe  dans  toutes  les  questions  de 
chronologie  ecclésiastique  du  moyen  &ge,  il  n'est  pas  possible  de  regar- 
der son  explication  comme  fondée.  Deux  rai.^ns  principales  s'y  oppo- 
sent :  P  II  existe  plusieurs  textes,  et  quelques-uns  de  Grégoire  VII 
lui-même,  qui  prouvent  que  Hildebrand  a  fait  son  éducation  à  Rome, 
soit  an  couvent  du  mont  Aventin,  soit  «  in  patatio  ».  Ces  textes, 
qui  ont  été  donnés  p.  44  sqq.  de  ce  travail  et  qu'il  est  inutile  d*énu- 
mérer  ici  de  nouvean,  prouvent  que  Hildebrand  est  venu  à  Rome 
étant  puer;  ce  ne  serait  donc  pas  seulement  «  depuis  l'âge  de  vingt 
ans  ».  JalTe  répond  que,  d'après  un  décret  inséré  dans  Gratien,  P.  I, 
D.  77,  la  «  putritia  »  légale  allait  jusqu'à  vingt-cinq  ans;  ainsi  que 
ces  textes  ne  sauraient  détruire  son  hypothèse.  Mais  quoi  qu'il  en  soi 
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senter  TEmpereur  au  sacre  et  à  Tintronisation  du 
nouveau  Pape  \ 

Voici,  d'après  Wibert,  comnxent  se  fit  le  voyage 
de  Bruno  et  de  son  escorte,  et  comment  le  pieux 
évèque  monta  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  : 

«  Étant  arrivé  à  la  ville  d'Aoste  sans  interrompre  ses 
prières  ',  il  éprouva  en  cet  endroit  une  grande  consolation, 


de  la  •  pueritia  »  légale  et  du  sens  tout  à  fait  particulier  que  les  joris* 
consultes  donnaient  à  ce  mot,  on  ne  croira  Jamais  que  Grégoire  VJI 
ait  Tisé  ce  sens  lorsqu'il  dit  par  exemple  :  «  Sanctus  Peints  a  puero 
me  in  domo  ma  dulcUer  nuirierat,  »  (Monum.  Grtgcr.^  p.  415.) 
Grégoire  VII  ne  parle  pas  en  jurisconsulte ,  il  raconte  une  partie  de  sa 
TÎe;  il  prend  donc  le  mot  de  piier  dans  son  sens  simple  et  naturel.  Du 
reste,  ce  dernier  sens  est  le  seul  acceptable  pour  cette  phrase  ;  on  peut 
dire  d^un  enfant  quMl  a  été  élevé  et  nourri  avec  des  soins  particuliers 
dans  la  maison  de  Saint-Pierre;  mais  comment  pourrait-on  dire  cela 
s'il  s'agissait  d'un  homme  de  vingt  à  vingt-cinq  ans?  2«  La  seconde 
raison  qui  détruit  l'hypothèse  de  Jaffe,  cVst  que  Hildebrand  n'a  pas 
toujours  habité  Rome  depuis  qu'il  a  eu  atteint  Tftge  de  vingt  ans.  La 
charge  qu'il  a  remplie  à  la  curie  de  Grégoire  VI,  le  rôle  qu'il  a  joué 
pendant  ce  ponlificat,  prouvent  qu'il  avait  alors  au  moins  vingt  ans,  et 
c'est  à  Tissue  de  la  chute  de  Grégoire  VI  qu'il  a  habité  les  bords  du 
Rhm  et  séjourné  à  Cluny. 

*  «  Non  mnlto  post  idem  gloriosus  Bruno  apud  praedictam  urbem 
Wormaciam  ad  apostolicam  fidem  est  promotus,  et  Istum  de  quo 
loquimur  venerabilem  ITdonem  Romam  duiit,  cum  quibusdam  suis 
familiaribus,  quique  in  omnibus  prse  cœteris  servitio  adhœsit,  idcirco 
illum  in  majori  familiaritatis  amicitia  connexit.  ^{Gesta  epUc,  Tullen- 
#Hfm.  —  Pehtz,  t.  VIII,  p.  64s)  Cf.  i\m,  Rfgesta  Pont^fifium^ 

p.  S68,  les  »«•  3161  et  3163. 

*  «  Apud  urbem  Angustam.  »  Floto  a  prétendu  (^Kaiser  Heinrieh  /F, 
Bd.  I,  S.  174)  que  par  Àvgustam  il  fallait  entendre  Augsbourg;  mais 
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car  il  entendit  ane  voix  céleste  qui  modulait  très-harmo- 
nieusement ces  [Miroles  :  «  Le  Seigneur  dit  :  J'ai  des  pensées 
<  de  paix  et  non  de  vengeance;  vous  m'invoquerez,  et  je 
«  vous  exaucerai,  et  je  vous  ramènerai  de  tous  les  lieux  de 
«  captivité*.  »  Réconforté  par  cette  vision  et  plus  assuré  que 
jamais  du  secours  divin,  il  continua  son  voyage.  De  grandes 
multitudes  de  peuples,  rendant  à  un  pontife  d'un  si  grand 
mérite  l'Iiommage  qui  lui  était  dû,  accouraient  de  tous  côtés 
pour  lui  faire  escorte.  Il  arriva  qu'au  milieu  d*une  de  ces 
foules  une  pieuse  femme,  s'étant  approchée  de  lui,  lui  fit, 
au  nom  du  Seigneur,  cette  recommandation  :  Dès  que  tu 
toucheras  le  seuil  de  l'Église  du  prince  des  apôtres,  n'ou- 
blie pas  de  répéter  cette  parole  du  Sauveur  :  «  Paix  à  cette 
«  maison  et  à  ceux  qui  l'habitent.  »  Il  reçut  avec  humilité 
et  exécuta  fidèlement  cette  recommandation. 

«  Étant  parvenu  avec  son  nombreux  cortège  sur  les  bords 


c'est  là  une  erreur.  Comme  l'a  remarqué  Gfrôrer,  Wibert  parle  d'Augs- 
bourg  dans  un  autre  passage  (1.  II,  7,dans  Wattebicb,  p.  159),  et  il 
l'appelle  «  Ausburgiam  ». 

*  a  Venit  ergo  cum  tanto  comitatu  super  Teronem  flu^ium  qui  Ita 
crescendo  proprium  prœter  gressus  eratalveum,  ut  per  septem  dies 
totum  ibi  cogeret  remorari  populum.  » 

Ainsi  que  Wattericb  (Vitœ  Pontife  t.  I,  p.  150),  GiESEsnEcuT 
(Gesch.  der  d.  Kaiserzeit,  Bd.  II,  S.  648  f.)  et  TVill  (DUi,  Anfànge 
der  Restauration  der  Kirche,  Bd.  I,  S.  30)  Tont  démontré,  il  faut  en- 
tendre par  le  «  Teronem  fluvium  »  le  Taro,  qui  descend  des  Apennins, 
passe  au  nord  de  Parme  et  se  jette  dans  le  Pô.  Bruno  a  évidemment 
suivi  la  \ia  Rrggia  qui  de  Plaisance  gagnait  par  Mutina,  Forum  Popi- 
lii  (n'est-ce  pas  le  Populeium  de  Wibert?),  la  côte  de  l'Adriatique, 
pour  revenir  ensuite  vers  Rome  à  travers  POmbrIe.  Viilemain  (t.  I, 
p.  283)  et  GfrÔrbr  (Bd.  YI,  S.  592)  se  trompent  en  croyant  que 
Wibert  parle  du  Tibre.  Gfrorer  s'appuie  sur  cette  supposition  pour 
développer  de  chimériques  raisonnements.  Que  de  mauvais  tours  a 
joués  à  Gfrôrer  son  imagination  par  trop  féconde  I 
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da  Tero,  il  trouva  les  eaux  de  ce  fleuve  tellement  débordées 
que  pendant  sept  jours  il  fut  impossible  de  gagner  l'autre 
rive.  L'homme  de  Dieu,  affligé  de  ce  contre-temps,  à  cause 
de  la  foule  qui  l'avait  suivi  et  qui  attendait  avec  lui,  invoqua 
le  secours  du  ciel  etcommença  à  bénir  une  église,  construite 
dans  le  voisinage  et  dédiée  à  saint  Jean.  La  cérémonie  de 
la  consécration  de  l'église  n'était  pas  encore  terminée  que 
les  eaux  du  fleuve  diminuèrent,  et  bientôt  chacun  put  passer 
.en  toute  sécurité;  la  multitude  présente  fut  unanime  à  dé- 
clarer que  l'on  devait  ce  changement  aux  seuls  mérites  du 
saint  pontife.  Après  avoir  été  ainsi  fortifié  par  le  secours  de 
Dieu,  il  approcha  de  Rome,  et  toute  la  ville  vint  au-devant 
de  lui  en  chantant  des  hymnes;  mais  lui  ne  voulut  s'avancer 
que  pieds  nus,  et  il  s'efforça  de  se  recueillir  au  lieu  de  prêter 
l'oreille  aux  éloges  qu'on  lui  adressait.  Qui  pourrait  Ima- 
giner, et  à  plus  forte  raison  qui  pourrait  dire  combien  étaient 
nombreux  les  élans  de  son  cœur  dans  la  prière,  et  combien 
aussi  étaient  nombreuses  les  larmes  qui  coulaient  sans  inter- 
ruption de  ses  yeux?  Après  s'être  longuement  offert  au 
Christ  comme  une  hostie  vivante,  sainte,  agréable  à  Dieu, 
il  commença  à  parler  au  clergé  et  au  peuple.  Il  raconta  en 
peu  de  mots  comment  l'Empereur  l'avait  choisi  pour  une 
mission  si  diiScile,  et  demanda  ensuite  que  le  clergé  et 
le  peuple  lui  fissent  connaître  leur  volonté  quelle  qu'elle 
fût.  Il  déclara  que  l'autorité  canonique  de  rélection  du 
clergé  et  du  peuple  primait  toute  autre  disposition  ;  il  affirma 
qu'il  reviendrait  avec  Joie  dans  sa  patrie  s*il  n'était  élu 
du  consentement  de  tous,  et  enfin  il  prouva  qu'il  était  venu 
malgré  lui  pour  se  dévouer  à  une  si  lourde  charge.  Ayant 
pu  constater  que  tous  l'ac  clamaient,  il  parla  de  nouveau  et 
recommanda  de  changer  de  vie;  il  termina  en  demandant 
pour  lui  les  prières  et  les  bénédictions  de  tous.  Aussi,  avec 
le  secours  de  la  grâce  de  Dieu  et  à  la  joie  universelle,  il 
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fut  sacré,  et  le  premier  dimanche  du  Carême  (1 3  février  1 049) 
fut  intronisé  sur  la  chaire  apostolique  > .  » 

Le  récit  de  Bonitho  concorde  avec  celui  de  Wibert  ; 
l'attitude  de  Bruno  vis-à-vis  du  peuple  et  du  clergé 
romains  est  identique  dans  les  deux  historiens. 

((  Étant  venu,  ditBonitho,  dans  TÉglise  du  prince 
des  apôtres,  il  (Bruno)  s'adressa  en  ces  termes  au 
clei^é  et  au  peuple  romains  :  «  0  hommes,  mes 


'  «  Ilaqai^dWinafaTentegratiafCunclisapplandeDtibasoonsecraturac 
domiaica  quadragesiinalis  ioitii ,  pridie  idoB  Febniarii  apoetoliciB  ca- 
tbedrae  intronisatar.  »  {Wibert,  dans  ViTATTEiiiCH,  t.  I,  p.  150  sq  ) 
Wibert  distiogue  le  sacre  de  rintronisation  et  place  cette  dernière 
cérémonie  au  12  février.  Cette  distinction  permet  de  concilier  re  que 
dit  le  moine  Anselme  dans  l'tiistoire  de  ta  dédicace  de  Téglise  de  Saint* 
Remy,  à  Reims,  avec  la  donnée  de  Wibert.  Anselme  écrit  :  «  Aposto- 
licsB  digaitatis  infolis  insignitns  in  YpapantI  Domioi  (Mt  de  la  Présen- 
tation de  Notre-Seigneur,  le  2  février)  in  cathedra  B.  Pétri  inthronizatur.  » 
On  peut  donc  dire  avec  Anselme  que  le  sacre  a  eu  lieu  le  3  février,  et 
avec  Wibert  que  l'intronisation  a  suivi  di&  Jours  après ,  le  12  février. 

Jaffe  croit  que  cette  distinction  est  erronée  et  que  U  date  donnée  par 
le  moine  Anselme  est  fausse;  il  cite  à  Pappui  de  son  sentiment  (Ae^esto 
Ponti/.,  p.  367)  une  bulle  du  3  février  1052  qui  n'est  datée  que  de  la 
troisième  année  du  pontificat  de  Léon  IX.  Si,  dit-il,  Léon  avait  été 
sacré  le  2  février  comme  Paflirme  Anselme,  la  bulle  devrait  porter  la 
quatrième  année  de  Léon  IX.  Mats  il  est  facile  de  répondre  que  Léon  IX 
a  pu  faire  dater  son  règne  du  jour  de  l'intronisation ,  c'est-à-dire  da 
12  février,  jour  de  la  prise  de  possession,  et  avoir  été  néanmoins  sacré 
le  2  février. 

C'est  probablement  ce  nom  de  «  Ypapantî  Domini  »  qui  a  induit  en 
erreur  Fauteur  anonyme  d'une  Vie  de  saint  Léon  IX  (Ap.  Borcia^ 
Meim,  itt,  di  Benevento,  II,  313),  et  lui  a  fait  écrire  que  Léon  avait 
été  sacré  «  in  Epipbania  Domini  ».  —  (Cf.  Jaffb,  l,  c.) 
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frères!  j'ai  coonu  votre  désir  et  je  n'ai  pas  voulu  y 
«mettre  obstacle;  aussi  je  suis  venu  vers  vous, 
u  d'abord  pour  satisfaire  mes  dévotions  et  ensuite 
«  pour  obéir  à  vos  ordres.  »  Les  évêques  et  les  car- 
dinaux lui  répondirent  :  «  Nous  t'avons  appelé  afin 
(c  de  te  choisir  pour  notre  pontife  »,  et  l'archidiacre 
dit  à  haute  voix  :  n  Saint  Pierre  a  choisi  pour  pon- 
ce tife  le  seigneur  Léon,  »  Le  peuple  approuva  ce 
choix  par  ses  clameurs  réitérées;  et,  selon  la  cou- 
tume j  les  cardinaux  et  les  évêques  l'intronisèrent 
sur  la  chaire  du  prince  des  apôtres  ' .  }> 

Léon  IX  était  à  peine  intronisé ,  qu'il  se  trouva 
aux  prises  avec  de  graves  difficultés  qui  faillirent 
lui  faire  quitter  brusquement  Rome  et  l'Italie  pour 
revenir  dans  sa  chère  Lorraine.  «  Lorsque  Bruno 
fut  arrivé  à  Rome,  dit  Wibert,  les  revenus  pontifi- 
caux lui  firent  absolument  défaut,  et  tout  ce  qu'il 
avait  apporté  fut  rapidement  dévoré  par  les  dé- 
penses de  sa  maison  et  par  les  aumônes.  Les  bourses 
de  ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  à  Rome  étaient 
aussi  complètement  épuisées.  Comme  il  n'y  avait 
aucuns  secours  à  attendre ,  le  seul  parti  à  prendre 
était  de  vendre  les  habits  à  un  prix  réduit  ;  avec 
cette  dernière  ressource  on  comptait  ramener  le 
très-digne  pontife  dans  sa  patrie.  Mais  l'homme  de 

*  BoRimo,  Àdamic,;  dans  JAm,  Monum.  Gregor.f^.  632. 
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Dieu  ne  voulait  pas  entendre  parler  de  ce  projet ,  et 
recommandait  de  se  confier  au  secours  divin.  Toute- 
fois,  l'affliction  de  ceux  qui  l'entouraient  lui  causait 
à  lui-même  une  grande  peine.  A  l'approche  du  jour 
qu'avaient  fixé  pour  partir  secrètement  tous  ceux 
qui  étaient  venus  avec  lui ,  voici  qu'arrivent  à  Rome 
les  députés  de  la  noblesse  de  la  province  de  Béné- 
vent,  apportant  au  Pape  des  présents  qui  lui  furent 
offerts.  Ces  présents  le  touchèrent  beaucoup  moins 
que  rintention  qui  les  lui  avait  fait  offrir.  Se  tour- 
nant alors  vers  ceux  que  le  souci  de  l'avenir  avait 
jetés  dans  l'angoisse  j  il  leur  fit  d'affectueux  repro- 
ches et  les  engagea  à  ne  jamais  désespérer  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  * . 

On  se  souvient  que  deux  ans  auparavant ,  en 
février  1047,  Bénévent  s'était  montré  fort  hostile  à 
l'empereur  Henri  III  et  au  pape  Clément  II.  Le  Pape 
avait  dû  excommunier  la  ville,  et  l'Empereur  en 
avait  brûlé  les  faubourgs ,  l'état  de  son  armée  ne  lui 
permettant  pas  de  forcer  les  portes  de  la  ville  et  de 
pousser  plus  loin  sa  vengeance.  Les  Bénéventins 
avaient  voulu ,  par  leur  démarche ,  faire  oublier  ce 
précédent  et  faire  lever  la  sentence  d'excommuni- 
cation prononcée  contre  leur  ville.  La  crainte  des 
Normands  auxquels  l'empereur  Henri  III  les  avait 

WiBBRT,  dans  Wattbrigb»  Vitœ  PonUfieumy  etc.,  t.  I,  p.  is2-8q. 
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livrés  en  1047  avait  opéré  ce  rapprochement  entre 
les  Bénéventins  et  la  papauté.  Nous  verrons  que, 
sous  l'empire  de  cette  même  crainte ,  les  Bénéven- 
tins ont  fini  par  se  donner  entièrement  au  Saint- 
Siège.  Les  présents  des  Bénéventins  ne  purent  être 
qu'un  palliatif  pour  passer  un  moment  diificile ,  et 
le  devoir  de  Léon  IX  était  de  chercher  à  se  créer 
des  ressources  moins  précaires  et  moins  aléatoires. 
D  n'avait  pour  cela  qu'à  remettre  en  vigueur  les 
droits  de  l'Église  romaine  sur  plusieurs  domaines 
importants.  Léon  IX  confia  cette  délicate  mission  à 
Hildebrandy  en  le  nommant  économe  de  l'Église 
romaine.  La  fermeté  de  Hildebrand ,  son  talent ,  sa 
connaissance  des  affaires  de  l'Italie,  lui  avaient  sans 
doute  valu  d'être  placé  à  ce  poste  périlleux.  Léon  IX 
le  créa  en  outre  cardinal  sous-diacre  ',  et,  à  partir 
de  ce  moment,  Hildebrand  eut,  dans  l'Église  ro- 


*  «  Postquam  papalem  adoptas  et  dignitatem,  ▼enerabilem  Hildebnn* 
dom,  donatorwn  tam  salabris  consUii  (le  prétendu  conseil  donné  à 
Besançon  de  déposer  les  insignes  de  la  papauté)  quem  ab  abbate  mnl- 
tis  precibus  tîx  impetraverat  (nous  avons  prouTé  quMl  n^  avait  pas 
d*abbéde  Cluny  à  Pépoifue  indiquée  par  Bonitbo)  ad  subdiaconatus  pro- 
veiit  bonorem  quem  et  economum  sancttt  Romans  ecclesis  consti- 
toit.  »  (BoNiTBO,  Àd  amie.,  dans  Jappb,  Monum,  Gregor.,  p.  632  sq.) 

Didier,  abbé  du  Mont-Cassin  et  soccessenr  de  Grégoire  VII  sar  le 
trône  pontifical ,  parle  aussi  de  ^élévation  de  Hildebrand  au  soas-dia- 
oonat  par  Léon  IX.  «  Gregorii  (Grégoire  Vil)  itaque  pontificis,  qui  ab 
eo  (Léon  IK)  educatus  ac  subdiaconus  ordinatus.  »  (Miracula  S,  Béné- 
dictin 1.  lU,  ap.  Mabillor,  Acta  SS,  ord.  Benedici ,  IV,  ii,  p.  45S.) 

40. 
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maine,  cette  grande  autorité  et  cette  grande  situa- 
tion qu'il  conserva  sous  différents  Papes  pendant 
vingt-quatre  ans ,  jusqu'à  ce  qu'il  montât  lui-même 
sur  le  Saint-Siège ,  en  1 073. 

Si  la  situation  matérielle  de  l'Église  romaine  était 
des  plus  compromises  9  sa  situation  morale  devait 
également  inspirer  à  Léon  IX  les  réflexions  les  plus 
douloureuses.  Comme  dans  plusieurs  Églises  de  la 
chrétienté ,  le  clergé  de  Rome  s'était  laissé  envahir 
par  la  simonie  et  par  l'incontinence.  Il  avait  perdu 
le  sens  et  le  respect  des  choses  saintes  en  même 
temps  qu'il  abdiquait  tout  souci  de  la  dignité  et  de 
la  chasteté  sacerdotales.  Les  jours  néfastes  que  l'on 
venait  de  traverser  depuis  1 033  avaient  permis  au 
mal  de  prendre  de  redoutables  proportions,  et  il 
fallait  tout  l'esprit  de  foi,  toute  la  sainteté  de 
Léon  IX ,  pour  ne  pas  reculer  devant  une  tâche  aussi 
ardue  que  celle  de  réformer  l'Église.  Le  Pape  pensa, 
et  Hildebrand  le  croyait  également  ',  qu'un  des 
meilleurs  moyens  d'introduire  la  réforme  était  de 
remettre  en  honneur  l'antique  usage  de  célébrer  un 
synode  romain  tous  les  ans  aux  environs  de  la  fêta 
de  Pâques.  Ces  réunions  ecclésiastiques,  qui  tenaient 

*  BoNiTBO,  Lib.  ad  atntctim,  p.  633,  édit.  Jaffe,  prétend  que  ce 
furent  les  conseils  de  Hildebrand  qui  déterminèrent  Léon  IX  à  réunir 
le  premier  synode  romain.  «  Cujus  (sciL  Hildebrandi)  consilio  synodum 
mox  oongregayit.  » 
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à  la  fois  de  la  cour  d'assises  et  d'une  assemblée 
législative,  pouvaient  en  effet  faire  connaître  reten- 
due du  mal,  et  préparer  en  même  temps  par  de 
sages  ordonnances  un  avenir  meilleur.  A  peine 
nommé  Pape,  Léon  convoqua  au  synode  qu'il  vou- 
lait tenir  après  la  pâque  de  1049  Halinard,  arche- 
vêque de  Lyon,  et  les  évêques  des  Gaules ,  «  pour, 
disait-il ,  s'occuper  avec  eux  de  l'état  et  de  la 
réforme  de  la  sainte  Église  '.  »  Des  invitations  ana- 
logues furent  certainement  envoyées  aux  évoques 
italiens  et  peut-être  aussi  à  ceux  des  autres  pays 
chrétiens. 

Aussitôt  après  les  fêtes  de  son  couronnement  et 
avant  la  célébration  du  synode ,  Léon  IX  se  rendit 
en  pèlerinage  au  mont  Gargano ,  en  Apulie ,  pour 
implorer  la  protection  de  l'archange  saint  Michel , 
et ,  au  retour,  il  s'arrêta  à  la  célèbre  abbaye  du 
Mont-Cassin.  Sa  visite  coïncida  avec  la  fête  des 
Rameaux.  «  Il  fut  reçu,  dit  Léon,  moine  du  Mont- 
Cassin,  avec  les  plus  grands  honneurs,  et,  après 
avoir  célébré  solennellement  l'office  divin ,  prit  son 
repas  au  réfectoire  avec  les  religieux.  Le  repas  ter- 


*  «  Domno  igitur  Leuchoram  episcopo  Brunone ,  qui  apellatos  est 
Léo  papa,  ordinato,  evocatua  est  ab  ipao  Roroœ  ad  conciliuu  domnua 
archlepiscopiia  Haliiianioa,  simulque  omnes  epUcopi  Galliœ,  ad  per- 
tnctandani  inibi  de  statu  et  correctione  sanctœ  ecclesis.  »  {Chronieon 
SS.  Benigni  Divionensis,  dans  Pbrtz,  55.  t.  VU,  p.  237.) 
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miné,  le  Pape  vint  au  chapitre  où  il  remercia  les  frè- 
res de  la  belle  réception  qu'ils  lui  avaient  faite;  il  se 
recommanda  humblement  à  leurs  prières  et  promit 
de  s'employer  selon  ses  moyens  à  procurer  la  gloire 
et  l'honneur  du  monastère.  Après  avoir  ainsi  parlé, 
Léon  IX  quitta  le  couvent  et  descendit  de  la  col- 
line. Le  lendemain,  le  Pape  consacra  solennellement 
l'église  de  Saint- Maurice  que  l'abbé  avait  fait  con- 
struire dans  l'île  de  Limata,  et  partit  pour  Rome. 
Richer  '  vint  ensuite  trouver  le  Pape ,  et  celui-ci  lui 
renoavela  le  privilège  déjà  accordé  aux  prédéces- 
seurs de  Richer  dans  la  charge  d'abbé  du  Mont- 
Cassin,  c'est-à-dire  la  permission  de  se  servir  de 
sandales,  de  dalma tiques  et  de  gants  aux  princi- 
pales fêtes  de  l'année,  lorsqu'il  célébrerait  le  service 
divin*.  Pour  mieux  honorer  la  sainteté  du  lieu,  ce 
privilège  était  également  accordé  aux  successeurs 
légitimes  de  Richer.  Le  Pape  donna,  en  outre,  à 
labbé  Richer  le  couvent  de  Jérusalem  appelé  Suxo- 
rianum',  avec  toutes  ses  dépendances;  il  fut  dé- 
cidé que  l'abbé  du  Mont-Cassin  choisirait  l'abbé 
de  ce  couvent,  qui  est  situé  dans  l'intérieur  de 


*  Sur  Richer,  cf.  Mabillon,  Annales  Bened.,  lib.  XL,  p.  S 16,  482, 
501,745,  etc. 

*  Cf.  Jaffe,  Begesta  PonUf.f  Z,  166. 

*  Oq  mieux  Sessorianum,  Santa-Croce  près  le  Latran.  Cf.  Begesta 
PanUf.,  no  8167. 
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Rome,  mais  le  Pape  se  réserva  de  le  sacrer*.  » 
A  peine  de  retour  à  Rome  et  le  jour  même  de 
Pâques  (26  mars  1049),  Léon  IX  sacra  le  moine 
Ulrich ,  abbé  de  Reichenau ,  et  confirma  les  privi- 
lèges de  ce  couvent.  Il  accorda  aussi  cette  dernière 
faveur  à  Jean,  abbé  du  couvent  de  Sainte -Marie 
Vallis  Pontis,  et  à  Pierre ,  abbé  du  couvent  du  Sau- 
veur à  Septimo  près  de  Florence.  Enfin  dans  la 
deuxième  semaine  après  Pâques  (9-15  avril  1 049  ) 
il  ouvrit  le  synode  *. 

Dès  le  début,  le  Pape  put  se  convaincre  que 
cette  assemblée  n'aurait  pas  Timportance  qu'il  aurait 
désirée.  Bien  peu  d'évêques  avaient  répondu  à  son 
appel.  Le  seul  Halinard,  archevêque  de  Lyon,  repré- 
sentait la  Bourgogne;  de  la  France,  de  l'Allemagne 
il  n'était  pas  venu  un  seul  prélat.  Les  imaginations 
étaient  encore  frappées  par  le  souvenir  de  la  mort 
si  inopinée  des  deux  derniers  Papes,  et  ce  que  l'on 
racontait  de  Rome  —  nous  connaissons  ces  bruits 
par  cette  page  si  sombre  de  Guillaume  de  Malmes- 
bury  que  nous  avons  donnée  plus  haut  •  —  achevait 
d'épouvanter  les  évoques  qui  n'osaient  se  hasader 

*  Chronica  Mon,  CasInensU,  lib.  II.  Aoctore  Leone  Pertz,  SS., 
t.  VII,  p.  683. 

'  ■  In  faèbdemade  post  Albas  cam  Italiœ  episcopis  maxime  contra 
simoniacam  bœresim  célébrât.  »  (Hebmanni  Augiemsis  Chron.y  dans 

WATTSaiCH,  1. 1,  p.  106.) 

'  Voyez  d-daesaa,  p.  47  tf^q. 
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sur  un  terrain  si  brûlant.  Il  se  peut  aussi  que  la 
mauvaise  conscience  d'un  assez  grand  nombre  d'é- 
vèques  les  ^it  empêchés  de  venir  au  synode;  ils 
savaient  que  le  nouveau  Pape  voulait  des  réformes 
et  qu'ils  auraient  à  lui  rendre  compte  de  leur  con- 
duite. Environ  dix.  évoques  italiens  furent  les  seuls 
à  venir  se  ranger  autour  du  souverain  Pontife  ^; 
enfin  l'archevêque  de  Trêves,  venu  avec  Léon  IX  en 
Italie  et  qui  n'avait  pas  encore  regagné  l'Allemagne, 
assista  également  au  synode. 

Les  procèsrverbaux  de  l'assemblée  ne  sont  pas 
parvenus  jusqu'à  nous;  aussi  faut-il  glaner  dans  les 
écrivains  contemporains  les  renseignements  qui  peu- 
vent non  pas  remplacer  ces  procès-verbaux ,  mais 
indiquer  du  moins  les  travaux  du  synode. 

«  Dans  le  premier  concile  romain  qu'il  présida,  ra- 
conte Wiberty  Léon  confirma  de  vive  voix  les  statuts 
des  quatre  conciles  œcuméniques  '  et  déclara  que 
les  décrets  de  tous  ses  prédécesseurs  devaient  avoir 
force  de  loi  \  »  Après  ce  préambule  général,  le 


*  Voir  lears  noms  au  bas  de  la  bulle  en  fareur  de  la  primaaté  de 
TÉgliae  de  Trêves  sur  la  Gaule-Belgique.  Màrsi,  t.  XIX,  p.  7S1. 

a  Comment  Wibert  parle-t*il  de  quatre  conciles  oocuméniques  lors- 
qu'on en  avait  déjà  tenu  huit? 

'  «  Quantam  autem  sulertiam  in  catholica  lege  conservanda  adliibue- 
rit,  in  primo  Romano  concilio,  quod  multis  episcopis  considentibns 
habuit,  dcmonstravit,  ubi  statuta  quatuor  synodorum  principalium  Tira 
Toce  corrobora  vit;  decretaque  omnium  antecessorum  suorum  Poniifl^ 
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Pape  et  le  synode  s'occupèrent  de  la  situation  de 
rÉglise,  et  aussitôt  se  présenta  la  grande  question 
de  la  simonie.  Léon  IX,  qui  quittait  un  pays  où  la 
discipline  ecclésiastique  s'était  mieux  conservée ,  où 
le  clergé  avait  bénéficié  de  la  salutaire  influence  du 
voisinage  de  Cluny,  avait ,  à  l'endroit  de  la  simonie, 
des  idées  tout  à  fait  radicales.  Il  déclara  au  synode 
que  tous  les  simoniaques  devaient  être  déposés, 
que  toutes  les  ordinations  faites  par  eux  étaient 
nulles.  Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour 
l'assemblée;  un  tumulte  s'éleva  aussitôt,  et  les 
prêtres  romains  firent  entendre  des  réclamations. 
Léon  IX  fut  obligé  de  revenir  sur  sa  décision  et  de 
la  mitiger.  Yoici  comment  cette  scène  est  racontée 
par  Pierre  Damiani  : 

«  Il  n^est  pas  hors  de  propos  de  rapporter  ce  que  le  véné- 
rable pape  Léon  IX  a  statué  sur  ce  point  (Damiani  parle  de 
la  simonie).  Comme,  en  vertu  d'une  ordonnance  synodale, 
il  avait  déclaré  nulles  toutes  les  ordinations  faites  par  des 
simoniaques ,  un  grand  tumulte  s* éleva  du  c6té  des  prêtres 
de  Rome;  ils  déclarèrent,  et  presque  tous  lesévèques  le  dé- 
clarèrent avec  eux,  que  si  cette  ordonnance  n*était  pas  rap- 
portée, à  peu  près  toutes  les  églises  allaient  être  sans  prêtres, 
et  qu'au  grand  détriment  de  la  religion  chétienne  et  au  dés- 
espoir des  fidèles,  il  faudrait  cesser  de  dire  la  messe.  Que 
sepassa-t-il  alors?  Après  bien  des  délibérations,  on  rappela 

corn  tenenda  confirmaTît.  »  (VITibbrt,  t.  II,  it,  i^ïa  Wattebicd,  Vitœ 
Pont\f.,p.  \^i.) 
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que  l'évèque  Clément,  de  pieuse  mémoire,  qui  quelque 
temps  auparavant  avait  occupé  le  même  siège,  avait  porté 
un  décret  ainsi  conçu  :  Quiconque  a  été  ordonné  par  un 
simoniaque,  sachant  qu'il  était  simoniaque  au  moment  même 
où  il  lui  demandait  les  ordres,  fera  une  pénitence  de  qua- 
rante jours  et  remplira  les  fonctions  de  l'ordre  qu'il  a 
reçu'.  Le  vénérable  Léon  trouva  que  ce  décret  était  juste, 
et  prescrivit  que ,  moyennant  une  pénitence  analogue,  cha- 
cun continuât  ses  fonctions  comme  auparavant.  Plus  tard, 
comme  on  peut  le  constater  aujourd'hui,  Léon  a  même  élevé 
À  l'épiscopat  quelques-uns  des  clercs  ainsi  ordonnés  par 
des  simoniaques'.  > 

Si  le  Pape,  cédant  devant  la  nécessité  et  consen- 
tant à  faire  la  part  du  feu ,  ne  cassa  pas  toutes  les 
ordinations  faites  par  les  évoques  simoniaques',  il 
se  montra  du  moins  très-énergique  vis-à-vis  de  ces 
derniers ,  ainsi  que  le  prouve  le  passage  suivant  de 
Wibert:  «  Dans  ce  même  concile,  rapporte  cet  histo- 
rien, le  Pape  déposa  quelques  évèques  atteints  par 
le  virus  de  cette  hérésie  (la  simonie).  À  ce  sujet,  je 
raconterai  un  fait  qui  s'est  passé  dans  cette  assem- 
blée et  qui  prouve  que  le  Christ  était  avec  elle  et 

^  Voyez  ci-de88U8. 

*  s.  Pétri  Dàhum  Liber  qui  dicitw  gratiêsimus,  c.  xxxv,  éd.  Ca- 
j^AH,  t.  lU,  p.  136|  OU  dans  Migne,  Patrol.  lat.,  t.  CXLV,  p.  150. 
Le  traité  «  Gratissimas  »  est  en  partie  destiné  à  prouver  que  la  solo- 
tion  adoptée  par  Léon  IX  à  Tégard  des  simoniaques  est  la  plus  juste  et 
la  plus  légale. 

s  Quoi  qu'en  dise  Pierre  Damiani ,  Léon  IX  ne  renonça  pas  entière- 
ment à  son  sentiment;  ainsi  dans  sa  bulle  à  Alanus,  prince  des  Bre- 
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que  sa  grâce  a  confirmé  leà  résolutions  qu'elle  a 
prises.  L'évêque  de  Sutri ,  qui  était  réellement  cou- 
pable de  simonie,  ayant  été  accusé ,  voulut  se  dis- 
culper en  produisant  de  faux  témoins.  Mais  au  mo- 
ment où  il  allait  prêter  serment ,  il  fut  subitement 
frappé  de  Dieu  ;  on  dut  l'emporter,  et  quelque  temps 
après  il  n'était  plus  de  ce  monde.  Cet  événement 
remplit  de  terreur  tous  ceux  qui  en  eurent  connais- 
sance, et  nul  n'osa  dans  la  suite  avoir  égard  au  res- 
pect bumain  pour  porter  devant  le  Pape  un  faux 
témoignage  ' .  » 

Bonitho,  parlant  du  synode  de  1 049,  ajoute  quel- 
ques détails  à  ceux  de  Pierre  Damiani  et  de  Wibert  : 
tt  II  fut  défendu ,  dit-il ,  à  tout  é vèque ,  sous  peine 
d'anathème,  de  vendre  les  archidiaconés  et  les  préla- 
tures,  ouïes  abbayes,  les  bénéfices  ecclésiastiques,  les 
prébendes,  les  «  commendationes  »  des  Églises  ou  des 
autels^.  On  commença  à  déposer  à  Rome  les  évoques, 


toiis,^- bulle  qai  est  de  1050,  —  il  déclare  nulles  toutes  les  ordinatioBs 
faites  par  les  éTèqaes  simoniaques  de  la  Bretagne.  Migne^  Pair.  kU.f 
t.  CXL1II>  col.  648.  La  législation  ecclésiastique  sur  ce  point  n'a  été 
ixée  qu'après  divers  tAtonnements. 

*  Wibert,  II,  4,  dans  Watterich,  1. 1,  p.  151. 

'  «  non  licere  alicoi  episcopo  arcbidiaconatus  et  prœposituras  Tel 
abbatias  seu  bénéficia  eeclesiarum  vel  altariom  commendationes  Ten- 
dere.  »  (Bommo,  lÀber  ad  amicum,  dans  ikvrv.^Mùnnmenta  Gregor., 
p.  6SS.)  Un  assex  grand  nombre  de  paroisses  étaient  en  divers  pays  dé- 
pendantes des  couvents  dans  ce  sens  que  le  curé  de  ces  paroisses  était 
toiqours  pris  parmi  les  moines  du  couvent.  Il  arrivait  parfois  que  les 
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les  cardinaux ,  les  abbés  qui  devaient  leur  élévation 
à  la  simonie.  Ils  furent  remplacés  par  d'autres  sujets 
venus  de  diverses  provinces,  par  Hubert,  évêque 
de  Silva'  Candida,  venu  de  la  Gaule  Lyonnaise; 
par  le  Burgunde  Etienne ,  qui  fut  créé  abbé  et  car- 
dinal'; par  Hugo  le  Blanc  (Candtdus)  de  Remire- 
mont,  qui  fut  ensuite  apostat'  ;  par  Frédéric,  frère 
du  duc  Gottfried  *;  par  Âzélinus,  évèque  de  Sutri  et 
natif  de  Compiègne  *  ;  enfin ,  par  Pierre  Damiani , 
du  pays  de  Ravenne,  homme  doué  d'une  grande 
éloquence^,  et  par  beaucoup  d'autres.  Alors  le 

■ 

couvents  étaient  obligés  de  payer  une  redevance  à  l^évêqae  da  dicocèse 
chaqoe  fois  que  le  moine-curé  de  ces  paroisses  était  changé.  Ce  sont 
ces  redevances ,  cei  commendationes  ecclesiarum  vel  altarium ,  que 
le  synode  veut  empêcher.  Cf.  ne  Gange  ,  si  v.  Altarium  redemptko^ 
nés,  1. 1,  p.  354. 

*  Sur  Hubert  ou  plutôt  Hombert,  évèque  de  Silva  Candida ,  voyez 
plus  loin. 

'  Voyez  Histoire  littéraire  de  la  France,  par  les  bénédictins , 

t.  .vni,  p.  1. 

*  Remiremont  dans  l'ancien  diocèse  de  Toul. 
«  Cf.  infra. 

^  Diocèse  de  Soissons. 

*  ScHiRHBR  (De  Hildebr.  subd.  eccl.  Rom.,  p.  44)  écrit:  «  Vix 
qnidquam  Bonizo  (Bonitho)  profert,  quin  erroribos  sit  maculatum. 
Inter  episcopos  «nim  aliis  substitutos  nominat  Petrum  Damiani ,  qui 
îpse  (op.  XIX,  De  abdicat,,  ep.)  a  Stephano  sibi  episcopatum  Ostien- 
sem  esse  traditom  testator.  »  M.  Schirnier  a  mal  lu  le  texte  de  Boni- 
tho. Celui-ci  ne  dit  pas  que  Pierre  Damiani  ait  été  nommé  évèque  psr 
Léon  IX  ;  il  dit  que  des  cardinaui ,  des  évèques  et  des  abbés  ont  été 
créés  par  ce  Pape,  et  il  fait  entrer  Pierre  Damiani  dans  l'une  de  ces 
trois  catégories  sans  dire  laquelle.  Comme  il  le  met  à  la  dernière  place 
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démon,  jusqu'alors  tranquille  possesseur  du  monde, 
comprit  qu'il  était  vaincu  \  » 

Un  abus ,  au  moins  aussi  grave  et  aussi  dangereux 
pour  rÉglise  que  la  simonie,  était  Tincontinence 
des  clercs ,  et  le  synode  ne  pouvait  manquer  de  s'en 
préoccuper.  On  a  prétendu  cependant  qu'il  n'a  pris 
aucune  décision  sur  ce  point  ^,  mais  trois  auteurs 
contemporains  attestent  le  contraire.  «  On  défendit 
sous  peine  d'anathème ,  dit  Bonitho  en  parlant  du 
synode  de  1049,  que  les  prêtres,  les  lévites  et  les 
sous-diacres  eussent  commerce  avec  les  femmes. 
Cette  défense  (jointe  à  celle  contre  la  simonie)  excita 
la  colère  de  l'antique  serpent.  Les  évéques,  entendant 
cela,  n'osèrent  pas  résister  ouvertement  à  la  vérité 
et  gardèrent  le  silence,  mais  ensuite,  entraînés  par 
les  suggestions  de  l'ennemi  du  genre  humain ,  ils  n'o- 
béirent pas  et  ne  publièrent  pas  la  défense'.  ))D'un 

dans  son  énumération,  il  semble  par  là  vouloir  le  placer  au  nombre 
des  abbés,  des  supérieurs  monastiques.  Nous  savons  en  effet  (cf.  Jaffe, 
Begesta  Pont*/,,  n«  3276)  que  Léon  IX  accorda  diverses  faveurs  à 
Pierre  Damiani. 

*  s.  Mahc,  llly  XTii  :  «  Tnnc  fortis  armatus  qui  in  multa  pace  custo- 
dierai  atrium  suom,  sensit  se  alligatum.  » 

'  Cf.  SCBiRHCR,  Ub.  cit.,  p.  44,  n«  15. 

'  «  Sub  anatliemate  interdictum  est...  ot  sacerdofes  et  levitae  et  sub- 
dlaconlu&oribusnoncoeant.  Quœ  resmagnam  veternof  umserpentemcon- 
citavit  in  iram.  Quod  audientes  episcopi ,  primo  quidem ,  veritati  non 
valenles  resistere,  tacuere  ;  postea  vero ,  suadente  liumani  generis  ini- 
mico,  inobedientes  celavere.  «(Bohttho,  Àd  amic.,édit.  Jaffb,  p.  613 
des  Jfofttfvi.  Gregcr.) 
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autre  côté,  Pierre  Damiani  mentionne  un  décret 
synodal  de  Léon  IX  contre  les  prêtres  mariés,  lequel 
décret  a  été  certainement  rendu  par  l'assemblée 
de  1049.  «  Dans  un  synode  plénier,  dit  Damiani, 
le  Pape  Léon,  de  sainte  mémoire,  a  décrété  que  les 
femmes  perdues  qui  habitaient  Rome  et  qui  s'aban- 
donnaient aux  clercs  seraient  immédiatement  et 
pour  toujours  livrées  comme  esclaves  au  palais  de 
Latran  ' .  »  Comme  Pierre  Damiani  n'a  pas  donné  la 
date  de  ce  décret,  on  a  dit  qu'il  était  d'une  époque 
postérieure  à  celle  dont  nous  parlons ,  mais  fiertold 
affirme  explicitement  qu'il  est  de  1049.  Il  écrit,  en 
effet,  sous  c«tte  date  de  1049  :  «  Ce  même  Pape 
(Léon  IX)  réunit  à  Rome  un  synode  dans  lequel  il  se 
préoccupa  surtout  des  simoniaques.  Il  décréta  en 
synode  plénier  que  les  concubines  des  prêtres  ro- 
mains devaient  être  immédiatement  et  pour  toujours 
livrées  comme  esclaves  au  palais  de  Latran.  Il  défen- 
dit, sous  peine  d'anathème,  les  ventes  et  les  achats 
d'autels*.  » 

*  «  In  pleoaria  pltne  synodo  sâncte  memoriae  Léo  papi  constituit,  ut 
qaœcDmque  damnabiles  feminae  intra  Romana  mœnia  reperireotur  prea- 
byteris  prostituf œ,  ex  tonc  et  deinoeps  Lateraoensi  palatio  a^jndicareo- 
tur  ancillaQ.  »  (S.  Pétri  Damiani  Op,f  t.  UI,  p.  407,  édit.  Caïman. 
Dans  MiGME,  Patr.  lat.,  t.  CXLV^  P-  411  } 

*  Ad  an.  1049  :  •  BrunLeticorum,  id  est  de  Tullo  episcopus,  abimpe- 
ratore  electus  Romam  mittUar,et  papa  154,  nonus  Léo  vocatur,  etsedit 
annis  quinque.  Qui  in  proximo  pascha  Oadalricum  Roms  Aoglensem 
conaecraTit  abbatem,  et  monasterii  ejaadem  priTilegia,  a  sede  aposto- 
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Dès  le  début  de  son  pontificat ,  Léon  IX  s'est  donc 
posé  en  adversaire  déclaré  des  deux  fléaux  qui 
désolaient  TEglise  au  onzième  siècle,  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs.  Il  a  inauguré  '  cette  lutte 
que  lui  et  ses  successeurs  ont  continuée  jusqu'à 
l'avènement  de  Grégoire  VII ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
jour  où  le  terrible  athlète,  descendant  dans  la  lice, 
a  brisé  toute  résistance  et  tout  obstacle  au  progrès 
du  règne  de  Dieu  et  de  l'Église. 

Après  avoir  solennellement  condamné  la  simonie 
et  l'incontinence  du  clergé,  le  synode  romain  du 
mois  d'avril  1049  rendit  quelques  autres  ordon- 
nances de  moindre  importance.  Durant  son  voyage 

lica  tradita,  confirmafit  et  inDOTavit.  Idem  papa  Romœ  synodam, 
maxime  contra  symoniacam  hacresim,  celebraYit.  Hic  Inpienaria  synodo 
constituit ,  ut  Romanoniin  presbyterorom  concubinae  ex  tune  et  dein- 
eeps  Lateranensi  paiatio  adjodicarentnr  ancillae.  Emptiones  et  vendi- 
tionea  aitarium  sub  anathemate  prohibuit.  »  (Beriv)ld,  dans  Pertz, 
Mon.  Germ.hist.f  t.  V,  p.  426.) 

'  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  bien  des  Papes  avant  Léon  IX 
avaient  combattu  la  simonie  et  le  mariage  des  clercs.  Voici,  par 
exemple ,  sans  sortir  du  onzième  siècle,  une  ordonnance  du  synode  de 
Pavie  tenu  en  1018  sous  la  présidence  du  Pape  Benoit  Vin  :  «  Nullus 
presbyter,  nullus  diaeonus,  nullus  subdiaconus,  nullus  in  clero  uxorem 
aut  concubioam  admittat  :  cum  nulli  quoque  laicorum  scire  liceat  mu- 
lierero  praeler  uxorem.  Quod  si  fecerit,  secundum  ecclesiasticam  regu- 
lam  deponatur.  Sed  neque  secundum  humanas  leges  ex  longo  factas  et 
receptas  uUus  administrationts  locum  in  plèbe  babeat.  »£n  disant  que 
Léon  IX  a  inauguré  la  lutte  contre  la  simonie  et  Pincontinence  des 
clercs^  nous  voulons  parler  de  cette  nouvelle  phase  qui  va  de  Léon  IX 
à  saint  Grégoire  VII. 
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au  mont  Gargano  en  Apulie ,  Léon  IX  avait  pu  se 
convaincre  que  Ton  ne  payait  plus  la  dime  dans  ce 
pays  ;  c'est  à  peine  si  Ton  connaissait  de  nom  cette 
redevance;  aussi  le  synode  prescrivit  qu'elle  fût 
payée  avec  exactitude.  Les  mariages  incestueux, 
c'est-à-dire  contractés  entre  parents  à  un  degré 
prohibé  par  TÊglise,  furent  de  nouveau  condamnés  *. 
En  outre,  l'assemblée  approuva  que  Jean,  évèque 
de  Toscanella,  fût  transféré  sur  le  siège  de  Porto; 
ce  nouvel  évèque  de  Porto  accompagna  ensuite  le 
Pape  dans  son  voyage  en  Allemagne  et  en  France  *. 
Enfin  Léon  IX,  voulant  remercier  Ebcrhard,  l'ar- 
chevêque de  Trêves  qui  l'avait  accompagné  en  Italie 
et  avait  assisté  à  son  intronisation,  fît  lire  dans  le 
synode  des  documents  établissant  que  Tévèque  de 
Trêves  était  primat  de  la  Gaule  Belgique,  et  il  le 
confirma  lui  et  ses  successeurs  dans  cette  dignité. 
Eberhard  reçut  des  mains  du  Pape ,  comme  investi- 
ture de  la  primauté ,  a  une  mitre  romaine  »  ;  il  s'en- 
gagea de  son  côté  à  envoyer  tous  les  ans  des  légats 
à  Rome  et  à  s'y  rendre  lui-même  tous  les  trois  ans. 
Nous  verrons  bientôt  que  l'archevêque  de  Reims 

'  il  Décimas  quoque  a  cunclis  dandas  christiania  quaram  nec  mentio 

erat  apud  Apuliamet  per  quosdam  orbis  fines  ecclesiis  restituit in- 

eestas  consanguineorum  nuptias,  in  muitis  orbis  partibus  indiscrète 
habitas,  discidit  pluresqiie  nobilium  hoc  turpi  devinctos  neiu  sepa- 
rsTit.  »  (WiBEST,  t.  II,  p.  4,  dans  V^attehicb,  1. 1,  p.  165.) 

'  Cf.  Jaffe,  Regesia  Pont'^f.,  n«  3165. 


CHAPITRE  TROISIÈME.  464 

reyendiquait  aussi  pour  lui  ce  titre  de  primat  de  la 
Gaule  Belgique.  Gomme  une  nouvelle  preuve  de  sa 
bienveillance ,  Léon  IX  confirma  en  faveur  des  ar- 
chevêques de  Trêves  la  donation  du  prieuré  des 
Quatuor  Coronatorum  ^  qui  leur  avait  déjà  été  faite 
par  le  Pape  Benoit  VU  * . 

Telle  a  été  la  première  assemblée  synodale  pré- 
sidée par  Léon  IX;  pour  comprendre  combien  était 
nécessaire  la  réforme  morale  du  clergé  inaugurée 
par  le  nouveau  pontife ,  il  suffit  de  lire  un  ouvrage 
que  Pierre  Damiani  composa  et  dédia  à  Léon  IX 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne  ^.  Dans  ce 
traité  intitulé  le  Livre  de  Gomorrhe ,  Taustère  cé- 
nobite, arrachant  tous  les  voiles,  foulant  aux  pieds 
toute  considération  humaine,  dénonçait  au  Pape, 
dans  un  langage  absolument  intraduisible  en  fran- 
çais, les  péchés  contre  nature  qui  se  commettaient 
dans  le  clergé.  Damiani  analyse  les  uns  après  les 
autres  les  divers  cas  de  cette  triste  pathologie  morale 
et  indique  les  peines  canoniques  qui,  d'après  lui, 
sont  réservées  aux  délinquants.  Pour  être  sûr  que 


<  Cf.  Jaffb.  Re^fsta  Pontif., n*»  S i^i  et  SI63. 

>  Le  traité  ne  porte  pas  de  date  et  ne  eontieot  ancane  Indication  per- 
mettant de  combler  cette  lacune  et  d'assigner  une  année  prédse.  Dans 
Tarticle  Damiani  dnKHthen  Lexikon  von  Wei%erund  Welte,  le  doc- 
tanr  Aberle  indique  la  date  de  1051  sans  dire  sur  quels  motifs  il 
s'appuie. 
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les  peines  qu'il  propose  sont  bien  celles  qui  ont  été 
édictées  par  rÉglise,  Damiani  envoie  son  livre  au 
Pape,  le  priant  de  le  faire  examiner,  pour  qu'il  ait 
après  cette  épreuve  une  valeur  officielle  *•  Nous 
avons  encore  la  lettre  que  le  Pape  écrivit  à  Pierre 
Damiani  après  Texamen  de  son  livre  ;  elle  est  très- 
flatteuse  pour  le  solitaire  de  Fonte -Avellana.  Tout 
en  mitigeant  quelques-unes  des  solutions  qu'il  a 
proposées  au  saint- siège,  le  Pape  loue  grandement 
Damiani  de  ce  que  sa  conduite  est  à  la  hauteur  de 
sa  doctrine,  de  ce  que  ses  actes  sont  la  meilleure 
traduction  de  ses  austères  principes  ;  il  l'engage  à 
persister  dans  son  apostolat  et  le  bénit  avec  effu- 
sion *• 

Ce  fut  probablement  peu  dé  temps  après  avoir 
reçu  cette  lettre,  et  pendant  qu'il  jouissait  encore  de 
la  bienveillance  de  Léon  IX ,  que  Pierre  Damiani  fut 
confirmé  par  le  pape  dans  sa  charge  de  prieur  du 
couvent  d'Ocri  dans  le  Pays  de  «  Saxena  2> .  Dans  la 
bulle  qu'il  donna  à  cette  occasion ,  le  Pape  permet- 
tait que  le  prieuré  d'Ocri  fût  plus  tard  érigé  en 
monastère  si  les  religieux  le  désiraient,  mais  il 


■  LUfer  Gomorrhianm  ad  Leonem  IX  ponHf,  maxim,,  t.  HT, 
p.  147-178  de  redit,  des  OBQTres  de  P.  Damiani  par  le  card.  Cajétan,  oa 
dans  MiGKB,  Patrol  lat,  t.  CXLV,  p.  159-190. 

>  La  lettre  dé  Léon  IX  est  placée  en  tète  du  Liher  GamorrManus 
dans  les  éditions  de  P.  Damiani. 


CHAPITRE  TROISIÈME.  463 

défendait  qu'il  fût  soumis  à  un  autre  couvent  et 
établissait  son  indépendance  absolue ,  excepté  vis- 
à-vis  du  saint-siége  '  • 

Léon  IX  ne  persista  pas  dans  ces  premières  im- 
pressions favorables  à  Pierre  Damiani  et  à  son  zèle  ; 
à  Rome  et  ailleurs  il  y  eut  certainement  bien  des 
personnes  disposées  à  blâmer  ce  langage  qui  ne 
reculait  devant  rien,  et  cet  ermite  qui,  pour  mieux 
hâter  la  réforme  des  clercs,  les  livrait  à  la  risée  et 
au  mépris  du  monde  entier.  Le  Pape  prêta  Toreille 
à  des  accusations  de  cette  nature ,  et  ses  rapports 
avec  Pierre  Damiani  ne  furent  plus  ce  qu'ils  avaient 
été  auparavant.  Damiani,  instruit  de  ce  changement 
dans  les  dispositions  du  Pape ,  lui  écrivit  une  lettre 
remarquable,  pleine  tout  à  la  fois  de  soumission  et 
de  fierté.  Voici  cette  lettre,  qu'il  serait  bon  de  mé- 
diter en  ce  siècle  où  Ton  a  si  souvent  confondu 
l'humilité  avec  la  servitude,  et  où  l'on  a  prétendu 
qu'il  n'était  pas  possible  d'être  digne  et  fier  sans 
être  révolutionnaire  : 

Au  seigneur  Léon  y  très-saint  Pape^  Pierre,  moine  pécheur^ 

offre  ses  très-humbles  hommages, 

«  Je  dirai  du  moins  à  mes  accusateurs  ce  que  le  peuple 
d'Israël  disait  à  ses  chefs  :  «  Que  le  Seigneur  voie  et  qu*il 

*  Opéra  S.  Daviaki  ,  éd.  Cajétan,  t.  III ,  p.  7,  on  Migme,  t.  CXLV, 
p.  IS. 
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tf  soit  jage,  puisque  vous  nous  avez  rendus  odieux  à  Pharaon 
«  et  à  ses  serviteurs.  »  (Exode,xy.)En  effet,  l'antique  ennemi 
du*genre  humain,  craignant  que  Je  ne  parvinsse  à  détruire 
par  ce  que  je  vous  dirais  ce  qu'il  ne  cesse  d'imaginer  dans 
ces  pays-ci  par  toute  sorte  de  moyens,  a  aiguisé  contre  moi 
tes  langues  des  méchants;  il  en  a  fait  les  complices  de  ses 
mensonges,  et,  grÂce  à  lui,  ces  mensonges  sont  parvenus 
jusqu'aux  oreilles  de  Votre  Sainteté.  Je  ne  suis  pas  surpris 
que  Tastuce  des  hommes  -ait  induit  en  erreur  mon  seigneur 
si  absorbé  par  tant  d'affaires,  puisque  David,  qui  était  cepen- 
dant rempli  de  Tesprit  prophétique,  a  imprudemment  ajouté 
confiance  aux  paroles  de  Siba  et  a  lancé  contre  l*innocent 
Miphiboseth  une  sentence  de  proscription.  (7/ Aoû,  xvi.) 
Son  illusion  à  l*endroit  de  cette  fausse  accusation  a  été  si 
grande  qu'il  a  voulu  donner  à  un  esclave  coupable  une 
part  dans  l'héritage  de  son  maître  et  qu'il  a  jugé  digne  de 
la  liberté  celui-là  même  qui  le  trahissait.  Si ,  portant  les 
yeux  plus  haut,  nous  étudions  les  actes  de  notre  Créateur, 
ces  actes  nous  apprendront  qu'il  ne  faut  pas  croire  facile- 
ment le  mal  qui  nous  est  rapporté.  En  effet,  Celui  dont  les 
yeux  voient  le  fond  des  chof^es  (Hébr.,  iv)  a  néanmoins  pro- 
noncé la  parole  suivante  :  «  La  clameur  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  a  pris  de  nouvelles  proportions,  les  péchés  de  ces 
deux  villes  se  sont  aggravés  outre  mesure  ;  je  descendrai  et 
je  verrai  si  la  clameur  qui  monte  vers  moi  a  quelque  raison 
d'être  ou  bien  si  elle  n'est  pas  fondée.  ^{Genèse,  xviii.)  Ces  pa- 
roles ont  évidemment  été  dites  pour  que  l'Ignorance  humaine 
ne  croie  pas  sans  preuves  ce  qui  lui  est  rapporté,  pour 
qu'elle  ne  juge  pas  d'une  manière  légère  ce  qu'elle  ne  con- 
naît pas,  pour  qu'elle  ne  rende  pas  une  sentence  avant  que 
des  témoignages  aient  fait  la  lumière  sur  ce  qui  est  dou- 
teux. Nous  savons  très-bien  que  vous  faites  preuve  d'une 
telle  prudence  dans  les  affaires  que  vous  traitez;  s'il  n'en  a 
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pas  été  de  même  dans  le  cas  présent,  Je  ne  vous  en  fais  pas 
un  reproche,  mais  je  pense  que  mes  péchés  m'ont  mérité  ce 
châtiment.  Du  reste,  pour  vous  ouvrir  mon  Àme,  pour  vous 
faire  connaître  les  secrets  de  mon  coeur,  Je  vous  avouerai 
que  si  ce  n'était  pour  l'amour  du  Christ  dont  Je  sois  le  mau- 
vais serviteur,  je  ne  chercherais  les  bonnes  grÀces  et  je  ne 
craindrais  la  colère  de  personne.  Aussi  est-<*e  Lui,  est-ce  le 
Christ  témoin  de  ma  conscience  que  J'invoque.  C'est  à  Celui 
qui,  il  est  pieux  de  le  croire,  habite  dans  le  tabernacle  de 
votre  cœur,  que  j'^adresse  mes  humbles  prières  ;  Je  lui  de- 
mande de  vous  rendre  plus  doux  à  mon  endroit,  s'il  le  juge 
utile  à  mon  salut,  de  faire  que  votre  visage  ne  garde  plus 
vis-à-vis  de  moi  cet  aspect  sévère;  que  Celui  qui  m'a  poussé 
comme  de  force  à  implorer  votre  clémence  opère  cette  récon- 
ciliation appelée  de  mes  vœux.  Si  vous  persistiez  à  vouloir, 
pour  ainsi  dire,  me  flageller  encore  de  votre  mécontentement. 
Je  tendrais  très-humblement  mes  épaules  meurtries,  je  met- 
trais un  doigt  sur  ma  bouche,  je  ne  me  plaindrais  pas,  mais 
Je  lèverais  les  yeux  vers  l'auteur  de  mon  espérance,  vers 
Celui  qui,  par  une  mystérieuse  disposition  de  sa  volonté, 
aurait  permis  qu'une  telle  épreuve  m'arrivÂt.  Ce  n'est  donc 
pas  vous  que  je  prie,  mais  Je  prie  Celui  sans  l'ordre  duquel 
une  feuille  ne  peut  tomber  de  l'arbre,  de  vouloir  bien,  si 
cela  peut  être  utile  à  mon  Àme,  changer  en  ma  faveur  votre 
cœur  qu'il  tient  dans  sa  main^.  » 

Le  défeut  de  date  ne  permet,  pas  de  dire  si  ces 
magnifiques  accents  ont  fait  revenir  Léon  IX  de  ses 
préventions;  il  faudrait  pour  cela  savoir  si  la  lettre  de 
Pierre  Damiani  a  été  écrite  avant  ou  après  l'acte  de 

*  Migre,  PatroL  lai,,  t.  CXLIV,  p.   144  sq.,  ou  édit.  Cajétao, 
t.  I,  p.  6. 
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donation  du  désert  d'Ocri  à  Pierre  Damiani ,  et  rien 
dans  les  deux  documents  ne  prouve  que  Tun  soit 
antérieur  à  l'autre.  Mais  à  quelque  conclusion  que 
Ton  s'arrête ,  il  est  certain  que  Pierre  Damiani  n'a 
joué  pendant  le  règne  de  Léon  IX  qu'un  rôle  très- 
secondaire  ;  le  Pape  a  évidemment  préféré  le  laisser 
dans  son  désert;  il  n'en  est  sorti  que  plus  tard  et 
comme  de  force  pour  coopérer  au  gouvernement  de 
l'Église. 

Le  premier  synode  romain  était  à  peine  terminé 
que  Léon  IX  songea  à  quitter  l'Italie  pour  aller  en 
Allemagne.  Il  n'est  pas  facile  d'indiquer  les  raisons 
de  cette  détermination;  le  Pape  n'était- il  pas  déjà 
quelque  peu  découragé  par  le  demi -échec  de  sa 
première  assemblée  réformatrice,  par  la  conduite 
de  ces  évèques  italiens  qui  n'avaient  pas  voulu  venir 
au  synode  ou  qui  n'y  étaient  venus  que  pour  cacher 
ensuite  à  leurs  diocésains  les  ordonnances  syno- 
dales ?  Ne  sentait-il  pas  le  terrain  se  dérober  peu  à 
peu  sous  ses  pieds  peut-être  par  suite  des  menées 
de  Théophylacte ,  et  n'avait- il  pas  à  craindre  une 
mort  aussi  prématurée  et  aussi  triste  que  celle  de 
ses  deux  derniers  prédécesseurs?  Toutefois ,  les 
événements  qui  ont  marqué  le  voyage  de  Léon  IX 
indiqueraient  plustôt  qu'il  a  quitté  Rome  et 
l'Italie  pour  inaugurer  aussi  en  Allemagne  et  en 
France  l'œuvre  de  la  réforme  qu'il  venait  d'é- 
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baiicher  en  Italie  '  •  II  voulait  étudier  par  lui-même 
la  situation  pour  y  mieux  remédier  et  pour  que  sa 
présence  donnât  une  plus  grande  autorité  aux  me- 
sures qu'il  prendrait.  Léon,  ayant  donc  a  demandé 
aux  Romains  la  permission  de  s'absenter  *»y   partit 
pour  le  nord  de  l'Italie  dès  le  commencement  du 
mois  de  mai.  Il  laissa  à  Rome  Hildebrand,  avec  la 
difficile  mission  de  veiller  aux  intérêts  temporels  de 
l'Église  romaine  et  de  réformer  le  couvent  de  Saint* 
Paul  hors-les-murs ,  mais  il  amena  avec  lui  plusieurs 
Romains  de  distinction ^  Jean,  évèque  de  Porto; 
Pierre,  cardinal  diacre  de  l'Église  romaine  et  préfet 
de  Rome.  Arrivé  à  Pavie,  le  Pape  y  tint  un  synode 
durant  la  semaine  de  la  Pentecôte  (14-20  mai)  '. 
Hermann  de  Reichenau,  qui  mentionne  cette  assem- 
blée, n'en  indique  ni  les  travaux  ni  les  prescriptions  ; 
le  Pape  a  dû  très- probablement  y  renouveler  les 
ordonnances  du  synode  romain  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs.  Léon  traversa  ensuite  les 


'  «  Léo  pftpa  propter  oompoDendam  stotum  ecclesiaram  et  pacem 
GftUis  reddeadam,  Rom»  egresaas  est.  »  (Làmbbrt  de  Hbrsfeld,  dans 
Mi€RB,  PatroL  kU.,  t.  CXLVI,  p/  1858.)  «  Papa  Léo  pro  corrigendb 
aandœ  ecdesiœ  neoessitatibus  Teoit  in  Germaniam.  »  (Adim.  Bremensis, 
dans  MiGNB,  t.  CXLVI,  p.  680.) 

^  «  Undea  RomaaU  expetita  licentia.  »  (L.  Ansblmi  monachi.  Historia 
dedic,  eccUsiœ  S.  MemigHy  daos  WàiTERicH,  Vitœ  PontifX  I,  p.  114.) 

*  «  Idem  (c.  à.  d.  Léon IX)  in  hebdomada  Pentecostes  alinm  synodom 
Pavi»  celebraTlt.  »  (Hermarn  de  REtcHEiVAO,  daos  Wattbricb,  t.  I , 
p.  106.) 
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Alpes  par  le  passage  du  grand  Saint -Bernard,  et 
vint  en  Saxe  trouver  l'empereur  Henri  III  \  Pendant 
le  cours  de  son  voyage ,  à  la  date  des  1 0  et  i  3  juin 
10i9,  il  avait  9  par  la  publication  de  deux  bulles , 
confirmé  les  droits,  exemptions,  privilèges,  etc., 
des  monastères  de  Cluny  et  de  Fulda  ',  ce  qui  a  fait 
dire  à  quelques  historiens  que  le  Pape  avait  passé 
par  Cluny  *,  et  peut-être  aussi  par  Fulda  en  se  ren- 
dant en  Saxe.  Mais  il  se  peut  aussi  que  les  abbés  des 
deux  célèbres  monastères  soient  venus  saluer  le  Pape 
à  son  passage,  et  que  celui-ci  leur  ait  accordé  à 
cette  occasion  la  confirmation  de  tous  les  droits  et 
privilèges  de  leurs  couvents. 

Nous  n'avons  que  très -peu  de  renseignements 
sur  les  premières  entrevues  du  Pape  Léon  IX  et  de 
Henri  HI;  nous  savons  seulement  qu'ils  célébrèrent 
ensemble  à  Cologne  la  fête  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  (29  juin)^.  De  là,  les  deux  chefs  de  la 


1  «  Indeqoe  per  montem  Jovis  com  ploribus  Romanonim  in  Cisalpi- 
«as  partes  devenit.  »  (Hermànn  db  Reicbet^ai},  dans  Wattbrich,  t.  I, 
p.  106.)  «  Tandemque  adit  imperatprem  Henricomin  regione  commo- 
rantem  Saxonica.  »  (Anselmi  REiiENB.,dans  WàTTEnrcn,  1. 1,  p.  ii4.) 

»  Jaffe,  Regesta  Pontif.,  n««  3171  et  3872. 

*  Cf.  Gfrorer,  Bapst  Gregorius,etc.,i.  VI^p.  603. 

*  «  A  totius  gentis  nobilissimo  atque  révérend issimo  archiepiscopo 
Herimanno  apnd  Coloniam,  cujus  petitu  ooncessit  domnus  Papa  hoc 
prWilegium  sedi  ecdesiœ  Coloniensis  ut  ad  altare  sancii  Petrî  septem 
presbyteri  cardinales  quotldie  dlnnam  celebrarent  officium  in  sandaliia. 
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chrétienté  se  rendirent  au  camp  d'Aix-la-Chapelle 
où  Léon  intercéda  en  faveur  du  duc  Gottfried  a  le 
Barbu  »  qui  venait  en  vaincu  remettre  son  sort  entre 
les  mains  de  l'Empereur.  Ce  Gottfried ,  duc  de  Lor- 
raine, joue  au  onzième  siècle  un  rôle  si  important 
qu'il  est  utile  de  connaître  l'origine  de  ses  démêlés 
avec  l'Empereur. 

Au  commencement  de  l'année  iOii,  mourut 
Gozelo  P',  duc  de  Lorraine.  Ce  prince,  dont  la 
famille  possédait  la  Lorraine  depuis  près  de  cent  ans, 
laissait  pour  lui  succéder  son  fils  aîné  Gottfried  a  le 
Barbu  y>  qui,  du  vivant  de  son  père,  avait  déjà 
administré  la  haute  Lorraine.  A  cette  époque,  le 
pays  désigné  sous  le  nom  de  Lorraine  était  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  qui  porte  aujourd'hui  encore 
ce  même  nom.  La  Lorraine  du  onzième  siècle  s'éten- 
dait au  nord  jusqu'à  Nimègue  et  jusqu'aux  bou- 
ches du  Rhin;  à  l'est,  elle  comprenait  Cologne, 
Aix-la-Chapelle,  Trêves  et  Saarbrûck ;  au  sud  et  à 
l'ouest,  ses  limites  coïncidaient  à  peu  près  avec  celles 


Dédit  ei  qnoqae  offidain  cancellarii  sanclœ  Romans  sedis  ejusque  soc- 
cessoribas,  (ribuens  illi  ecclesiam  saneU  Joannis  ante  portam  La- 
tinam.  «(Wibcrt,  dans  Wattericb,  t.  1,  p.  165.)  Comme  la  balle  qui 
établit  les  privilèges  accordés  par  Léon  IX  à  l'église  de  Cologne  n'a 
été  publiée  qn'en  1052,  nous  parlerons  plus  tard  de  ces  privilèges. 
«  Abbas,  lastificatas  Papœ,  Coloniam  Agrippinam  com  imperatore 
adTenientî,  in  apostdomm  Pétri  et  Pauli  natalitio  fit  obvius.  »  (Anselmi 
Biitor,  dedic,  etc.,  dans  WAinaicB^  1. 1,  p.  115.) 
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d'aujourd'hui.  Le  roi  d'Allemagne  Henri  III,  préoc- 
cupé de  voir  un  fief  si  considérable  passer  tout 
entier  entre  les  mains  d'un  homme  aussi  vaillant  et 
aussi  habile  que  l'était  le  duc  Gottfried,  résolut  de 
partager  en  deux  l'héritage  de  Gozelo  V.  Il  décida 
que  Gottfried  aurait  seulement  la  haute  Lorraine ,  et 
il  adjugea  la  basse  Lorraine  à  Gozelo  II  j  frère  cadet 
de  Gottfried.  En  agissant  ainsi ,  le  roi  Henri  IH  avait 
cru  jouer  le  rôle  d'un  fin  politique,  mais  cet  acte 
fut  au  contraire  une  source  de  malheurs  pour  l'Aile* 
magne;  nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  eut  pour 
Henri  III  et  ses  descendants  les  conséquences  les 
plus  graves  et  les  plus  inattendues  ^ .  Gottfried  ne 
voulut  pas  reconnaître  la  décision  arbitraire  du  roi 
d'Allemagne,  et,  avec  le  concours  de  son  voisin 
Baudouin  comte  de  Flandre,  commença  contre 
l'Allemagne  et  contre  Henri  III  une  lutte  acharnée 
qu'il  poursuivit  avec  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers.  Mais  Gottfried  eut  le  tort  grave  d'indisposer 
contre  lui  l'épiscopat  et  le  clergé  lorrain  par  la 
manière  barbare  dont  il  fit  la  guerre  :  c'est  ainsi 
qu'il  mit  à  feu  et  à  sang  la  ville  de  Verdun,  sur  la- 

*  «  Dieser  Schritt  Heinrichs,  dit  Gieaebrecht  en  parlant  de  la  déter- 
mioation  prise  par  i'emperenr  Henri  lU,  war  der  onheilvollste,  den  er 
jemala  gethan  bat  ;  ans  ihm  erwuchs  ihm  eine  lange  Reihe  der  trao- 
rigsten  K&mpfe,  aus  ihm  seinen  Nachkommen  Gerahren ,  die  mehr  als 
ein  Mai  ihre  Berrschart  mit  dem  Yoiiigen  Verderben  bedrohten.  »  (Ges- 
chichie  d,  d.  Kaiserzeit,  t.  Il,  p.  888.) 
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quelle  ses  ancêtres  avaient  paisiblement  régné;  la 
cathédrale  de  la  ville  devint ,  au  grand  scandale  des 
contemporains  y  la  proie  des  flammes  avec  ses  tré- 
sors et  ses  reliques.  Ces  procédés  sauvages  n'étaient 
guère  de  nature  à  ébranler  la  fidélité  des  évèques  et 
des  prêtres  à  l'empire  et  à  Henri  III. 

Lorsque  Léon  IX  arriva  en  Allemagne ,  la  guerre 
entre  le  duc  Gottfried  et  Henri  III  ensanglantait  plus 
que  jamais  la  basse  Lorraine;  l'Empereur  avait  fait 
les  plus  grands  préparatifs  pour  frapper  un  coup 
décisif,  et  pendant  qu'il  marchait  contre  les  rebelles, 
les  flottes  de  ses  alliés  les  rois  d'Angleterre  et  de 
Danemark  surveillaient  le  rivage  pour  fermer  toute 
issue  du  côté  de  la  mer.  Dès  son  arrivée,  le  Pape 
prit  ouvertement  parti  pour  l'Empereur  ;  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur  Clément  II  qui ,  sur  la  demande 
de  Henri  III,  avait  excommunié  la  ville  de  Bénévent, 
il  prononça  contre  Gottfried  et  contre  Baudouin  une 
sentence  d'excommunication .  Ce  dernier  coup  acheva 
de  briser  pour  un  temps  la  résistance  de  Gottfried  ; 
il  était  déjà  au  ban  de  l'empire;  aussi,  voyant  que 
l'Église  prononçait  à  son  tour  l'anathème  contre  lui, 
il  vint  au  camp  d'Aix-la-Chapelle  se  livrer  à  son 
vainqueur  et  implorer  sa  clémence.  Ses  supplications 
auraient  probablement  été  vaines  si  le  Pape  ne  s'était 
trouvé  là  ;  il  intercéda  en  sa  faveur,  et  Henri  con- 
sentit à  lui  laisser  la  vie  sauve  et  à  le  confier  à  la 
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garde  de  l'archevêque  de  Trêves.  Baudouin  de 
Flandre ,  résolu  à  résister  au  Pape  comme  il  avait 
résisté  à  l'Empereur,  continua  la  guerre;  mais  la 
partie  était  trop  inégale  ;  son  pays  fut  dévasté  d'une 
façon  épouvantable  par  les  troupes  impériales  j  et  il 
dut  lui  aussi  se  soumettre  au  vainqueur  lors  des 
fêtes  de  Pâques  de  i  050.  Il  eut  surGottfried  le  grand 
avantage  d'obtenir  des  conditions  assez  favorables; 
il  resta  libre  et  en  possession  de  la  Flandre  ' .  Après 
avoir  rendu  à  l'Empereur  l'inappréciable  service  de 
l'aider  à  réduire  momentanément  Gottfried,  Léon  IX 
vint  d'Âix-la-Ghapelle  à  Mayence  où ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre ,  il  publia  une  bulle  en 
faveur  des  monastères  de  Stablo  et  de  Malmédy 
situés  au  sud  de  Liège  et  d'Aix-la-Chapelle*  ;  il  se 
hâta  ensuite  de  gagner  sa  chère  ville  épiscopale  de 
Toul  qu'il  n'avait  pas  revue  depuis  les  fêtes  de  Noël 
de  l'année  précédente.  Il  y  célébra  la  solennité  de 
l'exaltation  de  la  sainte  Croix  (ii  septembre) ,  et 


*  «  Secuta  œstate  ciiin  imperator  expeditionem  contra  Gotefridum  et 
BalduvinuRi  a  domno  papa  excommunicatos  pararet,  Gotefridos  tam 
Timimperatoris  quam  papœ  exoommnDicatioDem  pertimfftC6ns,addcdi- 
tioDem  Aquisgrani  venit,  et  opitulante  papa  gratiam  imperatoris  pro- 
merait.  Baldafinos  Tero  utromqae  oontemnens,  vastata  ab  exerdtu 
magna  ex  parte  provincia  soa,  tandem  obsides  dédit  et  pactum  cum 
imperatore  fedt.  »  (Hermâici  de  Reicbehau^  dans  Watterich,  t.  I, 
p.  106.) 

>  jAVPSy  Regesta  ?ont\f,,  n»  S 174. 
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écrivit  de  là  aux  évèques  et  aux  abbés  des  contrées 
environnantes  pour  les  inviter  au  synode  qu'il  se 
proposait  de  tenir  à  Reims  dans  les  premiers  jours 
d'octobre*. 

Sur  ce  synode  de  Reims  et  sur  les  fêtes  qui  le 
précédèrent,  nous  possédons  un  récit  contemporain 
très-circonstancié  et  fort  intéressant  à  plus  d'un 
titre.  Il  projette  sur  le  Pape  Léon  IX,  sur  la  situa- 
tion des  Églises  du  nord  de  la  France  et  sur  Tattitude 
de  la  royauté  française  vis-à-vis  de  la  papauté,  une 
lumière  si  vive  que  je  n'ai  pas  hésité  à  le  traduire 
ici  en  très -grande  partie  au  lieu  d'en  donner  une 
pâle  analyse  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'histo- 
riens *• 


'  Voyez  plus  loin,  p.  180,  le  récit  du  moine  Anselme. 

'  Vuici  le  renseignement  que  Sigebert  de  Genbloors  donne  sur  le 
moine  Anselme  :  «  Anselmus  Remensis  monachus  scripsit  itinerarium 
noni  Leonis  papae  a  Borna  in  Gallias,  ob  hoc  maxime  ut  notificaret, 
quanta  autboritate  Remis,  Tel  in  aliis  urbibus  synodum  celebrarit:  qua 
snbtUitateetjustitiaexaminayerit  causas  ecclesiasticas,  qua  discretione 
peecantes  correxerity  qnomodo  ei  Tirtus  Dei  cooperata  sit.  Qood  satis 
patnit  in  una  causa  Remensis  synodi,  ubi  dum  episcopus  Frisingensis 
contomaciter  ageret  contra  apostolicam  authoritatem,  repente  in  om- 
nium oeuiis  obmutuit.  »  (Sigebirt,  De  illustrilnu  icripioribus  eccU- 
tkaUiciê,  cap.  cliii.)  Ainsi  que  nous  le  Terrons  plus  loin,  Sigebert  con- 
fond i^éréque  de  Freising  avec  Tarchevéque  de  Besançon  et  rapporte 
toul  cet  incident  d'une  façon  ineiacte. 
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UN  CONCILE  A  REIMS 

▲  U    OlfZIÀMB    8IÈCLK. 

Histoire  de  la  dédicace  de  V Église  de  Saint-Remiy 
par  Anselme^  moine  de  Reims. 

PROLOGUE. 

<K  A  tous  les  frères  bien-aimés  dans  le  Christ  qui , 
sous  la  tutelle  de  saint  Rémi  j  combattent  pour  la 
cause  de  Dieu,  Fauteur  du  présent  opuscule  souhaite 
une  grande  abondance  de  cette  douceur  infinie  que 
Dieu  a  promise  à  ceux  qui  le  craignent. 

(K  Notre  vie  est  une  tentation ,  car  elle  porte  le 
poids  du  passé  ;  il  importe  donc  de  songer  aux  joies 
de  Tavenir  et  à  cette  charité  profonde  dont  Dieu  a 
fait  preuve  à  notre  égard  j  lors  des  humiliations  de 
son  Fils  unique.  Aussi ,  suivant  Tordre  du  seigneur 
abbé  Hérimar,  je  ne  laisserai  pas  tomber  dans  Toubli 
les  fêtes  de  la  dédicace  de  l'Église  de  Saint*Remi  j 
ces  fêtes  ont  été  d'autant  plus  solennelles  qu'elles 
ont  été  y  par  une  permission  de  Dieu,  présidées  par 
le  Pape  Léon  IX  de  pieuse  mémoire.  Je  les  racon« 
terai  donc  du  mieux  qu'il  me  sera  possible. 
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a  Après  la  mort  du  Pape  Damase  qui ,  de  l'évêché 
de  Brîxen ,  dans  la  province  d'Istrie ,  était  monté 
sur  le  siège  apostolique,  mais  qui  n'y  resta  que 
trente  jours  ^  les  Romains  envoyèrent  une  am- 
bassade à  l'empereur  Henri  pour  lui  annoncer 
cette  mort  et  lui  demander  un  autre  pasteur  pour 
l'Église  veuve*  L'Empereur  ayant  pris  l'avis  des 
évèques  et  des  grands  de  l'empire,  ce  fut  Bruno, 
évêque  de  Toul ,  qui  lui  parut  le  plus  apte  à  occuper 
cette  charge  ;  en  effet ,  c'était  un  homme  d'un  âge 
mûr,  recommandable  par  sa  science  et  par  la  pureté 
de  ses  mœurs;  de  plus,  c'était  un  parent  de  l'Empe- 
reur. On  lui  remit  donc  les  insignes  de  la  dignité 
apostolique ,  et  Auguste  lui  prescrivit  de  se  rendre 
à  Rome  pour  y  revêtir  ces  mêmes  insignes  selon 
les  règles  ecclésiastiques.  Mais,  comme  la  solennité 
de  Noôl  approchait,  l'évêque  voulut  célébrer  cette 
fête  avec  le  clergé  dont  il  avait  été  le  pasteur,  et 
cela  fait,  il  alla  où  on  lui  avait  commandé  d'aller. 

ce  L'abbé  Hérimar  avait  fait  la  connaissance  de  ce 
prélat  lors  de  l'entrevue  qui  avait  eu  lieu  quelque 
temps  auparavant  entre  l'Empereur  et  le  roi  des 
Francs  pour  resserrer  les  liens  de  paix  et  d'amitié 
qui  les  unissaient.  Dans  cette  circonstance,  l'évêque 
bvait  promis  à  l'abbé  de  venir  à  pied,  le  carême 

*  Oa  plutôt  Tingt-trois  joun.—  Cf.  tiqtrà,  p.  122. 
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suivant^  au  tombeau  de  saint  Rémi,  car  il  se  repro 
chait  d'être  passé,  lorsqu'il  portait  de  l'un  à  l'autre 
des  deux  souverains  des  messages  d'amitié,  dans 
une  contrée  voisine  du  tombeau  de  saint  Rémi ,  sans 
être  venu  prier  dans  ce  saint  lieu.  L'abbé,  se  souve- 
nant de  cette  promesse,  écrivit  à  l'évêque  que  puis- 
qu'il se  disposait  à  se  rendre  à  Rome  pour  y  remplir 
les  devoirs  de  la  primauté  apostolique  qui  lui  était 
confiée,  il  n'oubliât  pas,  si  jamais  l'intérêt  de  l'Église 
le  ramenait  dans  les  contrées  qu'il  allait  quitter,  ce 
qu'il  avait  promis  à  l'apôtre  des  Francs.  Il  lui  envoya 
en  même  temps  un  très-beau  verre  à  boire  tout 
brillant  d'or  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  enfin  il 
lui  exprima  discrètement  le  désir  qu'il  voulût  bien 
consacrer  plus  tard  l'Église  de  Sain^Remi.  L'évêque 
répondit  avec  beaucoup  de  bienveillance  que ,  même 
dans  le  cas  où  aucun  autre  intérêt  de  l'Église  ne 
réclamerait  sa  présence,  il  viendrait  dans  les  Gaules 
uniquement  par  amour  pour  saint  Rémi,  et  pour 
consacrer  sa  basilique. 

(c  Après  avoir  donc  célébré  dans  la  ville  de  Toul 
les  deux  premiers  jours  des  fêtes  de  la  Nativité ,  le 
troisième  jour  il  prit  congé  de  son  clergé  et  se  mit 
en  route  pour  Rome.  Étant  arrivé  dans  cette  ville,  il 
fut  reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  par  tout  le 
peuple,  et,  après  avoir  revêtu  les  insignes  de  la  dignité 
apostolique,  il  fut  intronisé  dans  la  chaire  de  Saint- 
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Pierre  le  jour  de  l'Hypapante  du  Seigneur  '  ;  selon 
la  coutume  romaine ,  il  changea  son  nom  en  celui 
de  Pape  Léon.  Il  inaugura  son  administration  en 
s'employant  sans  relâche  à  ce  qui  pouvait  être  pro- 
fitable à  la  religion ,  et  ce  fut  au  milieu  de  ces  labeurs 
qu'il  passa  le  premier  carême  et  les  premières  fêtes 
de  Pâques.  Après  ces  fêtes,  il  convoqua  un  synode 
des  évêques  de  Tltalie,  et,  dans  cette  assemblée ,  il 
réforma  lui-même  ou  il  engagea  les  évêques  à  réfor- 
mer ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  condamnable  dans 
leurs  diocèses. 

ce  Au  bout  de  quelque  temps,  le  Pape  Léon  éprouva 
le  désir  de  revoir  la  Gaule;  il  se  souvenait  de  la 
promesse  faite  à  saint  Rémi  et  savait  en  outre  que 
dans  ce  pays  la  foi  orthodoxe  était  en  danger  et 
avait  besoin  d'être  ravivée.  Après  avoir  donc  de- 
mandé aux  Romains  la  permission  de  faire  ce  voyage, 
il  traversa  quelques  villes  du  Latium  et  signala  son 
passage  par  diverses  réformes  ecclésiastiques.  Enfin, 
il  rencontra  l'empereur  Henri  qui  était  alors  dans  la 
Saxe. 

<E  Pendant  ce  temps ,  l'abbé  Hérimar,  sachant  que 

*  Hypapante,  en  grec  ^aicdéyrr),  c'est-à-dire  la  fête  de  la  «  reocontre  » 
.(&3cdÉvn]aK,  rencontre),  est  le  nom  que  Ton  donne  souvent  dans  l'Église 
grecque  à  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge  (2  féTrier>.  Cette 
appellation  provient  de  ce  que  Siméon  rencontra  ce  jour-là  dans  le 
temple  le  Messie  qu'il  attendait  depuis  tant  d'années.  Cf.  suptà,  p.  144, 
note  l« 
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son  désir  serait  accompli  parce  qu*il  avait  toute  con- 
fiance dans  la  promesse  que  le  Pape  lui  avait  faite, 
vint  au-devant  du  roi  des  Francs  qui  se  rendait  à 
Laon  y  lors  des  fêtes  de  la  Pentecôte  '  ;  il  lui  commu- 
niqua son  projet  de  faire  consacrer  son  Église  par 
le  Pape ,  et  le  pria  de  vouloir  bien  assister  à  cette 
cérémonie  et  d'y  convoquer  les  évoques  et  les  princes 
de  son  royaume.  Le  Roi  se  montra  alors  plein  de 
bienveillance  pour  l'abbé  et  promit  d'être  présent  à 
la  solennité  si  ses  affaires  le  lui  permettaient.  L'abbé 
repartit  tout  joyeux  de  cette  promesse  et  vint  à 
Cologne  trouver  le  Pape,  qui  s'était  rendu  dans  cette 
ville  avec  l'Empereur  pour  y  célébrer  la  fête  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  lui  demanda  à  quelle  épo- 
que il  comptait  venir  à  Reims  et  dans  quel  ordre  il 
voulait  que  les  cérémonies  eussent  lieu.  Le  Pape  lui 
répondit  que  sa  première  pensée  avait  été  de  venir 
à  Reims  le  jour  de  l'octave  de  la  fête  de  saint  Rémi, 
laquelle  fête  a  lieu  le  jour  des  calendes  d'octobre , 
de  consacrer  aussitôt  après  son  arrivée  le  monastère 
de  saint  Rémi  et  de  tenir  ensuite  un  synode  avec  les 
évêques  des  Gaules.  Ce  projet  fut  modifié  après  des 
délibérations,  et  il  fut  réglé  que  le  Pape  arriverait  à 
Reims  pour  la  fête  de  saint  Michel  Archange  ;  ce 


*  Il  8*agit  de  Henri  I«'  (1030-1061),  troisième  roi  de  la  dynastie  des 
Capétiens. 
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jour-là,  il  célébrerait  la  messe  dans  TÉglise  de  Sainte- 
Marie  dans  la  ville  même  ;  la  translation  des  reliques 
de  saint  Rémi  aurait  lieu  le  jour  de  sa  fête  ;  le  len- 
demain le  Pape  consacrerait  la  basilique ,  et  enfin , 
durantles  trois  jours  suivants,  on  tiendrait  le  synode. 
L'abbé  regagna  son  couvent  après  avoir  reçu  une 
telle  réponse,  et  envoya  des  circulaires  en  France 
et  dans  les  provinces  voisines  pour  inviter  les  fidèles 
à  prendre  part  à  une  si  grande  solennité  ;  un  double 
motif,  disait-il ,  devait  les  y  attirer  :  leur  amour  et 
leur  vénération  pour  saint  Rémi ,  et  la  perspective 
de  recevoir  la  bénédiction  apostolique. 

a  Après  avoir  quitté  Cologne,  le  Pape  vint  à  Toul 
le  jour  de  Vexaltation  de  la  sainte  Croix,  et  de  là 
écrivit  aux  évêques  et  aux  abbés  des  contrées  envi- 
ronnantes, leur  ordonnant ,  en  vertu  de  son  autorité, 
de  se  rendre  au  jour  indiqué  au  synode  qui  se  célé- 
brerait dans  la  basilique  de  Tapôtre  des  Francs.  La 
religion,  disait  le  Pape  Léon,  reprendra  une  nou- 
velle vigueur  sous  les  auspices  et  dans  la  basilique 
dusa  int  qui  le  premier  vous  a  initiés  à  la  foi. 

«  Les  lettres  du  Pape  vont  porter  la  joie  dans  le 
cœur  des  fidèles,  et  tous  se  préparent  à  accomplir 
les  ordres  du  siège  apostolique.  Mais  le  serpent  veni- 
meux, qui  depuis  l'origine  du  monde  s'efforce  de 
perdre  le  genre  humain ,  résolut  de  s'employer  pour 
empêcher  la  réalisation  d'un  projet  si  salutaire.  Pour 
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donner  carrière  à  sa  perfidie,  il  se  servit  de  quel- 
ques laïques  puissants ,  qui ,  par  suite  de  mariages 
incestueux  ou  à  cause  de  divers  crimes  souvent 
répétés  j  s'étaient  mis  en  opposition  avec  les  lois  de 
l'Église  et  craignaient  que  la  lumière  ne  se  fît  sur 
leur  conduite.  A  ces  laïques,  il  adjoignit  quelques 
évèques  et  quelques  abbés  entrés  dans  la  bergerie 
du  Seigneur  autrement  que  par  la  porte ,  qui  tolé- 
raient dans  leurs  Églises  des  usages  opposés  aux 
règles  des  Pères  apostoliques  et  qui ,  pour  ces  divers 
motifs,  redoutaient  grandement  l'intervention  d'un 
synode.  Il  est  écrit  en  effet  :  «  Quiconque  fait  le  mal 
((  hait  la  lumière  et  cherche  à  entourer  ses  péchés 
«  d'une  obscurité  toujours  plus  grande.  i>  Ces  hommes 
si  pervers ,  obéissant  aux  perfides  insinuations  de 
leur  inspirateur,  dirent  au  roi  des  Francs  que  Cen 
était  fait  de  l'honneur  de  son  royaume,  s'il  laissait 
l'autorité  du  pontife  romain  y  prendre  le  dessus ,  ou 
bien  si  allant^  ainsi  qu'il  l'avait  promis,  au-devant 
du  pontife,  il  rendait  possible ,  par  le  fait  de  sa  pré- 
sence,  la  réunion  du  synode.  Ils  ajoutèrent  qu'aun/n 
de  ses  prédécesseurs  n'avait  permis  que  les  villes  de 
France  ouvrissent  leurs  portes  au  Pape  pour  un  motif 
de  ce  genre  '.  Dm  reste,  pour  de  pareilles  réunions, 

*  Comme  le  fait  remarquer  Mgr  Hëfélé  {ConcUiengesch,  $  540,  ini- 
tio),  les  adversaires  de  Léon  IX  oubliaient  que  le  Pape  Jean  VIII  avait 
présidé  le  s>node  de  Troyes  en  878. 
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il  fallait  des  époques  de  paiœ  et  de  tranquillité,  et  le 
royaume  était  au  contraire  agité  par  de  grands 
troubles;  plusieurs  personnages  considérables  vou- 
laient conquérir  leur  indépendance  et  s'emparaient 
de  terres  et  de  châteaux.  Le  devoir  du  Roi  était  bien 
plutôt  de  veiller  au  salut  de  la  république  que  de 
procurer  la  célébration  du  synode.  Il  devait  employer 
ses  princes  et  toute  la  puissance  de  son  armée  à  com- 
battre les  rebelles.  Ils  ajoutaient  que  puisque  les 
évéques  et  les  abbés  avaient  la  plus  grande  partie  des 
ressources  du  royaume ,  ils  devaient  faire  partie  de 
cette  expédition^  et  avant  tous  les  autres  Vabbé  de  Saint- 
Remi^  qui,  prétendaient-ils  calomnieusement,  rendu 
orgueilleux  par  l'abondance  de  ses  biens^  avait ,  par 
un  esprit  de  vanité,  fait  venir  le  pontife  de  la  ville 
de  Rome  pour  consacrer  son  monastère. 

ce  Le  Roi  j  impressionné  par  cette  argumentation 
captieuse ,  se  désista  de  son  louable  projet  et  chargea 
l'évèque  de  Senlis  de  porter  au  Pape  un  message 
ainsi  conçu  :  «  Il  se  voyait  dans  l'obligation,  lui,  ses 
(c  pontifes  et  ses  abbés,  de  s'employer  à  dompter 
c<  Taudace  des  rebelles  ;  aussi  ne  pourrait-il  venir  à 
«  l'époque  &xée  pour  la  tenue  du  concile.  En  consé- 
«  quence,  il  priait  le  Pape  de  différer  son  arrivée  en 
«  France,  jusqu'à  ce  que,  ses  affaires  étant  terminées, 
c<  il  pût  le  recevoir  avec  les  honneurs  qui  lui  étaient 
«  dus.  j>  Le  Pape  répondit  qu'il  ne  pouvait  manquer 
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à  la  promesse  faite  à  saint  Rémi,  aussi  qu'il  viendrait 
très-certainement  consacrer  sa  basilique ,  et  si,  dans 
cette  circonstance ,  des  hommes  ayant  vraiment 
l'amour  de  la  divine  religion  voulaient  se  joindre  à 
lui,  il  tiendrait  un  concile.  On  rapporta  au  Roi  cette 
réponse  du  Pape ,  mais  le  monarque  n'en  persista 
pas  moins  à  vouloir  marcher  contre  les  rebelles  ;  il 
forma  avec  ses  soldats  une  grande  armée  et  obligea 
les  évèques  et  la  plupart  des  abbés  à  le  suivre  à  la 
guerre,  nonobstant  l'opposition  d'un  grand  nombre 
d'entre  eux.  Quant  aux  chefs  répréhensibles  des 
Églises  qui ,  pour  ne  pas  avoir  à  rendre  compte  de 
leurs  actes  et  de  leur  conduite  au  vicaire  du  pasteur 
suprême,  avaient  ourdi  toute  cette  affaire  avec  un 
art  infernal,  ils  s'empressèrent  de  se  joindre  à 
TexpéditioD.  L'abbé  de  Saint-Remi  fut  lui-même 
obligé  d'aller  à  cette  guerre,  et  partit  plein  de  dou- 
leur et  de  tristesse,  parce  qu'il  craignait  de  ne  pas 
voir  la  réalisation  de  son  projet.  Mais  le  secours 
divin  ne  lui  manqua  pas  au  milieu  de  son  affliction.  Il 
avait  fait  à  peine  un  jour  et  demi  de  chemin ,  qu'on 
lui  accorda  la  permission  de  revenir.  Il  se  hâta 
d'aller  rejoindre  à  Toul  le  pontife  romain  qui  s'y 
trouvait  encore,  et,  après  s'être  assuré  que  l'opposi- 
tion du  Roi  n'avait  pas  fait  revenir  le  pontife  sur  son 
projet  dûment  arrêté,  il  en  remercia  le  Pape  et 
revint  à  son  monastère  afin  de  préparer  sans  perdre 
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de  temps  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  visite 
d'un  tel  pontife  et  pour  la  réunion  d'un  si  grand 
nombre  des  fils  de  la  sainte  Église.  On  touchait 
presque,  en  effet,  au  jour  marqué  pour  cette  impor- 
tante cérémonie. 

«  Le  seigneur  Pape,  ayant  donc  quitté  la  ville  de 
Toul,  prit  le  chemin  de  Reims,  et,  après  avoir  accepté 
Thospitalité  en  différents  endroits  de  sa  route,  il 
arriva  à  la  villa  de  Counneloi  la  veille  de  la  Saint- 
Michel.  L'abbé  vint  au-devant  de  lui  et  donna  lar- 
gement ce  qui  était  nécessaire  au  Pape  et  à  son 
escorte.  Le  lendemain  le  pontife  arriva  au  monastère 
de  Saint-Remi  ;  il  était  accompagné  de  trois  arche- 
vêques ,  ceux  de  Trêves ,  de  Lyon  et  de  Besançon , 
et  d'autres  personnages  de  marque ,  ainsi  de  Jean , 
évêque  de  Porto;  de  Pierre,  diacre  de  l'Église  ro- 
maine, et  du  préfet  de  la  ville  de  Rome  '.  Aussitôt 
se  réunit  une  armée  de  frères  et  une  foule  d'ab- 
bés, de  moines  et  de  clercs,  déjà  arrivés  de  divers 
pays.  Une  très -grande  procession  s'organisa  dans 
l'atrium  de   la  basilique,  et  à  la  tète  des  rangs 
se  tinrent  les  trois  évèques  de  Senlis ,  d'Angers  et 
de  Nevers,  portant  le  livre  des  Évangiles,  l'eau 

I  Ce  Pierre,  cardinal-diacre  de  l'Église  de  Rome,  ne  peut  en  aucune 
façon  être  Pierre  Damiani ,  ainsi  que  l'ont  soutenu  quelques  Instoriens. 
(Cf.  SODEUDORF,  Berengarius  Turonensis,  s.  97.)  Pierre  Damiani  n'a 
jamais  été  diacre  de  TÉglise  romaine  du  vivant  de  Léon  IX. 
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bénite  et  Tencens.  Ce  fut  de  cette  manière  qu'ils 
reçurent  le  Pape  à  son  arrivée.  Lorsqu'il  entra  dans 
rÉglise ,  ils  chantèrent  avec  beaucoup  d'accord  le 
répons  Lœtentur  cadi,  et  pendant  qu'il  priait  de- 
vant l'autel  de  la  sainte  Croix ,  ils  entonnèrent  un 
autre  répons  Summa  Trinitalù  Le  Pape  alla  ensuite 
s'agenouiller  devant  l'autel  de  saint  Christophe  et 
enfin  vint  prier  devant  le  tombeau  du  vénérable 
apôtre  des  Francs;  le  chœur  fit  alors  entendre 
les  accents  énergiques  du  Te  Deum.  Après  s'être 
assis  pendant  quelque  temps  sur  un  trône  qui  lui 
avait  été  préparé ,  le  Pape  donna  à  tous  les  assis- 
tants la  bénédiction  apostolique;  il  sortit  ensuite, 
et  on  raccompagna,  en  chantant  des  psaumes  et  les 
louanges  du  Seigneur,  jusqu'aux  remparts  de  la 
ville  ' .  Là  le  clergé  de  Reims ,  ayant  en  tète  son 
archevêque  et  quelques  évêques,  s'était  rangé  en 
une  longue  procession  devant  l'Église  du  martyr 
saint  Denis.  On  chanta  les  morceaux  qui  conve- 
naient à  l'arrivée  d'un  si  grand  pontife,  et  il  fut 
conduit  jusqu'à  l'Église  de  Sainte-Marie  au  milieu 
d'une  grande  jubilation.  Le  Pape  termina  ses 
prières  devant  lautel  de  la  sainte  Mère  de  Dieu  et 
s'assit  ensuite  pendant  quelques  instants  sur  le  siège 

*  L'église  de  Tabbaye  de  Sâint-Remî,  maintenant  église  paroissiale 
du  même  nom ,  était  an  onzième  siècle  en  dehors  des  murs  de  Reims; 
mais  le  développement  de  la  Tille  Ta  englobée  depuis  longtemps. 
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archiépiscopal,  ayant  Tarchevèque  de  Reims  à  sa 
droite  et  l'archevêque  de  Trêves  à  sa  gauche.  Lors- 
que les  ministres  de  l'autel  furent  prêts  et  que  tout 
eut  été  disposé  pour  l'office  divin ,  Léon  se  revêtit 
des  habits  sacerdotaux  et  commença  la  messe .  A  la 
fin  il  donna  au  peuple  la  bénédiction  apostolique. 
A  l'issue  de  la  cérémonie ,  l'archevêque  de  Reims 
offrit  au  Pape  et  aux  siens  un  dtner  dans  le  palais 
Majeur,  situé  près  de  l'Église. 

n  Le  lendemain,  le  Pape,  craignant  que  la  foule  ne 
lui  permit  pas  de  se  frayer  un  passage ,  sortit  inco- 
gnito accompagné  seulement  de  deux  de  ses  chape- 
lains ,  et ,  pendant  que  les  frères  chantaient  encore 
les  nocturnes  de  la  Vigile ,  il  arriva  au  monastère  de 
Saint-Remi. 

((  Dans  le  monastère ,  il  prit  un  bain  et  fît  faire  sa 
tonsure  à  cause  de  la  grande  cérémonie  qu'il  devait 
faire  le  jour  suivant,  c'est-à-dire  à  cause  de  la  trans- 
lation des  précieuses  reliques.  Il  se  rendit  ensuite 
dans  une  maison  qui  touchait  l'Eglise  et  qui  lui  avait 
été  préparée,  et  demanda  qu'on  ne  fit  pas  con- 
naître le  lieu  de  sa  retraite  parce  qu'il  craignait  de 
se  montrer  en  public. 

a  En  effet ,  il  était  venu  une  telle  foule  au  tombeau 
de  saint  Rémi,  que  l'Église  était  trop  petite  et  ne 
pouvait  la  contenir.  Les  contrées  voisines  comme 
les  pays  éloignés  avaient  envoyé  une  innombrable 
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quantité  de  personnes  de  tout  sexe.  Pour  honorer 
son  glorieux  patron ,  l'âpre  France  avait  envoyé  les 
habitants  de  ses  villages ,  de  ses  villes  fortifiées  et 
ses  citoyens.  Des  milliers  de  pèlerins  étaient  égale- 
ment venus  de  presque  toutes  les  parties  de  la  Gaule. 
Les  évèques ,  les  abbés ,  les  moines ,  les  clercs  étaient 
aussi  en  nombre  infini.  Le  vilain  montrait  autant  de 
zèle  que  le  noble,  le  pauvre  autant  d'ardeur  que  le 
riche,  et  tous  arrivant  en  masses  profondes  venaient 
imprimer  de  doux  baisers  sur  le  buste  qui  renfer- 
mait la  céleste  pierre  précieuse  et  offraient  les  pré- 
sents que  leur  situation  leur  avait  permis  de  faire. 
Ceux  qui ,  arrêtés  par  la  multitude ,  ne  pouvaient 
arriver  jusqu'aux  reliques  du  saint  se  lamentaient 
de  voir  qu'ils  avaient  fait  en  vain  le  voyage,  et, 
jetant  de  loin  leurs  présents,  ils  finissaient  par  en 
recouvrir  le  sépulcre. 

«  Devant  les  portes  de  la  basilique  se  trouve  une 
place  spacieuse  sur  laquelle  la  foule  venait  s'accu- 
muler dans  le  désir  devoir  le  vicaire  de  Saint-Pierre, 
car,  après  la  faveur  de  prier  auprès  du  tombeau  de 
saint  Rémi ,  ils  ne  désiraient  rien  tant  que  de  voir 
le  Pape.  Celui-ci,  ne  voulant  pas  frustrer  les  espé- 
rances de  tout  ce  peuple,  montait  sur  la  terrasse  de 
la  maison  qu'il  habitait;  de  là,  il  pouvait  voir  et 
être  vu;  sa  parole  arrivait  jusqu'aux  auditeurs,  et  il 
leur  accorda  la  bénédiction  apostolique. 
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tt  Gomme  cette  place  ne  cessait  d'être  envahie  par 
de  nouveaux  pèlerins  qui  voulaient  à  leur  tour  voir 
et  entendre  le  Pape,  Léon  fit,  dans  le  même  jour, 
trois  discours  dans  lesquels  il  développa  aux  fidèles 
ce  qu'ils  devaient  éviter  et  ce  qu'ils  devaient  faire 
pour  le  salut  de  leur  âme.  Ce  jour-là ,  il  célébra  les 
saints  mystères  sans  sortir  de  la  maison  où  il  était, 
parce  qu'il  n'y  avait  guère  possibilité  de  parvenir 
jusqu'à  l'Église  ;  les  frères  eux-mêmes  n'avaient  pas 
pu  célébrer  les  heures  de  Tofiice  tant  l'Église  était 
encombrée  par  le  peuple. 

«  La  nuit  arriva;  mais,  au  lieu  de  diminuer,  la  foule 
ayant  au  contraire  augmenté ,  le  seigneur  Pape  crai- 
gnit que  les  serviteurs  de  Dieu  ne  fussent  empêchés 
de  célébrer  l'office  divin  par  suite  de  l'encombre- 
ment*persistant;  il  se  demandait  aussi  s'il  pourrait 
au  milieu  d'une  pareille  cohue  faire  la  translation 
des  reliques  du  précieux  corps  et  procéder  à  la 
dédicace  de  l'Église;  aussi  il  délégua  quelques-uns 
de  ses  clercs  à  l'abbé  pour  lui  prescrire  de  faire  éva- 
cuer entièrement  l'intérieur  de  l'Église  et  de  faire 
fermer  les  portes ,  en  défendant  à  qui  que  ce  fût  de 
les  franchir.  Il  ordonna  encore  de  prier  de  sa  part 
le  peuple  de  se  retirer,  et  de  laisser  chanter  les 
vigiles  solennelles  sans  encombre  par  ceux  qui  en 
avaient  le  devoir;  il  fit  ajouter  que  le  lendemain  il 
satisferait  aux  désirs  de  tous,  c'est-à-dire  qu'il  expo- 
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serait  à  la  vue  de  tout  le  monde  le  trésor  qu'ils  vou- 
laient voir.  Dans  le  cas  où  ils  refuseraient  de  faire 
ce  qu'il  leur  demandait,  il  menaçait  de  repartir  sans 
faire  ce  pour  quoi  il  était  venu.  Ce  fut  à  grand'peine 
qu'on  parvint  à  faire  évacuer  entièrement  TÉglise, 
et  une  foule  immense,  éclairée  par  des  torches,  passa 
la  nuit  au  dehors,  attendant  que  le  Pape  remplit  la 
promesse  qu'il  avait  faite.  Pendant  ce  temps ,  *Église 
rayonnait  de  feux  comme  un  ciel  étoile ,  et  les  ser- 
viteurs de  Dieu  y  chantèrent  toute  la  nuit  des  can- 
tiques spirituels. 

«  Le  lendemain  matin,  le  seigneur  Pape  reçut  dans 
l'Église  les  restes  précieux  du  martyr  saint  Corneille 
que  les  clercs  de  Compiègne  avaient  apportés  avec 
d'autres  reliques  parce  que  leur  Église  était  en  butte 
à  plusieurs  violences  de  la  part  de  quelques  malfai- 
teurs. Vers  la  troisième  heure,  l'Apostolique,  ayant 
revêtu  ses  habits  sacerdotaux,  se  dirigea  avec  la  croix 
et  l'encens  vers  le  tombeau  du  glorieux  saint  Rémi  ; 
auprès  de  lui  se  tenaient  quatre  archevêques,  ceux 
de  Reims,  de  Trêves,  de  Lyon  et  de  Besançon,  ainsi 
que  quelques  autres  prélats  ;  l'abbé  du  couvent  de 
Saint-Remi ,  le  vénérable  Père  et  seigneur  Hugo , 
abbé  de  Cluny,  et  d'autres  abbés  du  même  ordre, 
faisaient  aussi  partie  du  cortège.  On  chanta  les  lita- 
nies, et,  après  qu'on  eut  brûlé  près  du  corps  une 
grande  quantité  de  parfums,  le  Pape  entonna  le 
Dirigatur  oraiio  mea.  Ce  répons  fut  chanté  avec  le 
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« 

verset,  et  le  Pape  toucha  la  châsse  du  saint  qui  avait 
été  disposée  de  manière  à  pouvoir  être  transportée  ; 
il  entonna  ensuite  Tantiphone  Confessor  Domini 
Remigi. 

((  Enfin  le  moment  étant  arrivé,  le  Pape,  aidé  par 
les  archevêques  et  les  abbés,  porta  sur  ses  épaules , 
non  sans  verser  d'abondantes  larmes ,  la  précieuse 
relique,  et  entonna  le  répons  Iste  est  de  sublimibus. 
Les  chœurs  reprirent  aussitôt  le  morceau  entonné 
par  le  Pape,  et  tous  firent  entendre  les  accents  que 
la  joie  leur  inspirait.  Oh  !  combien  de  visages  furent 
alors  inondés  de  larmes ,  combien  d'âmes  s'exhalè- 
rent alors  en  pieux  soupirs  pour  obtenir  la  protec- 
tion du  glorieux  saint  !  Le  Pape ,  cédant  ensuite  le 
trésor  qu'il  portait  à  ceux  qui  s'offraient  avec  tant 
d'empressement  pour  le  remplacer,  se  retira  loin  de 
la  foule  dans  un  oratoire  dédié  à  la  sainte  Trinité; 
cet  oratoire ,  situé  au  midi  et  dans  les  dépendances 
de  l'Église ,  avait  été  construit  par  les  soins  de  Har- 
duin,  qui  y  menait  une  vie  cénobitique.  On  y  avait 
représenté  le  sépulcre  du  Seigneur,  tout  à  fait  sem- 
blable au  saint  sépulcre  de  Jérusalem  dans  lequel 
avait  reposé  le  Sauveur.  Aussi  ce  jour-là  même ,  du 
consentement  de  l'archevêque  de  Reims  et  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  reliques ,  le  Pape  fit  consa- 
crer cet  oratoire  par  l'archevêque  de  Trêves. 
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tt  Enfin,  les  portes  du  monastère  furent  ouvertes, 
et  la  précieuse  relique  de  saint  Rémi  fut  exposée  à 
la  vénération  du  peuple;  ce  fut  alors  dans  la  foule 
un  trépignement  de  joie,  quelques-uns  battirent  des 
mains,  un  très-grand  nombre  chantaient  à  haute 
voix  les  louanges  du  Seigneur  :  les  puissants  et  les 
faibles,  les  nobles  et  les  vilains,  tous  étaient  animés 
d'une  égale  ardeur  pour  voir  de  plus  près  l'objet  de 
leur  joie.  C'était  l'expression  d'une  foi  profonde  qui 
a  certainement  mérité  une  grande  récompense,  car, 
pour  quelques-uns ,  elle  s'est  manifestée  au  mépris 
de  la  mort.  En  effet,  quelques  personnes,  emportées 
par  un  désir  trop  grand,  se  sont  précipitées  dans  la 
foule  pour  arriver  plus  tôt  ;  mais  le  flot  les  a  ren- 
versées, et  elles  ont  été  foulées  aux  pieds  et  étouffées. 
La  châsse  qui  renfermait  le  précieux  corps  est  pour 
ainsi  dire  enlevée  et  ballottée  plus  qu'elle  n'est 
portée;  au  milieu  de  ces  milliers  de  chrétiens,  elle 
est  comme  un  navire  agité  par  le  vent  et  que  la 
tempête  chasse  de  divers  côtés.  Ce  sont  tantôt 
ceux-ci,  tantôt  ceux-là,  qui  veulent  posséder  le 
précieux  trésor.  Pour  ne  pas  étendre  outre  mesure 
cette  description  et  ne  pas  fatiguer  l'attention  du 
lecteur,  je  me  bornerai  à  dire  que  l'espace  compris 
entre  la  ville  et  le  monastère  de  Saint-Remi  était 
rempli  d'une  énorme  foule  de  citoyens,  lesquels 
avec  le  clergé  de  Reims  s'efforçaient  dé  faire  arri- 
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ver  les  reliques  jusqu'aux  remparts  de  la  cité- 
ce  Elles  parvinrent  enfin  àl'Ëglise  de  la  sainte  Mère 
de  Dieu  afin  que  leur  présence ,  ne  fût-ce  que  pen- 
dant une  seule  nuit,  procurât  la  gloire  et  la  sancti- 
fication de  cette  ville  pour  laquelle  saint  Rémi  avait 
déjà  tant  fait  de  son  vivant  et  qu'il  avait  convertie  à 
la  foi  catholique.  Le  précieux  dépôt  fut  placé  sur 
l'autel  de  la  sainte  Croix ,  et  l'archevêque  de  Besan- 
çon, étant  venu  à  l'autel  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie,  célébra  avec  le  clergé  de  l'Église  la  messe 
solennelle  du  glorieux  patron. 

«  Le  jour  s'écoula  au  milieu  de  ces  solennités  et 
sans  que  l'empressement  des  fidèles  diminuât.  La 
nuit  vint,  mais  elle  ne  put  envahir  la  basilique  qui, 
toute  resplendissante  de  lumière,  célébrait  la  joie 
d'une  telle  visite.  Les  moines  veillent  pleins  d'une 
douce  allégresse  autour  de  leur  saint  patron  et  chan- 
tent les  matines  avec  les  douze  leçons  et  répons. 
Les  chanoines  continuent  ensuite  les  vigiles  solen- 
nelles et  chantent  jusqu'au  jour  les  offices  de  ma- 
tines avec  les  neuf  leçons.  Le  jour  venu ,  on  chanta 
prime,  tierce,  et  après  qu'on  eut  célébré  la  messe, 
on  devança  l'heure  de  dire  sexte  et  none;  le  véné- 
rable corps  quitta  ensuite ,  au  chant  des  cantiques^ 
l'Église  de  la  bienheureuse  Mère  de  Dieu  et  fut  porté, 
à  la  grande  joie  du  peuple,  autour  de  la  ville  en 
s'arrètant  aux  stations  préparées  pour  le  recevoir. 
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Lorsqu'on  fut  arrivé  à  l'endroit  où  était  autrefois 
une  antique  porte  appelée  Patens  par  laquelle  saint 
Rémi  avait,  lorsqu'il  vivait  encore,  chassé  par  ses 
prières  Tennemi  du  genre  humain  ravageant  la  ville 
par  un  incendie  terrible,  on  déposa  là,  pendant 
quelque  temps,  les  précieux  restes  et  Ton  chanta,  de 
pieux  cantiques  rappelant  ce  miracle.  Un  chrétien 
nommé  Constance  a  fait,  de  nos  jours,  bâtir  à  ses 
frais  en  ce  même  endroit  une  élégante  basilique 
destinée  à  rappeler  ce  fait;  tant  qu'il  a  vécu,  il  s'est 
appliqué  à  procurer  à  cette  Église  des  serviteurs  de 
Dieu  pour  qu'ils  y  remplissent  l'oflSce  divin,  et  il  Ta 
dédiée  à  sainte  Marie-Madeleine  et  à  saint  Rémi. 

<K  Pendant  qu'a  lieu  cette  procession  des  reliques 
autour  des  murs  de  la  ville,  le  seigneur  Pape  avait 
convoqué  les  évoques  au  monastère  pour  la  céré- 
monie de  la  dédicace.  Il  leur  assigna  les  divers 
'autels  qu'ils  avaient  à  consacrer;  quant  à  l'arche- 
vêque de  Reims,  il  fut  chargé  avec  l'évêque  de 
Lisieux  de  faire  trois  fois,  selon  que  le  prescrivait 
la  Liturgie ,  le  tour  de  l'Église  avec  les  croix  et  les 
saintes  reliques  et  de  coopérer  de  cette  manière  à 
l'œuvre  de  la  consécration.  Le  Pape  resta  dans 
l'Église  avec  les  personnes  nécessaires  et  s'occupa 
actiyement  de  consacrer  le  nouveau  sanctuaire. 

«  Lorsque  le  moment  fut  arrivéoù,  selon  lesdécrets 
des  Pères,  on  doit  introduire  dans  l'Église  consacrée 
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les  reliques  des  saints  et  les  divers  objets  du  culte , 
les  chanoines  qui ,  ainsi  que  nous  Tavons  raconté , 
avaient  porté  le  corps  de  saint  Rémi  autour  de  la 
ville  9  du  château  et  du  municipe  adjacent ,  arrivè- 
rent avec  leur  précieux  fardeau  aux  portes  du  mo- 
nastère ;  mais  il  y  avait  autour  de  ces  mêmes  portes 
tant  de  milliers  de  personnes ,  qu'il  était  impossible 
de  faire  arriver  les  restes  du  glorieux  saint  Rémi 
jusqu'à  l'Église  qu'on  venait  de.  lui  préparer.  De 
plus,  le  Pape  avait  expressément  défendu  qu'on 
ouvrit  les  portes  de  peur  que  la  multitude  se  pré- 
cipitant dans  l'intérieur  de  l'Église ,  lorsque  entre- 
raient les  reliques  du  saint,  il  fût  impossible  de 
terminer  la  dédicace  sans  courir  de  graves  dangers. 
Ceux  qui  étaient  dehors  durent  donc  chercher  une 
antre  issue  pour  faire  entrer  les  reliques.  Après 
avoir  traversé  la  foule  avec  beaucoup  de  peine ,  ils 
parvinrent  à  faire  passer  la  châsse  par  la  fenêtre  qui 
est  au-dessus  de  l'oratoire  de  la  Sainte-Trinité.  Le 
seigneur  Apostolique  la  reçut  au  chant  des  cantiques 
avec  de  grands  ^sentiments  de  dévotion ,  mais  il  ne 
la  fit  pas  placer  immédiatement  dans  l'endroit  qui 
lui  était  destiné;  elle  fut  déposée  provisoirement 
sur  l'autel  principal  qu'il  avait  consacré  en  l'honneur 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul ,  des  martyrs  saint 
Qément  et  saint  Christophe,  et  du  bienheureux 
saint  Rémi.  U  agit  de  cette  manière  pour  un  motif 

«3 
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(ligQe  d'être  rapporté ,  c'est'-à-dire  pour  que  la  pré- 
cieuse relique  fût  aperçue  de  tous ,  lors  du  synode 
qui  allait  se  tenir  ;  le  Pape  se  disait  que  si  dans  cette 
assemblée  quelqu'un  venait  à  proférer  des  paroles 
légères  ou  en  opposition  avec  les  lois  de  l'Église , 
l'homme  de  Dieu ,  présent  par  l'exposition  de  ses 
reliques,  ferait  sentir  à  l'imposteur  les  effets  de  sa 
puissance.  En  effet,  lorsque  saint  Rémi  vivait  encore, 
il  arriva  que  dans  une  réunion  d'évèques  un  héré- 
tique arien  voulut ,  par  une  nuageuse  argumentation 
dogmatique ,  obscurcir  la  clarté  de  la  foi  catholique. 
Mais,  par  une  permission  de  Dieu,  il  perdit  la  voix 
au  moment  même  où  l'apôtre  entrait  dans  le  synode  ; 
quelque  temps  après,  l'arien  se  reconnut  coupable 
et  demanda  pardon.  Saint  Rémi  lui  rendit  la  santé 
corporelle  et  la  santé  spirituelle.  La  suite  de  cet 
opuscule  prouvera  que  le  Pape  Léon  ne  mit  pas  en 
vain  son  espérance  dans  les  reliques  de  saint  Rémi. 
ce  Après  avoir  ainsi  déposé  le  corps  du  bienheu- 
reux Rémi ,  les  évèques ,  les  abbés ,  les  moines ,  les 
clercs  prirent  les  places  qui  leur  revenaient,  et  le 
Pape  commença  la  messe  solennelle  de  la  dédicace. 
Après  la  lecture  de  l'Évangile ,  Léon  IX  monta  en 
chaire  et  adressa  une  exhortation  au  peuple  qui 
l'entourait ,  car  un  très-grand  nombre  de  personnes 
(  on  se  souvient  que  les  portes  du  monastère  étaient 
fermées)  étaient  parvenues  à  entrer  dans  l'Église  en 
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passant  par  les  fenêtres.  Il  prit  pour  thème  de  son 
discours  la  cérémonie  même  de  la  dédicace,  puis  il 
prescrivit  que  ce  jour  fût  désormais  célébré  dans 
toute  rétendue  de  l'évèché  de  Reims.  Enfin,  il  ana« 
thématisa  tous  ceux  qui  troubleraient  le  voyage  des 
personnes  venant  prier  dans  cette  Église  au  jour 
anniversaire  de  cette  solennité.  Il  établit  encore  que 
tout  prêtre  ne  pourrait  plus  comme  auparavant  cé- 
lébrer le  saint  sacrifice  de  la  messe  sur  l'autel  qu'il 
avait  consacré  en  l'honneur  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  des  martyrs  saint  Clément  et  saint 
Christophe  et  du  glorieux  confesseur  saint  Rémi. 
Mais ,  s'inspirant  d'une  coutume  de  l'Église  romaine, 
il  décida  qu'il  n'y  aurait  à  célébrer  à  cet  autel  que 
sept  prêtres  choisis  parmi  les  plus  dignes  de  la  con- 
grégation. L'archevêque  de  Reims  et  l'abbé  du  cou- 
vent étaient  également  autorisés  à  y  célébrer,  et 
l'abbé  pouvait  même  donner  cette  permission  à  un 
autre  prêtre  s'il  y  avait  une  raison  sérieuse  de  le 
faire.  Enfin ,  le  clergé  de  Reims  pouvait ,  deux  fois 
par  an,  célébrer  à  ce  même  autel,  le  lundi  de  Pâques 
et  la  veille  de  l'Ascension ,  lors  des  processions  qui, 
selon  une  antique  coutume  >  se  font  ces  deux  jours. 
Pour  que  ces  ordonnances  ne  tombassent  pas  en 
désuétude  dans  la  suite  des  temps,  le  Pape  pres- 
crivit qu'elles  fussent  consignées  dans  des  lettres 
qu'il  scella  de  son  propre  sceau. 

43. 
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ce  Léon  donna  ensuite  l'absolution  au  peuple  qui , 
suivant  la  formule  indiquée ,  avait  fait  la  confession 
publique  de  ses  péchés;  et,  loi*sque  les  cérémonies 
furent  terminées,  il  le  renvoya  après  Tavoir  muni 
de  la  bénédiction  apostolique.  Quant  aux  évèques , 
aux  supérieurs  de  couvent  et  aux  personnes  entrées 
dans  les  saints  ordres ,  le  Pape  leur  prescrivit  de 
revenir  le  lendemain  dans  le  même  lieu  pour  y  tenir 
avec  lui  le  synode  prescrit. 

ce  Le  lendemain ,  qui  était  le  5  des  nones  d'oc- 
tobre,  vingt  évèques  y  environ  cinquante  abbés  et 
un  très -grand  nombre  de  clercs  se  réunirent  dans 
la  basilique  de  Saint-Remi.  On  était  à  peine  entré 
dans  l'Église  que  la  vieille  discussion  entre  les  clercs 
des  archevêchés  de  Reims  et  de  Trêves  éclata  de 
nouveau.  Les  Rémois  prétendaient  que  leur  arche- 
vèquCy  étant  primat  des  Gaules,  devait  avoir  le  droit 
de  disposer  les  sièges  dans  le  synode;  ceux  de 
Trêves  soutenaient,  au  contraire,  que  cette  dignité 
appartenait  à  leur  archevêque  et  qu'il  devait  avoir 
dans  le  concile  la  première  place  après  le  pontife  de 
l'Église  romaine.  Le  seigneur  Pape,  craignant  que, 
au  lieu  de  se  terminer,  cette  dispute  ne  s'envenimât 
et  ne  fût  une  cause  de  scandale,  proposa  de  disposer 
les  sièges  des  évèques  en  forme  de  couronne  et  de 
placer  le  sien  au  milieu,  et  décida  que  le  place- 
ment, suivant  celte  forme,  serait  fait  par  l'arche- 
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Yèque  de  Reims.  Celui-ci  convoqua  ses  archidiacres 
et  les  principaux  de  son  clergé,  et,  se  conformant  à 
Tordre  qu'il  avait  reçu,  disposa  les  sièges  épisco- 
paux  en  forme  de  cercle  et  plaça  au  milieu  les  insi- 
gnes du  siège  apostolique.  Ces  préparatifs  terminés, 
le  seigneur  Pape,  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
comme  s'il  allait  célébrer  la  messe,  et  ayant  la  mitre 
en  tète ,  sortit  de  l'oratoire  de  la  Sainte-Trinité  avec 
la  croix  et  le  livre  des  Évangiles  et  précédé  des 
ministres  sacrés.  Six  autres  clercs  qui  le  précédaient 
également  vinrent  devant  l'autel  et  chantèrent  inté- 
gralement l'antiphone  Eœaudi  nos.  Domine.  Ce  chant 
terminé  ainsi  que  le  psaume  et  le  Gloria,  l'arche- 
vêque de  Trêves  dit  la  litanie.  Lorsqu'il  eut  fini,  le 
diacre  avertit  l'assemblée  de  prier  Dieu,  et  puis  le 
seigneur  Apostolique  ayant,  au  moment  a'ouIu,  dit 
l'oraison,  on  lut  l'Évangile  Diœit  Simoni  Peiro 
JesfÂS  :  Stpeccaverit  in  te  fraler  iuus.  Tous  s'assirent 
ensuite  suivant  l'ordre  fixé  par  l'archevêque  de 
Reims ,  le  seigneur  Pape  au  milieu  du  chœur,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  la  figure  tournée  vers  le  tombeau  de 
saint  Rémi.  Devant  lui,  un  peu  à  droite,  du  côté 
du  midi  de  la  ville,  était  assis  l'archevêque  de  Reims, 
et  un  peu  à  gauche  l'archevêque  de  Trêves. 

((  Avec  l'archevêque  de  Reims  s'assirent  Bérold , 
évéque  de  Soissons;  Drogo,  évêque  de  Térouanne; 
Frolland,  évêque  de  Senlis;  Adalbèro,  évêque  de 
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Hetz^  Au  midi  y  prirent  place  AyleDard,  archevêque 
de  Lyon;  Hugo,  évèque  de  Langres;  Josfrid,  évèque 
de  Goutances;  Ivo,  de  Séez;  Herbert,  de  Lisieux; 
Hugo ,  de  Bayeux  ;  Hugo,  d' Avranches  ;  Théodoric, 
de  Verdun.  Au  nord,  Hugo ,  archevêque  de  Besan* 
çon;  Hugo,  évèque  de  Nevers;  Eusèbe,  d'Angers; 
Pudicus,  de  Nantes;  un  évèque  des  Anglais;  et 
lean ,  de  Porto.  Derrière  les  évêques  avaient  été  dis- 
posés également,  en  forme  de  cercle,  les  sièges  des 
abbés;  les  principaux  d'entre  eux  étaient  :  Hérimar, 
abbé  de  Saint-Remi;  le  seigneur  Hugo,  abbé  de 
Cluny;  Sigfrid,  abbé  de  Gorze;  Folco,  abbé  de 
Gorbie  ;  Robert ,  de  Pruim  ;  Rainold ,  de  Saint-Mé- 
dard;  Girvinus,  de  Saint-Richard;  Gotfrid,  de 
Verzi;  Arnold,  de  Poutières;  Rodolphe,  de  Mou- 
zon;  Oylard,  de  Chàlons;  Milo,  de  Moutier-en- 
Der;  Norgodus,  de  Hautvilliers;  Albert,  de  Saint- 
Théoderic;  Etienne,  de  Saint  -  Urbain  ;  Ulfricus,  de 
Saint- Augustin  de  Cantorbéry  ;  Àl winus ,  de  Saint- 
Benott,  en  Angleterre.  Et  puis  les  autres  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  étaient  environ  au  nombre  de 
cinquante. 

«  Lorsque  tous  eurent  pris  place  en  cet  ordre,  Qn 
recommanda  de  garder  le  silence,  et  alors,  sur 
l'ordre  du  seigneur  Pape,  se  leva  Pierre,  diacre  de 
la  sainte  Église  romaine,  pour  faire  connaître  les 
matières  sur  lesquelles  devaient  porter  les  travaux 
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du  synode.  Il  annonça  qu'on  s'occuperait  de  divers 
abus  qui^au  mépris  des  Canons,  s'étaient  introduits 
dans  les  Gaules ,  touchant  la  simonie,  le  ministère 
ecclésiastique,  les  autels  dont  les  laïques  s'étaient 
emparés,  les  coutumes  condamnables  que  ceis  mêmes 
laïques  toléraient  sous  les  portiques  des  Églises ,  les 
mariages  incestueux,  l'abandon  des  épouses  légi- 
times par  leurs  maris  qui  contractaient  ensuite  des 
unions  adultères;  les  moines  et  les  clercs,  qui  aban- 
donnaient leur  vœu  et  leur  habit;  les  clercs,  qui 
faisaient  la  guerre;  les  vols,  les  injustices  commises 
à  l'égard  des  pauvres  ;  la  sodomie ,  et  enfin  quelques 
hérésies,  qui  avaient  fait  des  ravages  dans  le  pays, 
n  recommanda  ensuite  à  tous  les  assistants  de  rflé- 
chir  sur  ces  divers  points ,  et  d'indiquer  au  seigneur 
Pape,  lorsque  le  moment  serait  venu,  le  meilleur 
moyen  de  séparer  de  la  divine  semence  cette  zizanie 
qui  l'empêchait  de  crottre.  Adressant  alors  la  parole 
aux  évêques,  il  leur  ordonna,  sous  peine  d'être 
excommuniés  par  le  seigneur  Apostolique,  de  dé- 
clarer publiquement  s'ils  avaient  reçti  lès  saints  or- 
dres d'une  façon  simoniaque,  ou  s'ils  les  avaient 
eux-mêmes  conférés  à  prix  d'argent. 

a  L'archevêque  de  Trêves  se  leva  le  premier  pour 
répondre  au  diacre,  et  déclara  qu'il  n'avait  rien 
promis  ni  rien  donné  pour  arriver  à  l'épiscopat,  et 
qu'il  n'avait  vendu  à  personne  les  saints  ordres  ;  les 
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archevêques  de  Lyon  et  de  Besançon  se  levèrent 
ensuite  et  firent  des  réponses  analogues.  Le  diacre 
se  tourna  alors  vers  Tarchevèque  de  Reims  et  le  pria 
de  répondre  pour  son  compte  ;  celui-ci  demanda  un 
délai  jusqu'au  lendemain ,  disant  qu'il  voulait  avoir 
un  entretien  particulier  avec  le  seigneur  Apostolique. 
On  le  lui  accorda;  les  autres  évéques  se  levèrent 
chacun  à  leur  tour  et  déclarèrent  n'avoir  rien  à  se 
reprocher,  à  l'exception  toutefois  des  quatre  évo- 
ques de  Langres,  de  Nevers,  de  Coutances  et  de 
Nantes.  On  remit  au  lendemain  le  soin  de  discuter 
leur  cas,  et  le  diacre,  passant  aux:  abbés,  leur  de- 
manda si  eux  aussi  n'avaient  pas  pénétré  dans  la 
bergerie  du  Seigneur  par  une  autre  entrée  que  par 
la  porte.  Hérimar,  abbé  de  Saint-Remi,  fut  le  pre- 
mier à  répondre;  il  affirma  que  sa  conscience  ne  lui 
reprochait  rien.  Le  seigneur  Hugo,  abbé  de  Cluny, 
s' étant  levé  ensuite,  dit  :  «  Dieu  m'est  témoin  que  je 
tt  n'ai  rien  donné  et  que  je  n'ai  rien  promis  pour  ob- 
«  tenir  la  charge  d'abbé.  Si  la  chair  a  pu  être  tentée 
«  de  faire  un  marché  de  ce  genre,  Tesprit  et  la  raison 
a  n'y  ont  pas  consenti  '  •  » 

t  Dans  sa  Vie  du  pape  Léon  IX»  Bruno,  évèque  de  Segni,  a  men- 
tionné cette  réponse  de  Hugo  de  Cluny  an  synode  de  Reims ,  et  H 
ajoute  :  «  Quœ  responsio  tam  grata,  taroque  laudabilis  omnibus  fuit,  nt 
statim  prœ  nimio  gaudio  in  corde  omnium  scriberetur,  seqne  \icisslm, 
qnid  responderit,  interrogabant,  ut  eadem  ipsa  verba  tenere  Taluissent.  » 
(Mdiatori,  Rer.  ital.  Script.,  t  III,  pars  2,  p.  349.)  ^  L'un  des  his- 
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«  Après  Hugo ,  d'autres  abbés  protestèrent  égale- 
ment de  leur  innocence  ;  mais  il  y  en  eut  qui  ne  répon- 
dirent rien,  aimant  mieux  cacher  leur  faute  que  de 
la  confesser.  L'évêque  de  Langres  se  leva  alors  pour 
porter  de  nombreuses  plaintes  contre  Tabbé  de  Pou- 
tières  dans  son  diocèse  ;  il  déclara  que  cet  abbé,  qui 
vivait  dans  une  luxure  abjecte,  s'était  rendu  cou- 
pable de  plusieurs  crimes  ;  il  avait  refusé  de  payer 

torieos  de  Hugo  de  Cluny,  Rainald,  mentionne  également  sa  réponse 
à  Reims  et  ajoute  un  détail  important  :  «  Qoodam  f  empore  Romanœ 
sedis  pontifex,  Léo  nonus,  ob  haereses  Simoniacoruro  et  Nicolaitarum 
a  Gailiis  exstirpandas,  Remis  synodum  celebrabat  et  introilus  singulo- 
mm  Patram  discutiebat.  Qui  dum  singillatim  de  suis  electîonibus  res- 
ponderent,  Tir  Dei  de  conscientia  taie  fertur  dédisse  responsum  :  •  Caro 
«  quidem  consensit,  sed  spiritus  repugnavit.  »In  quo  Terbo  apud  omnes 
tantap  admirationi  et  gratiae  habitua  est  ut  inter  tôt  eloquentissimos 
¥îros,  inter  tôt  seniores  ipse  adhuc  adolescens  ut  sermonem  ad  totam 
faoerttsynodum  eligeretnr.  »  (Vita  Hugonls  auctore  Raynaldo^  Migre, 
t.  CLIX,  col.  903.)  Raynald  affirme  donc  que  Léon  IX  est  venu  dans 
les  Gaules  pour  lutter  non-seulement  contre  la  simonie,  mais  aussi 
contre  le  mariage  des  prêtres  (Nicolaitarum),  et  en  second  lieu  il  rap- 
porte que  Hugo  de  Cluny  prononça  un  discours  au  synode  de  Reims. 
Ce  discours  n'est  pas  parvenu  jusqu^à  nous.  Hildebert,  éTêquedu  Mans, 
et  autre  historiographe  de  Hugo,  confirme  les  deux  assertions  de  Ray- 
nald sur  la  lutte  du  Pape  contre  le  mariage  des  prêtres  et  sur  le  dis- 
cours de  Hugo  au  concile  de  Reims.  Comme  Anselme  de  Reims  se  tait 
sur  ces  deux  points,  il  faut  en  conclure  que  son  récit  renferme  de  no- 
tables lacunes.  Voici  le  texte  de  Hildebert  :  «  Erat  autem  illi  tanta  in 
exhortatione  gratia,  ut  ad  exspectationem  sermonis  illius  illustrium 
sospenderentur  animi  personarum;  unde  et  jussu  papœ  sanclam  et  pie- 
nam  habuit  gratiae  orationem,  qua  et  Simoniaci  de  maie  comparatis 
expnlsi  sunt  dignitatibus ,  et  de  sacrario  Domini  fornicatores  inhibiti 
sacerdote*.  »  (  Vita  Hugonis  (ib  Hildeberto  Cenomanensi  eplseapo. 
MiGNK,  Patrol.  lat.9 1.  CL1X,  col.  866.) 
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le  cens  annuel  dû  au  bienheureux  Pierre  et  à  son 
vicaire  le  pontife  de  l'Église  romaine  de  qui  dépen- 
dait cette  abbaye.  Il  avait  été  excommunié  pour 
ce  motif  y  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché  de  continuer 
à  dire  la  messe,  et  il  était  venu  au  synode  nonob- 
stant cette  même  excommunication.  L'abbé,  n'ayant 
pu  se  défendre  des  accusations  portées  contre  lui, 
fut  déposé.  Cela  fait,  on  ordonna,  sous  peine  d'a- 
nathème  de  la  part  de  l'autorité  apostolique,  que  si 
quelqu'un  des  assistants  s'était  permis  de  regarder 
comme  primat  de  l'Église  universelle  un  personnage 
autre  que  le  pontife  de  l'Église  romaine,  il  le  fit 
connaître  par  une  confession  publique.  Tous  gar- 
dèrent le  silence  ;  aussi  on  lut  les  déclarations  faites 
autrefois  sur  ce  point  par  les  Pères  orthodoxes; 
elles  portaient  que  le  seul  évêque  de  l'Église  romaine 
était  primat  de  l'Église  universelle  et  le  seul  apos- 
tolique \  Enfin,  le  seigneur  Pape  défendit  sous 
peine  d'excommunication  que  personne  ne  se  reti- 
rât avant  la  fin  du  troisième  jour  de  la  célébration 
du  concile;  puis,  comme  la  nuit  approchait,  il  leva 
la  séance. 

«  Le  lendemain  les  évêques ,  les  abbés  et  les  clercs 
se  réunirent  de  nouveau  dans  la  basilique  de  Sainte 

*  On  Terra  un  peu  plus  loin  que  cet  incident  a  été  causé  par  l^ar- 
cheVéque  de  Saint- Jacques  en  Galice,  qui  prétendait  au  titre  d*«  Apos- 
tolique ». 


CHAPITRE  TROISIÈME.  S03 

Bemi  ;  mais  quant  au  Pape  ^  il  se  retira  avec  quel- 
ques-uns d'entre  eux  dans  l'oratoire  de  la  Sainte- 
Trinité.  L'archevêque  de  Reims  s'y  entretint  quelque 
temps  en  particulier  avec  le  Pape  j  puis  on  délibéra 
assez  longtemps  sur  les  moyens  de  relever  la  dis- 
cipline ecclésiastique.   L'Apostolique  vint  ensuite 
dans  la  basilique  et  chanta  l'antiphone,  et,  après 
que  la  litanie  eut  été  dite  par  l'archevêque  de 
Trêves ,  le  diacre  lut  l'Évangile  Omnis  arbor  bona. 
«  Lorsque  tous  eurent  pris  place ,  le  chancelier 
ordonna  à  l'archevêque  de  Reims  de  s'expliquer 
maintenant  à  l'endroit  de  la  simonie^  puisque  le 
délai  qu'il  avait  demandé  la  veille  était  écoulé;  il 
Tavertit,  en  outre,  qu'il  aurait  à  rendre  compte  de 
différents  méfaits,  qui  lui  étaient  reprochés  par  l'opi- 
nion publique.  L'archevêque,  s'étant  levé,  demanda 
qu'on  lui  permit  de  délibérer.  On  le  lui  accorda. 
Aussitôt  il  prit  avec  lui  les  évêques  de  Besançon , 
de  Soissons,  d'Angers,  de  Nevers,  de  Senlis  et  de 
Térouanne,  et  tint  avec  eux  une  séance  particulière. 
Lorsqu'il  fut  revenu  dans  la  basilique ,  le  Pape  l'au- 
torisa à  faire  plaider  sa  cause  par  l'évêque  de  Senlis. 
Celui-ci  déclara  ausi^tôt  que  l'archevêque  n'était  pas 
coupable  de  simonie.  Le  Pape  ordonna  alors  à  l'ar- 
chevêque de  corroborer  sous  la  foi  du  serment  ce 
que  l'évêque  de  Senlis  venait  d'affirmer;  il  voulut, 
en  outre  y  qu'on  lût  le  passage  où  l'on  racontait  que 
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le  bienheureux  Pape  Grégoire  avait  obligé  Maxime, 
évèque  de  Salonite ,  à  se  purger  également  par  ser- 
ment d'une  accusation  de  simonie.  L'archevêque  de 
Reims  demanda  un  nouveau  délai,  promettant  de 
faire,  si  on  le  lui  accordait,  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire pour  établir  son  innocence.  Sa  demande  fut 
exaucée,  et  il  fut  décidé  qu'il  viendrait  au  concile 
qui  devait  se  tenir  à  Rome  vers  la  mi-avril.  Quant 
aux  autres  accusations  portées  contre  le  même  arche- 
vêque, comme  il  n'y  avait  aucun  accusateur  qui  pût 
se  présenter  légalement  en  cette  qualité ,  il  fut  décidé 
qu'on  ne  les  discuterait  pas  dans  le  présent  sy- 
node« 

«  Le  seigneur  Pape  se  plaignit  ensuite  de  ce  que 
l'abbaye  de  Moutier-en-Der  eût  été  enlevée  à  l'évê- 
ché  de  Toul,  et  il  fut  prouvé,  par  la  lecture  de  pri- 
vilèges apportés  par  le  Pape,  que  cette  abbaye 
devait  appartenir  à  cette  Église.  L'archevêque  de 
Reims  prétendit  de  son  côté  que  l'abbaye  était  du 
ressort  de  son  Église ,  et  s'offrit  à  le  prouver  par  des 
privilèges  plus  anciens  que  ceux  du  Pape.  Conune 
on  n'avait  pas  sous  la  main  les  pièces  dont  parlait 
l'archevêque,  le  Pape  ordonna  qu'on  les  cherchât 
dans  les  archives  de  l'Église  de  Reims ,  et  qu'on  les 
produisit  le  lendemain. 

((  Les  clercs  de  l'Église  de  Tours  se  plaignirent 
alors,  par  l'entremise  de  l'archevêque  de  Lyon,  de 
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Tévêqûe  de  Dol  en  Bretagne ,  qui,  avec  sept  suffra- 
gants,  s'était  séparé  de  l'archevêché  de  Tours  et 
s'arrogeait  le  titre  d'archevêque.  L'évêque  de  Dol 
fut  aussitôt,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique, 
mandé  à  comparaître  pour  s  expliquer  par-devant  le 
concile  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  devait 
se  tenir  à  Rome  à  la  mi -avril. 

a  Le  diacre  de  l'Ëglise  romaine  porta  ensuite  de 
graves  accusations  contre  l'évêque  de  Langres,  lui 
reprochant  d'être  arrivé  à  l'épiscopat  par  la  simonie, 
d'avoir  vendu  les  saints  ordres,  d'avoir  fait  la 
guerrre ,  d'avoir  commis  des  homicides ,  de  s*être 
arrogé  des  droits  matrimoniaux  sur  des  personnes 
mariées,  d'avoir  été  tyran  vis-à-vis  de  ses  propres 
clercs ,  enfin  de  s'être  rendu  coupable  de  sodomie. 
Plusieurs  personnes  présentes  au  concile  attestaient 
la  vérité  de  ces  accusations  :  ainsi  un  clerc  racontait 
que  lorsqu'il  était  encore  laïque,  l'évêque  lui  avait 
enlevé  de  force  sa  femme,e  t,  après  avoir  commis  un 
adultère  avec  elle,  il  en  avait  fait  une  religieuse. 
Un  prêtre  prétendit,  en  outre,  que  l'évêque  de 
Langres  l'avait  fait  saisir  et  l'avait  livré  à  ses  com- 
plices, qui  lui  avaient  fait  souffrir  d'épouvantables 
tourments,  jusqu'à  enfoncer  des  clous  très -pointus 
dans  ses  «  genitalia  » .  Il  l'avait  forcé  de  cette  ma- 
nière à  lui  donner  dix  livres  deniers. 

u  L'évêque,  ayant  entendu  ce  réquisitoire,  demanda 


] 
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à  délibérer;  on  le  lui  accorda,  et,  prenant  aussitôt 
à  part  les  archevêques  de  Besançon  et  de  Lyon  ,  il 
les  instruisit  de  son  affaire  et  leur  demanda  de  lui 
servir  de  caution.  Mais  celui  qui,  souillé  de  tant  de 
crimes,  voyait:  cependant  une  paille  dans  Tœil  de  son 
voisin  sans  comprendre  qu'il  y  avait  une  poutre 
dans  ses  propres  yeux,  c'est-à-dire  celui  qui  la 
veille  avait  fait  condamner  ce  frère  coupable',  ne 
put  à  son  tour  démontrer  sa  prétendue  innocence, 
et  Dieu ,  ne  voulant  même  pas  que  le  défenseur  qu'il 
s'était  choisi  parlât  en  faveur  d  un  coupable ,  enleva 
subitement  à  ce  défenseur  Tusage  de  la  voix. 

«  En  effet,  comme  Tévèque  de  Besançon  commen- 
çait à  parler  pour  défendre  Taccusé  et  développait 
les  raisons  qui  pouvaient  lui  être  favorables,  il  fut 
subitement  et  par  la  permission  de  Dieu  dans  l'im- 
possibilité de  continuer.  C'était  certainement  i'il- 
liistre  saint  Rémi  qui  avait  été  l'auteur  de  ce  pro- 
dige ;  le  Pape  avait  eu  raison  de  placer  ses  reliques 
en  face  du  synode;  pour  récompenser  cet  acte  de 
foi,  le  saint  avait  renouvelé  le  miracle  qu'il  avait 
opéré  de  son  vivant  à  l'égard  d'un  arien.  De  même 
qu'il  avait  condamné  au  silence  cet  hérétique ,  qui 
voulait  répandre  ses  blasphèmes  contre  la  foi  catho- 


'  L'abbé  de  Poutièrcs,  que  l'évèque  de  Langres  afait  fait  déposer  la 
teille. 
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lique,  et  lavait  amené  par  là  à  la  vraie  foi^  de  même, 
dans  le  cas  présent,  il  avait  privé  de  la  parole  un 
fidèle  pour  l'empêcher  de  défendre  un  scélérat. 
C'était  dans  les  deux  miracles  une  grande  manifes- 
tation de  la  puissance  du  saint.  Dans  le  premier, 
cette  puissance  s'était  affirmée  quoique,  l'âme  du 
saint  fût  encore  emprisonnée  dans  son  enveloppe 
corporelle;  dans  le  second,  ce  qui  venait  de  se 
passer  en  face  des  restes  de  ce  même  corps  faisait 
voir  à  quel  degré  de  gloire  était  parvenue  l'àme  de 
saint  Rémi. 

«  L'archevêque  de  Besançon,  ne  pouvant,  à  la  suite 
de  ce  miracle,  continuer  à  défendre  l'accusé,  fit 
signe  à  l'archevêque  de  Lyon  de  le  remplacer.  Celui-ci 
se  leva  et  déclara  que  l'évêque  de  Langres  avouait 
avoir  vendu  les  saints  ordres  et  avoir  enlevé  à  ce 
prêtre  la  somme  dont  il  avait  parlé;  mais  il  niait  lui 
avoir  fait  subir  quelque  mauvais  traitement.  Quant 
aux  autres  accusations  portées  contre  lui ,  il  protes- 
tait de  sa  complète  innocence.  Le  Pape,  voyant  qu*on 
ne  pourrait  terminer  cette  affaire  le  même  jour 
parce  que  la  nuit  approchait ,  se  contenta  de  faire 
lire  ce  que  les  canons  avaient  décrété  contre  ceux 
qui  vendaient  les  saints  ordres.  On  obéit  au  Pape 
en  lisant  le  second  canon  du  concile  de  Chalcédoine; 
cela  fait ,  le  Pape  leva  la  séance  jusqu'au  lendemain. 
Le  lendemain  matin ,  les  évêques ,  les  abbés  et  les 
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autres  clercs  se  réunirent  de  nouveau  dans  la  basi- 
lique. Lorsque  le  Pape  s'avança  dans  rassemblée, 
on  ne  chanta  pas  comme  la  veille  et  Tavant- veille 
l'antiphoue  Eœaudi  nos.  Domine;  on  le  remplaça  par 
r  hymne  Veni,  Creator  spirilus,  quQ  le  clergé  chanta 
avec  beaucoup  d'ensemble.  L'hymne  terminée  avec 
Tantiphone  de  saint  Rémi,  la  litanie  fut  dite  par 
Tarchevèque  de  Besançon,  et  le  seigneur  Apostolique 
dit  la  collecte  de  Spiritu  sancto,  et  lut  alors  TÉvan- 
gile  Ego  sum  pastor  bonus.  Tous  s'étant  placés 
dans  Tordre  habituel ,  le  même  diacre  de  TÉglise 
romaine  prit  la  parole  pour  dire  que  le  synode  de- 
vait reprendre  la 'question  interrompue  la  veille  par 
la  levée  de  la  séance ,  c'est-à-dire  l'affaire  de  l'évè- 
que  de  Langres.  L'évèque  fut  appelé ,  mais  on  con- 
stata qu'il  n'était  pas  venu  au  synode;  le  diacre 
l'appela  par  trois  fois  de  la  part  de  Dieu  et  de  la  part 
du  bienheureux  Pierre ,  prince  des  apôtres ,  dont  le 
vicaire  était  présent.  On  envoya  alors  les  évèques 
de  Sentis  et  d'Angers  à  la  maison  où  l'évèque  de 
Langres  était  descendu,  pour  l'amener  au  concile 
dans  le  cas  où  il  serait  encore  chez  lui.  Pendant  que 
les  deux  évèques  accomplissaient  promptement  cet 
ordre ,  le  diacre  s'adressa  à  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  donné  une  réponse  catégorique  à  l'endroit 
de  la  simonie.  L'évèque  de  Nevers  avoua  que  ses 
parents  avaient  dépensé  beaucoup  d'argent  pour  le 
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faire  arriver  à  l'épiscopat,  mais  ils  rayaient  fait  à 
son  insu.  Devenu  évèque,  il  avait,  avouait-il ,  agi 
parfois  en  opposition  avec  les  canons  ecclésiastiques. 
Aussi,  craignait- il  la  vengeance  de  Dieu.  Pour  ce 
motif,  si  le  seigneur  Pape  et  le  synode  le  trouvaient 
bon ,  il  était  prêt  à  résigner  sa  charge  plutôt  que 
de  perdre  son  âme  en  restant  évèque.  En  disant 
cela,  il  vint  déposer  sa  crosse  9ux  pieds  du  Pape. 
Celui-ci,  touché  par  ces  nobles  sentiments,  se  con- 
tenta ,  du  consentement  du  synode ,  de  faire  déclarer 
à  l'évèque,  sous  la  foi  du  serment,  qu'il  n'avait  pas 
eu  connaissance  de  l'argent  donné  pour  le  faire  par- 
venir à  l'épiscopat  :  il  le  réintégra  ensuite  dans  la 
charge  épiscopale  en  lui  donnant  une  autre  crosse. 

«  On  avait  apporté  à  cette  séance  le  privilège  de 
l'Église  de  Reims  touchant  l'abbaye  de  Moutier-en- 
Der.  La  lecture  de  ce  document  prouva  que  l'arche- 
vêque de  Reims  était  dans  son  droit. 

«  Les  évêques  qu'on  avait  envoyés  chercher  l'évè- 
que de  Langres  revinrent  alors  et  rapportèrent  que 
Tévêque,  redoutant  un  débat  public  sur  ses  crimes, 
avait  pris  la  fuite.  Sur  l'ordre  du  Pape ,  on  lut  immé- 
diatement les  sentences  portées  par  les  Pères  ortho- 
doxes pour  un  cas  de  cette  nature;  aussi  l'évèque 
fut- il  excommunié  par  le  jugement  de  tout  le  con- 
cile. L'archevêque  de  Besançon  prit  la  parofe  sur 

ces  entrefaites  et  raconta  comment  le  bienheureux 

u 
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Rémi  l'avait  réduit  au  silence  pendant  qu'il  s'effor- 
çait de  disculper  le  coupable  ;  il  demanda  pardon  à 
l'assemblée  d'avoir  caché  le  miracle  jusqu'à  ce  mo- 
ment. Le  seigneur  Pape  versa  des  larmes  de  joie  en 
entendant  cette  déclaration,  et  dit  avec  une  grande 
dévotion  :  (c  Le  bienheureux  Rémi  vit  encore.  » 
Tous  se  levèrent  alors  sur  son  ordre  et  l'accompa- 
gnèrent jusqu'au  tombeau  du  saint,  où,  après  s'être 
prosternés,  ils  chantèrent  intégralement  l'antiphone 
do  saint  Rémi.  L'évèque  de  Coutances  déclara  à  son 
tour  qu'un  de  ses  frères  avait  acheté  pour  lui  l'épi- 
scopat,  mais  qu'il  l'avait  ignoré.  Lorsqu'il  avait  eu 
connaissance,  de  ce  fait  il  avait  voulu  s'enfuir  pour 
ne  pas  être  ordonné  d'une  manière  anticanonique  ; 
mais  ce  même  frère  l'avait  saisi  de  force  et  l'avait 
fait  ordonner  évêque  malgré  lui.  On  lui  prescrivit 
de  prêter  serment  pour  attester  la  vérité  de  ce  qu'il 
disait,  et,  comme  il  le  fit  sans  hésiter,  on  déclara 
qu'il  ne  s'était  pas  rendu  coupable  de  simonie. 
L'évèque  de  Nantes  avoua  ensuite  que  son  père  avait 
été  évêque  de  la  même  ville,  qu'il  avait  été  investi 
de  Tépiscopat  lorsque  son  père  vivait  encore ,  enfin 
qu'il  avait  distribué  beaucoup  d'ai^ent  lorsque  son 
père  était  mort.  Le  synode,  prenant  acte  de  ces 
aveux,  déclara  qu'on  devait  enlever  à  l'évèque 
de  Nantes  son  anneau  et  sa  crosse;  il  fut  dé- 
posé de  l'épiscopat;  grâce  à  l'entremise  des  autres 
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évêques,  on  lui  conserva  néanmoins  la  prèti^ise. 
«  Lorsque  ces  diverses  questions  eurent  été  réso- 
lues de  la  manière  qui  vient  d'être  indiquée,  le  sei- 
gneur Pape  prescrivit  aux  archevêques  présents  au 
concile  de  dénoncer  à  l'assemblée  ceux  de  leurs 
suffragants  qu'ils  sauraient  coupables  de  simonie. 
Ils  répondirent  qu'ils  n'en  connaissaient  aucun  dans 
ce  cas,  et  Ton  s'occupa  alors  des  évêques  qui,  ayant 
été  invités  au  synode ,  n'avaient  pas  voulu  s'y  rendre 
et  ne  s'étaient  pas  excusés  par  écrit.  Le  Pape  or- 
donna de- lire  les  ordonnances  portées  par  les  Pères 
contre  de  pareils  délinquants,  et  ils  furent  excom- 
muniés. On  excommunia  également  ceux  qui,  redou- 
tant l'arrivée  du  Pape,  avaient  suivi  le  roi  dans  son 
expédition ,  notamment  l'archevêque  de  Sens  et  les 
évêques  de  Beauvais  et  d'Amiens;  l'abbé  de  saint 
Médard  fut  excommunié  pour  avoir  quitté  le  concile 
sans  permission.  Enfin,  on  lança  aussi  une  sentence 
d'ex;communication  contre  l'archevêque  de  Saint- 
Jacques  en  Galice,  parce  qu'il  s'arrogeait  le  titre 
d'((  Apostolique  ». 

«  Gela  fait,  à  la  demande  de  ceux  qui  avaient  à 
cœur  les  progrès  de  la  religion ,  le  Pape  remit  en 
vigueur  plusieurs  décrets  des  saints  Pères  qui  étaient 
tombés  en  désuétude  ;  il  défendit ,  sous  peine  d'aua- 
thème ,  la  continuation  de  divers  abus  qui  s'étaient 
introduits  dans  l'Église  gallicane.  Ainsi  : 
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CANONS. 
I. 

fc  Que  nul  n'arrive  aux  charges  ecclésiastiques 
sans  Télection  du  clergé  et  du  peuple. 

11. 

a  Que  nul  ne  vende  ou  n'achète  les  saints  ordres, 
ou  les.  charges  ecclésiastiques ,  ou  les  autels  ^  Si  un 
clerc  a  fait  un  marché  de  ce  genre ,  il  doit  le  rompre 
et  demander  à  l'évèque  de  lui  imposer  la  pénitence 
qu'il  a  méritée. 

m. 

((  Qu'aucun  laïque  ne  possède  de  charge  ecclé- 
siastique ou  d'autel  y  qu'un  pareil  abus  ne  soit  jamais 
toléré  par  les  évèques. 

IV. 

c(  Que  nul ,  à  l'exception  de  l'évèque  ou  de  son 
ministre ,  ne  prélève  de  redevances  à  la  porte  des 
Églises. 

V, 

«  On  ne  doit  pas  exiger  de  redevances  pour  les 

*  Le  texte  porte  :  «  Ne  qaiB  sicros  ordines  ant  ministerla  ecclesias- 
tict,  Tel  altaria  enieret  aat  Tenderet.  «  Par«  aliéna  »  on  entendait  lee 
reTenus  d'aoe  Église,  d^un  bénéfice  eocléfliastiqae,  de  même  que  nous 
disons  en  français  :  «  vim  de  raatel.  » 
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enterrements  9  le  baptême ,  Teucharistie  et  la  visite 
des  malades. 

VI, 

a  Aucun  clerc  ne  doit  porter  les  armes  ou  servir 
à  la  guerre. 

VII. 

«  Aucun  clerc  ou  laïque  ne  doit  pratiquer  Tusure. 

VIII. 

«  Un  moine  ou  un  clerc  ne  doit  jamais  apostasier 
(quitter  son  état). 

IX. 

c  Nul  ne  doit  causer  quelque  dommage  à  un  clerc 
dans  les  ordres  sacrés  et  qui  voyage. 

X. 

V  On  ne  doit  ni  voler  les  pauvres  ni  leur  faire 
quelque  tort. 

XI. 

a  Nul  ne  doit  contracter  un  mariage  incestueux. 

XII. 

a  Nul  ne  doit  abandonner  son  épouse  légitime 
pour  en  épouser  une  autre  ' . 


*  II  ne  faot  pas  se  méprendre  sur  le  caractère  de  ces  Capitula.  — 
Comme  le  prouTela  note  de  la  page  21 5,  Anselme  n'a  composé  son  liTre 
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«  Gomme  il  avait  surgi  de  nouveaux  hérétiques 
dans  les  Gaules ,  le  Pape  les  excommunia  ainsi  que 
ceux  qui  accepteraient  cpielque  présent  ou  quelque 
service  de  la  part  de  ces  hérétiques. 

«  Il  condamna  de  la  même  manière  les  sodo* 
mites. 

«  Il  excommunia  aussi  les  comtes  Engelrai  et 
Eustache ,  pour  s'être  rendus  coupables  d'inceste  ; 
Hugo  de  Braine,  pour  avoir  quitté  sa  femme  légi- 
time et  en  avoir  épousé  une  autre.  Il  défendit  à 
Baudouin  y  comte  de  Flandre,  de  donner  sa  fille  en 
mariage  à  Guillaume  de  Normandie,  et  à  Guil- 
laume de  l'accepter  ' .  11  manda  à  comparaître  le 


que  ftii  ans  aa  moins  après  le  synode  de  Reims;  il  n*éont  donc  que  de 
moire,  et  sa  relation  ne  saurait  avoir  la  valeur  d'un  procès-verbal  officiel. 
Ces  Capitula  en'particuiier  n'ont  pas  la  forme  ordinaire  des  canons  ;  ils 
sont  probablement  de  la  rédaction  d'Anselme.  Mabillon  s'étonnait  de  ne 
pas  7  lire  de  prescription  eiplidte  contre  Fincontinence  des  clercs ,  et 
il  pensait  qoe  cette  prescription  était  contenue  dans  le  Capitulum  XI 
contre  les  mariages  incestueux  ;  m^is  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  lai 
voir  dans  le  Capitulum  VIII  qui  défend  aux  moines  et  aui  clercs 
d'apostasier,  c'est-à-dire  de  rentrer  dans  la  vie  laïque,  de  se  marier? 

<  Baudouin,  comte  de  Flandre,  était,  comme  nous  l'avons  vu,  allié 
de  Gottfried  de  Lorraine  dans  la  guerre  de  celui-ci  contre  l'empereur 
Henri  III;  et,  d'un  autre  c6té,  Guillaume  de  Normandie  n'était  guère 
mieux  avec  son  suzerain  le  roi  de  France.  L'union  de  ces  deux  puis- 
sants vassaux  pouvait  donc  devenir  une  redoutable  coalition  contre 
l'empereur  ou  contre  le  roi  de  France.  Je  crois  que  Léon  IX  s'est  sur- 
tout préoccupé  des  intérêts  de  l'empire  lorsqu'il  a  porté  cette  défense; 
sa  situation  vis-à-vis  du  roi  de  France  n'était  pas  telle  qu'il  eût  à  sau- 
vegarder les  intérêts  de  ce  dernier.  Du  reste,  le  mariage  eut  lieu  nonob- 
stant la  défense  pontificale. 
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comte  Tetbald  pour  avoir  abandonné  sa  femme. 
Il  manda  également  à  comparaître  par -devant  le 
futur  synode  de  Mayence  Gozfrid  d'Angers ,  pour 
s'entendre  excommunier^  si,  à  cette  époque ,  il  n'a- 
vait rendu  la  liberté  à  Gervais,  évéque  du  Mans, 
qu'il  retenait  captif.  Plus  tard ,  Guido ,  archevêque 
de  Reims,  étant  mort,  ce  même  Gervais  fut  nommé 
à  l'archevêché  de  Reims  par  Henri,  roi  des  Francs  ^ 

«  Le  Pape  excommunia  aussi  ceux  qui  avaient 
fait  du  tort  aux  clercs  de  Compiègne,  et  qui  les 
avaient  mis  dans  la  nécessité  de  transporter  à  Reims 
le  corps  du  saint  martyr  Corneille.  La  même  peine 
était  décrétée  contre  ceux  qui  causeraient  quelques 
dommages  à  ces  clercs  lors  de  leur  retour  du  synode. 

«  Après  avoir  fiadt  lire  dans  l'assemblée  le  privi- 
lège qu'il  avait  fait  faire  en  l'honneur  de  saint  Rémi, 
le  Pape  en  approuva  la  teneur  et  ordonna  quMl  fût 
observé  à  tout  jamais,  puis,  après  avoir  donné  la 
bénédiction  apostolique,  il  déclara  le  synode  ter- 
miné. 

«  Tel  fut  l'ordre  de  la  quatrième  translation  des 
reliques  du  bienheureux  Rémi  et  de  la  dédicace  de 

■  Gervais  de  ChÀteau-da-Loir  goaTema  TÉglise  de  Reims  do  15  oc- 
tobre 1055  ao  4  juiUet*1067.  —  Aoselme  n*a  donc  écrit  ton  oposcnle 
que  quelques  années  après  les  faits  qu'il  rapporte.  Rien  de  surprenant 
par  conséquent  s*il  renferme  des  lacunes  et  sMl  n'a  pas  la  râleur  d'un 
procès-TerlMd  officiel. 
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8on  Église  par  le  pieux  pontife  de  TÉglise  romaine; 
ces  cérémonies  se  terminèrent  le  6  des  nones  d'oc- 
tobre en  Tan  mil  quarante-neuf  de  la  très-heureuse 
incarnation  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  les  trois 
jours  suivants  furent  consacrés,  ainsi  qu'il  a  été  dit , 
à  la  célébration  du  synode.  Le  lendemain  du  jour 
où  rassemblée  synodade  avait  terminé  ses  travaux , 
le  Pape  vint  au  chapitre  des  frères  et  leur  dit  que 
son  intention  était  de  repartir.  Il  les  entretint  avec 
un  grand  charme  de  divers  sujets  spirituels,  se 
recommanda  à  leurs  prières  et  leur  promit  en  retour 
de  ne  pas  les  oublier  dans  les  siennes  ;  les  frères  se 
jetèrent  ensuite  à  genoux,  confessèrent  publique- 
ment leurs  fautes,  et  le  Pape  leur  donna  Tabsolution  ; 
il  les  embrassa  les  uns  après  les  autres  et  leur  donna 
sa  bénédiction  apostolique. 

((  Il  sortit  ensuite,  et,  ayant  convoqué  les  évèques, 
les  abbés  et  tous  les  membres  de  Tordre  ecclésias- 
tique qui  ne  s'étaient  pas  encore  retirés,  il  vint  avec 
eux  (fans  l'Église,  où  il  fit  célébrer  une  messe  solen- 
nelle. A  rissue  du  saint  sacrifice,  Léon  se  dirigea 
vers  les  reliques  du  saint,  qui,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons raconté ,  avaient  été  placées,  pour  la  durée  du 
synode,  sur  Tautel  du  bienheureux  Christophe,  et, 
après  avoir  prié ,  il  plaça  avec  beaucoup  de  respect 
ce  précieux  fardeau  sur  ses  épaules  et  le  porta,  aux 
chants  des  cantiques,  dans  Tendroit  qui  avait  été 
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préparé  pour  le  recevoir.  Là  y  ce  furent  encore  de 
nouvelles  prières  et  des  larmes  abondantes,  jusqu'à 
ce  qu'arriva  le  moment  de  partir  ;  les  frères  et  une 
foule  nombreuse  l'accompagnèrent  jusqu'à  l'entrée 
du  monastère ,  où  il  prit  congé  de  tout  le  monde  et 
se  mit  en  route.  ^ 

«  Comme  récompense  de  son  labeur  et  de  sa 
piété  y  Léon  eut,  à  partir  de  ce  moment,  une  dévo- 
tion particulière  au  glorieux  apôtre  saint  Rémi; 
c'est  ce  qu'il  déclare  lui-même  dans  l'encyclique 
qu'il  écrivit  aux  évèques  de  France  et  que  nous 
donnerons  plus  loin. 

<E  A  cette  première  grâce ,  saint  Rémi  en  ajouta 
une  seconde  :  ce  fut  de  punir  ceux  qui  avaient  fait 
de  l'opposition  au  Pape  et  qui  l'avaient  empêché  de 
venir  dans  les  Gaules.  Pour  ne  pas  mentionner  tous 
ceux  qui  avaient  organisé  cette  opposition,  ils  étaient 
très-nombreux  9  je  me  bornerai  à  parler  ici  de  Gi- 
buin  j  évêque  de  Laon ,  et  de  Hugo  du  château  de 
Braine ,  qui  furent  les  principaux  chefs  de  la  cabale 
et  qui  moururent  d'une  mort  honteuse.  Le  premier, 
très-anxieux  d'éviter  la  présence  du  Pape,  que  la 
plus  grande  partie  de  son  clergé  désirait  ardemment, 
avait  donné  au  roi  ces  perfides  conseils  ;  aussi ,  par 
un  juste  jugement  de  Dieu,  est-il  mort  banni  et 
abandonné ,  loin  de  son  évèché ,  sans  avoir  été  récon- 
cilié par  le  viatique  du  corps  du  Seigneur,  et  sans 
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qne  son  clergé  lui  rendit  les  consolantes  visites  de 
la  dernière  heure.  L'autre  s'était  yanté,  d'une 
bouche  sacrilège ,  qu'il  couperait  la  tète  du  ministre 
du  Christ;  aussi  cette  même  bouche  fut-elle  frappée 
par  le  fer  de  l'ennemi. 

((  Il  nous  a  semblé  bon  de  faire  connaître  à  la 
postérité  un  autre  miracle  opéré  par  ce  saint  pontife, 
à  cause  de  la  grande  dévotion  qu'il  avait  pour  notre 
patron.  Deux  ans  après  les  faits  que  nous  venons 
de  raconter,  comme  le  Pape  se  trouvait  à  Rome,  il 
arriva  que,  par  la  négligence  d'un  échanson,  on 
cassa  le  vase  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  au  début 
de  cet  opuscule,  avait  été  donné  au  pontife  par 
l'abbé  Hérimar.  Cet  accident  causa  au  Pape  beau- 
coup de  chagrin;  car,  quoiqu'il  eût  bien  d'autres 
vases  d'un  plus  grand  prix,  il  affectionnait  celui*là 
d'une  manière  particulière,  parce  qu'il  lui  avait  été 
donné  au  commencement  de  son  apostolat  de  la  part 
de  smnt  Rémi  ;  aussi  s'en  servaitril  plus  volontiers 
que  oes  autres. 

tic  G)mme  il  s'entretenait  de  ce  désagrément  avec 
des  personnes  de  piété  qui  se  trouvaient  avec  lui ,  et 
comme ,  tout  en  gardant  cet  air  de  sérénité  qui  lui 
était  habituel,  il  commandait  qu'on  fît  venir  un 
orfèvre  capable  de  réparer  le  dommage ,  quelques- 
unes  des  personnes  qui  étaient  là  lui  dirent,  d'un 
air  moitié  sérieux,  moitié  enjoué,  que,  puisque  le 
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saint  pour  lequel  il  avait  tant  de  dévotion  jouissait 
d'un  tel  crédit  auprès  de  Dieu,  il  devrait  bien 
remettre  le  vase  dans  son  état  primitif.  Le  gpntife 
répondit  sur  le  même  ton  qu'il  ne  doutait  pas  que 
la  chose  ne  fût  possible,  et,  après  avoir  longuement 
fait  l'éloge  des  mérites  du  saint,  il  ordonna  qu'on 
lui  apportât  le  vase  brisé.  Lorsqu'on  lui  eut  obéi,  il 
replaça  à  l'endroit  voulu  le  morceau  détaché,  et 
prescrivit  qu'on  mit  le  tout  en  lieu  sûr,  comme  si 
l'on  devait  le  présenter  le  lendemain  à  l'orfèvre;  mais 
auparavant  le  Pape  avait  fait  sur  le  vase  le  signe  de 
la  croix.  Le  lendemain,  lorsqu'on  voulut  faire  répa- 
rer le  vase,  on  le  trouva  tel  qu'il  était  avant  d'ôtre 
brisé  et  sans  que  la  moindre  soudure  indiquât  une 
cassure  quelconque. 

a  Le  vénérable  Pape,  voyant  ee  qui  s'était  passé, 
en  rendit  grâces  à  la  toute*puissattce  de  Dieu,  et 
attribua  ce  miracle  au  mérite  de  saint  Rémi ,  par 
l'intercession  duquel  il  avait  obtenu  qu'il  fût  opéré. 
Pour  que  la  véracité  de  ce  dernier  fait  ne  puisse  être 
mise  en  doute  et  ne  compromette  l'autorité  de  cet 
écrit,  nous  déclarons  tenir  de  trois  personnes  le  récit 
de  ce  miracle  :  c'est-à-dire  de  Hugo,  évèque  de 
Nevers;  d'un  autre  Hugo,  diacre  de  l'Église  de 
Reims,  et  d'un  certain  Benoit,  chapelain  de  Aylenard, 
autrefois  archevêque  de  Lyon.  Les  deux  premiers 
avaient  assisté  à  Rome  au  concile  annuel  que  le 
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Pape  tenait  selon  sa  coutume  quinze  jours  après  le 
dimanche  de  Pâques ,  et  ils  avaient  appris  ce  fait  de 
céux^i  en  avaient  été  les  témoins  oculaires.  Quant 
au  troisième  y  il  avait  été  présent  avec  son  arche- 
vêque ,  et  c'est  à  nous-mème  qu'il  a  raconté  ce  qu'il 
avait  vu  ' . 

<E  Enfin,  le  vénérable  Pape,  désirant  honorer 
notre  apôtre  et  lui  donner  de  nouvelles  marques  de 
sa  dévotion ,  et  en  même  temps  couvrir  de  son  auto- 
rité le  monastère  de  Saint -Rémi ,  envoya  à  tous  les 
fils  de  la  sainte  Église  en  France  une  lettre  renfer- 
mant l'éloge  du  saint,  et  prescrivant  de  célébrer 
avec  beaucoup  d'honneur  sa  fête,  qui  tombait  aux 
calendes  d'octobre. 

«  En  outre ,  il  ordonna  de  rédiger  en  forme  de 
Capitula,  et  d'observer  au  même  titre  que  les  canons 
orthodoxes,  plusieurs  décisions  concernant  les  clercs 
et  prises  dans  le  synode  tenu  dans  la  basilique  de 
Saint-Remi.  Voici  le  texte  même  de  la  lettre  du 
Pape  ;  cet  opuscule  ne  serait  pas  complet  si  nous  ne 
le  donnions  pas. 


*  Presque  toas  les  historiens  de  Léon  IX  ont  parlé  de  ce  miracle» 
ainsi  >Vibsbt,  II,  6,  dans  WàTTERicBy  I,  p.  157»  qui  dit  le  tenir  de 
Hugo,  archevêque  de  Besançon,  lequel  avait  «  devoto  furto  »  enlevé  et 
gardé  ce  vase.  Bruno,  évèque  de  Signia,  et  Didier  du  Mont-Cassin  (de- 
puis Victor  Ul)  mentionnent  également  ce  fait,  et  Didier  allègue  Tauto- 
rilé  de  Grégoire  Vil  lui-même  pour  prouver  la  vérité  de  ce  qu*U 
raconte. 
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Léon  évêquey  sertiieur  des  servUeurs  deDieu^  aux  frères  et  aux 
fiU  catkoiiques  de  tout  le  royaume  des  Francs^  salué  et  béni'' 
diction  apostolique. 

Votre  Charité  sait  sans  doute  qu'après  notre  sacre,  par 
lequel  la  bienveillance  divine  a  voulu  établir  Dotre  humilité 
à  la  tète  de  TÉglise  romaine,  nous  avons  visité  la  Germanie 
et  les  Gaules.  A  Reims,  nous  avons,  avec  de  grands  senti- 
ments de  vénération,  consacré  Téglise  du  bienheureux  Rémi. 
Cette  consécration,  que  nous  désirionsfairedepuis  longtemps, 
a  en  lieu,  par  la  permission  de  Dieu  et  grâce  aux  mérites  du 
saint,  d*une  manière  très-solennelle.  A  Tissuede  cette  céré- 
monie, nous  avons  tenu  dans  cette  même  église  un  synode, 
et,  avec  le  consolide  nos  frères  dans  Tépiscopat,  de  même 
qa^avec  l'assentiment  et  Tapprobation  du  clergé  et  du  peuple 
qui  étaient  venus  par  foules  innombrables  à  cette  consécra- 
tion, nous  avons  pris  plusieurs  mesures  utiles  à  la  religion 
chrétienne  ;  nooft  avons  ordonné  de  placer  au  nombre  des 
canons  ces  décisions  rédigées  en  forme  de  Capitula,  et  nous 
avons  eu  soin  de  les  faire  confirmer  ensuite  dans  tous  les 
synodes  que  nous  avons  tenus.. Nous  savons  en  outre  que 
notre  devoir  est  de  vénérer  et  de  faire  honorer,  autant  que 
nous  le  pourrons,  le  bienheureux  Rémi,  prédicateur  et  apôtre 
de  la  nation  des  Francs,  lequel  a  été  ensuite  glorifié  par 
Dieu  dans  le  ciel;  notre  amour  pour  ce  saint  remplit  d'au- 
tant plus  notre  cœur,  que  nous  avons,  de  nos  propres  mains, 
porté  le  corps  de  ce  très-saint  homme  au  lieu  qui  lui  avait 
été  préparé  et  qui  était  merveilleusement  orné.  Aussi  enga- 
geons-nous Notre  Charité  à  célébrer  avec  un  soin  particulier 
la  fête  de  ce  saint  qui  tombe  le  Jour  des  calendes  d'octobre; 
faites-le  à  cause  de  votre  amour  pour  nous  et  surtout  du 
respect  que  vous  devez  à  votre  père.  En  effet,  s'il  n'est  pas 
Tapôtre  des  autres,  il  est  le  vôtre;  vous  êtes  ses  prémices 
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dansle  Seigneur.  Rendez  donc  à  votre  père  et  à  votre  apôtre 
des  honneurs  tels  que,  suivant  la  promesse  de  Dieu ,  vous 
puissiez  vivre  longtemps  sur  la  terre,  et  que,  grâce  à  l'in- 
tercession de  ce  même  père,  vous  mériUez  ensuite  la  félicité 
de  réternelle  béatitude. 
Adieu». 

De  Reims,  le  Pape  Léon  IX  se  rendit  à  Verdun, 
où  son  cœur  fut  vivement  touché  à  la  vue  des  ruines 
que  le  terrible  incendie  allumé  par  le  duc  de  Lor- 
raine Gottfried  avait  accumulées  dans  cette  mal- 
heureuse  ville '•  Il  accepta  d'y  consacrer  l'église 
Sainte-Madeleine ,  et ,  quelques  jours  après,  il  pro- 
mulgua à  Mayence  une  bulle  c(Hiflrmant  les  droits 
de  cette  Église  et  destinée  à  suppléer  aux  chartes 

>  Sans  parler  des  éditions  plus  anciennes,  on  troaTert  l'opuscule  du 
moine  Anselme  reproduit  intégralement  dans  Migne,  Patrol,  lot., 
t.  CXUf»  col.  1411-1440,  à  Texception  de  i«  lettre  encyclique  de 
Léon  IX  à  la  nation  française  qui.  se  trouve  dans  le  t.  CXLUI,  col.  616 
sq.  de  la  Patrol.  UU.  —  WATTBfticH  a  inséré  t.  I,  Vitm  PcniiJ,j 
p.  113-127,  une  partie  de  cet  opuscule;  il  est  fècheux  qu*il  ait  laissé 
de  c6té  ce  qui  a  trait  au  synode  de  Reims  :  c'est  en  réalité  le  morceau  le 
plus  important.  J'ai  reproduit  dans  ma  traduction  tout  letrayail  d*An- 
selme^  à  Texception  d'un  fragment  sar  la  construction  de  la  basilique  de 
Saint-Remi,  par  Pabbé  Airard,  prédécesseor  d*IIérimar.. 

*  «  RedeunUbus  igitur  nobis  a  Remease  synodo,  contigit  Virduni  hos- 
pitari  et  non  Isetari ,  sed  potius  lacrymari.  Respeximns  enim  crodele 
urbis  excidium,  quale  nullus  possit  non  dolere  hominum.  Etenim 
tyrannorum  ingressa  dvitatem  sœvitia,  totam  dirait  per  dira  incendia, 
qui  ignis  nec  ipsi  ecclesi»  sanctœ  Mariœ  pepercit,  sed  passim  et  nbique 
dominans  conflagravit.  »  (Bulle  de  saint  Léon  IX  en  faveur  des  cha- 
noines de  Péglise  de  Sainte-Marie.  Mionb,  Patrol.  lot.,  t.  CXLID, 
col.  638  sqq.) 
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anciennes,  qui  établissaient  ces  droits,  mais  qui 
avaient  été  brûlées  ^  Léon  accorda,  dans  le  même 
but,  une  autre  bulle  aux  chanoines  de  la  cathédrale 
de  Verdun*.  Ayant  ensuite  gagné  Metz,  il  y  con- 
sacra, à  la  prière  de  l'abbé  Guarin,  l'église  de 
Saint- Amoulf,  et,  sur  la  demande  de  Siegfried, 
abbé  de  Gorze,  il  mit  en  musique  les  répons  des 
nocturnes  pour  la  fête  du  bienheureux  martyr  Gor- 
gonius,  dont  le  corps  avait  été  apporté  de  Rome  à 
Metz  par  saint  Chrodegang,  évèque  de  Metz,  et  fon- 
dateur du  couvent  de  Gorze'.  Le  mois  d'octobre 
n'était  pas  terminé,  que  Léon  était  déjà  rendu  à 
Mayence  pour  y  tenir,,  avec  le  concours  de  l'em- 
pereur, un  concile  analogue  à  celui  qu'il  venait  de 
tenir  à  Reims. 

Nous  n'avons  pas  la  bonne  fortune  de  posséder 
sur  le  concile  de  Mayence  une  relation  aussi  com- 
plète et  aussi  instructive  que  celle  du  moine  Anselme 
sur  le  concile  de  Reims.  Néanmoins,  le  Père  Theiner 


'Voyes  cette  bolle dans  Migiie,  PcUrol,  lat ,  t.  CXLIIf,  col.  630  sq. 

*  C'est  la  balle  dont  oous  aTons  extrait  an  passage  sur  Tincendle  de 
Verdun.  (Micrs,  Patrol.  lai.,  t.  CXLllI,  col.  628  sqq.) 

*  «Indeper  urbem  Mediomatricoram  remeans  petita  Tenerabilis  abba- 
tisGuarini  consecravit  ibidem  sanctt  pontlficls  Amalfii  basilicam,  ibi- 
que  exoratus  a  domino  Sigifrido  Gorziensi  abbate,  composait  in  Tene*^ 
ratione  gloriosimartyris  Gorgoni  nootomalium  responsorinm  dalcisonam 
melodlam.  «(Wibeut,  Ht.  V»  dans  Wâttcricb,  t.  I,  p.  156.) 
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a  découvert  et  publié,  en  1836  \  une  importante 
bulle  de  Léon  IX ,  laquelle  renferme  de  précieux 
renseignements  sur  rassemblée  de  Mayence.  Voici 
cette  bulle  : 


«  Lion  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  â  tous  les  JUe 
de  la  sainte  Église  tant  préunts  que  futurs, 

«  Noas  rendons  grâce  à  Dieu  et  à  Notre-Seignear  Jésus- 
Christ  qui ,  sans  se  laisser  arrêter  par  notre  médiocrité  et 
par  notre  complète  absence  de  mérites,  noos  a  fait  asseoir 
sar  le  siège  de  la  puissance  apostolique  et  nous  a  accordé 
de  retrancher  par  des  décrets  synodaux  divers  abus  qui 
étaient  une  tache  et  même  un  danger  pour  le  corps  de  la 
sainte  chrétienté  dont  il  est  la  tète.  Par  la  présente  ordon- 
nance, nous  voulons  faire  connaître  une  partie  de  ce  que 
nous  avons  fait  dans  le  synode  de  Mayence  auquel  ont 
assisté  avec  nous  Sa  très-prudente  Majesté  notre  fils 
Henri  II ',  empereur  des  Romains,  un  grand  nombre  de 
frères  dans  Tépiscopat,  beaucoup  de  saints  abbés  et  une 
multitude  de  clercs  et  de  pieux  laïques.  L'assemblée,  après 
avoir  condamné  la  simonie  et  complètement  extirpé  cette 
hérésie',  s'occupait  des  divins  offices  et  des  ordres  sacrés, 
lorsque  se  présenta  un  certain  Bertald,  qui  prétendit  être  le 
véritable  archevêque  de  Besançon,  et  qui  se  plaignit  de  ce 

*  Disquisitiones  critieœ  in  prœciipuQs  canonum  et  eolleetiones 
Bomœ,  1836,  p.  203  sqq.,  etMiGNB,  Patrol.  lat.,  t.  CLXIII,  col.  6)1. 

'  Henri  le  Noir  était  Heori  III  comme  roi  de  Germanie  et  Henri  U 
comme  empereur,  parce  que  son  prédécesseur  sur  le  trône  de  Germanie, 
Henri  I»,  dit  TOiseleur,  n*aTait  jamais  été  empereur. 

^  Le  Pape  se  Taisait  illusion  ;  le  concile  de  Mayence  ne  porta  pas  à  la 
simonie  un  coup  si  décisif,  car  l'bydre  ne  tarda  pas  à  relever  la  tète. 
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qae,  ayant  été  sacré  depuis  plusieurs  années,  on  ne  lui 
avait  pas  encore  permis  d'occuper  son  siège  possédé  pen- 
dant ce  temps  par  un  intrus.  Il  demanda  ensuite  qu'on 
loi  permit  de  prendre  pour  avocat  notre  frère  Hérimann , 
archevêque  de  Cologne,  ce  à  quoi  nous  consentîmes,  nous 
et  le  synode.  L'avocat,  ayant  accepté  de  défendre  cette 
cause,  remonta  Jusquau  temps  de  Rodolphe,  roi  des  Bur- 
gondes,  et  raconta  que  ce  même  Bertald  était  au  service 
de  ce  roi  et  lui  prodiguait  les  marques  d*un  dévouement 
auquel  il  n*avait  pas  droit,  lorsque  Hector,  archevêque  de 
Besançon,  était  venu  à  mourir,  laissant  son  église  cathédrale 
sans  pasteur.  Toujours  par  l'intermédiaire  du  même  avocat, 
Bcriaid  affirmait  que  la  bonté  dp  roi  l'avait  investi,  à  cette 
époque,  de  la  charge  archiépiscopale  ;  qu'à  la  suite  d'un 
ordre  royal,  il  avait  été  sacré  par  les  évêqaes  suffragants; 
enfin  qu'il  avait  pris  possession  du  siège  opiscopal  et  même 
fait  des  ordinations.  Par  suite  de  l'opposition  violente  que 
lui  faisait  un  certain  comte  Wilhelm,  il  avait  été  ensuite 
expulsé  de  son  siège  par  Walter,  qui  avait  précédé  sur  le 
siège  de  Besançon  l'archevêque  Hugo,  lequel  assistait  à  notre 
synode.  Bertald  criait  de  sa  place  contre  ce  dernier  et  sou- 
tenait qu'après  avoir  été  expulsé^  il  avait  reçu  du  pontife  le 
pallium  avec  une  bulle,  portant  confirmation  de  la  dignité 
dont  il  avait  été  revêtu.  Nous  ordonnâmes  à  l'archevêque 
Hugo  de  répondre  à  cette  accusation,  et  nous  lui  permîmes 
de  prendre  pour  avocat  Albert,  archevêque  de  Brème.  Après 
avoir  délibéré  ensemble,  l'avocat,  parlant  au  nom  de  son 
client,  dit  que  pas  plus  Hugo  que  son  prédécesseur  n'avaient 
enlevé  à  Bertald  son  siège  archiépiscopal  par  la  raison  que 
Bertald  ne  l'avait  jamais  occupé  et  n'avait  jamais  rempli 
les  fonctions  épiscopales.  11  n'avait  été  ni  élu  ni  reçu  par 
le  clergé  et  par  le  peuple,  qui  l'avaient  au  contraire  repoussé 
énergiquement  parce  qu'il  avait  donné  au  roi  beaucoup 
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d'argent  poar  devenir  évéque.  En  agissant  ainsi ,  il  s'était 
mis  en  opposition  avec  les  lois  de  cette  (*glise  qui  avait  de 
tout  temps  élu  son  évéque.  Quant  à  lui,  Hugo,  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  chantre  dans  i*églisQ  de  Besançon  lors- 
que, son  prédécesseur  étant  mort,  il  avait  été  élu  pour  le 
remplacer  par  le  clergé  et  par  le  peuple;  on  lui  avait  même 
Csit  violence  pour  l'obliger  à  accepter.  Depuis  dix-huit  ans 
qu'il  était  évéque,  il  avait  assisté  à  de  nombreux  synodes, 
et  jamais  Bertald  n'avait  élevé  d'accusations  contre  lui  dans 
une  de  ces  assemblées,  Jamais  il  ne  l'avait  incriminé  de 
quelque  autre  manière;  c'était  donc  d'une  façon  très-paisible 
qu'il  était  arrivé  à  l'épiscopat,  et  c'était  également  d'une 
façon  très-paisible  qu*il  avait  administré  Jusqu'à  ce  moment. 
Le  synode  demanda  alors  à  Bertald  s'il  pouvait  démontrer 
par  des  preuves  évidentes  ce  qu'U  avançait,  par  exemple 
qu'il  eût  occupé  le  siège,  fait  des  ordinations,  et  qu*il  eût 
été  élu  par  les  fils  de  l'église  de  Besançon ,  ainsi  que  le 
prescrivaient  les  canons.  Il  voulut  alora  délibérer,  et  uousy 
consentîmes.  Après  être  revenu  dans  l'assemblée,  il  lui  fut 
impossible  de  faire  la  preuve,  et  nous  demandâmes  alors  à 
l'assemblée  ce  qu'il  fallait  faire  en  cette  occurrence.  Après 
une  délibération,  et  après  qu'on  eût  lu  les  décisions  des 
saints  canons,  le  saint  synode  décréta  à  l'unanimité  que 
le  susdit  Bertald  n'ayant  pas  été  reçu  par  eux,  n'ayant  pas 
été  leur  pasteur,  mais  ayant  été  au  contraire  constamment 
répudié  et  repoussé,  n'avait  pas  été  et  n'avait  pas  dû  être 
imposé  À  des  gens  qui  ne  le  voulaient  pas,  par  conséquent 
qu'il  fallait  mettre  fin  à  ses  récriminations.  Quant  à  Tar- 
chevèque  Hugo  qui  avait  été  élu  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  qui  avait  si  longtemps  occupé  en  paix  le  siège 
épiscopal ,  sans  que  le  susdit  Bertald  élevât  quelque  récla- 
mation, le  synode  décida  qu'il  devait  garder  son  siège, 
parce  que  celui-là  était  le  véritable  pasteur  qui  entrait  par 
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la  porte,  et  que  celui  qui  entrait  d'une  autre  manière  était 
on  voleur.  Cette  décision  Juste  et  canonique  fut  approuvée 
et  confirmée  par  notre  autorité  apostolique  aux  applaudis- 
sements de  notre  très-cher  fils  Auguste  et  de  tout  le  clergé 
et  le  peuple  présent.  Le  synode  universel  exprima  aussi  le 
désir  que  le  même  archevêque  Hugo  fût  protégé  par  notre 
autorité  apostolique  et  qu'à  l'avenir  il  fût  défeudu  à  Bertald, 
sons  peine  d'anathème  de  la  part  du  saint-siége,  de  cher- 
cher chicane  soit  à  l'archevêque,  soit  à  l'église  do  Besançon. 
Nous  avons  accédé  à  ce  désir,  et  tout  le  synode  a  répondu  : 
«  Fiat,  fiât.  >  Pour  que  la  mémoire  de  ce  fait  ne  se  perde  pas, 
pour  qu'il  soit  an  contraire  un  exemple  pour  la  postérité, 
nous  avons  décidé  que  tout  ce  qui  a  été  promis  serait  écrit. 
£n  conséquence,  nous  déclarons  accorder  de  nouveau  par  la 
présentée  l'archevêque  Hugo,  outre  la  charge  épiscopale, 
les  insignes  archiépiscopaux,  c'est-à-dire  la  croix  et  le  pal- 
liam  et  tout  ce  que  ses  prédécesseurs  ont  obtenu  de  mes 
prédécesseurs.  De  cette  manière,  celui  qui  est  déjà  entouré 
de  la  considération  que  sa  science  et  ses  mœurs  intègres  lui 
ont  déjà  procurée  possédera  en  outre  la  dignité  archiépi- 
scopale; il  n'oubliera  pas  que  la  pompe  extérieure  doit  ser- 
vir à  procurer  le  bien  des  âmes ,  il  sera  le  modèle  de  son 
tronpeau,  prêchera  d'exemple,  et,  étant  un  pontife  dans  tout 
le  sens  du  mot,  il  s'appliquera  à  être  de  plus  en  plus  un 
pont  Jeté  entre  Dieu  et  les  hommes.  Pour  donner  plus  d'au- 
torité à  la  présente,  nous  l'avons  signée  de  notre  propre 
main  et  nous  avons  ordonné  à  nos  frères  dans  l'épiscopat 
qui  assistaient  avec  nous  an  synode  de  la  signer  également, 
le  tout  pour  la  gloire  de  Dieu  et  celle  de  Notre -Seigneur 
Jésus-Christ. 

«  Henri,  par  la  grftcede  Dieu  second  empereur  Augustedes 
Romains;  Jean,évèque  de  Porto;  deux  Romains;  Barde, 
archevêque  de  Mayence;  Burcard,  évêquc  d'Halberstadt; 
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Albert,  é\éque  de  Prague;  Ruod,  évèque  de  Paderboni; 
Sibico,  évéque  de  Spire;  Gebhard,  évéque  d'Elchstsdt; 
Arnoulf,  évèqae  de  Wonns;  Adalbéro,  évèqae  de  Wûrz- 
bourg;  Théodorich,  évéque  de  Constance;  Hérimann,  évé- 
que de  Castello  Felicitatis  (Italfe);  Hérlmann,  archevêque 
de  Cologne;  Benno,  évéque  d'Utrecht;  Bruno,  évéque  de 
Minden;  Albéric,  évéque  d*Osnabrûck;  Robert,  évéque  de 
Munster;  Tetuinus,  évéque  de  Liège;  Hugo,  archevêque  de 
Besançon;  Théoderich,  évéque  de  Bàle;  Hébréard,  arche- 
vêque de  Trêves;  Adalbéro,  évéque  de  Metz;  Hescéio, 
évéque  de  Strasbourg;  Henri,  évéque  d*Augsbourg;  Asce- 
iin,  évéque  de  Bamberg;  Stéplmne,  évéque  d'Oldenbourg; 
Ascelin,  évéque  de  Hildesheim;  Balduin,  archevêque  de 
Salzbourg;  Gebhard,  évéque  de  Batisbonne;  Nizo,  évêc(ue 
de  Freising;  deux  représentants  de  Tévêquede  Toul;  Théo- 
derich de  Verdun;  Hunfrcdus,  archevêque  de  Magdebourg; 
Bruno,  évéque  de  Meissen;  Hunald,  évéque  de  Mersebourg; 
Tancoardus,  évéque  de  Nuremberg;  Albert,  archevêque  de 
Brème;  Walo  Iburgens,  évéque  des  Danois;  Tétninus,  évé- 
que d^Aquiléc. 

M  Donné  le  14  des  calendes  de  novembre  (19  octobre),  et 
rédigé  par  Pierre,  diacre,  bibliothécaire  et  chancelier  du 
Saint-Siège  apostolique,  la  première  année  du  règne  du 
seigneur  Léon,  et  dans  la  troisième  indiction.  » 

Cette  bulle  prouve  que,  le  19  octobre,  le  concile 
de  Mayence  était  déjà  terminé;  elle  fait  voir,  en 
outre,  que  Tempereur  et  Tépiscopat  de  la  Germanie 
étaient  venus  se  grouper  autour  de  Léon  IX;  un 
très-grand  nombre  d*abbés,  de  moines,  de  clercs  et 
de  laïques  ont  certainement  accompagné  à  Mayence 
les  évèques  pour  assister  avec  eux  au  synode. 
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L'assemblée  de  Mayence  eut  aussi  à  s'occuper  de 
Sibico,  évèque  de  Spire ,  qui,  disait- on,  s'était 
rendu  coupable  d'adultère;  le  synode  l'invita  à 
prouver  son  innocence,  et  il  accepta  de  le  faire  par 
l'épreuve  de  TEucharistie.  Les  historiens  qui  rap- 
portent ce  fait  ne  sont  pas  d'accord  pour  dire  quel 
fut  le  résultat  de  l'épreuve  à  laquelle  se  soumit 
Sibico;  tandis  que  Lambert  de  Hersfeld  et  Adam 
de  Brème  prétendent  que  Sibico  démontra  victo- 
rieusement son  innocence  %  l'archidiacre  Wibert  dit 
que  la  mâchoire  de  l'accusé  resta  paralysée  ^.  Il  est 
certain  qu'à  partir  du  synode  de  Mayence ,  l'empe- 
reur Henri  vit  de  très-mauvais  œil  l'évêque  de  Spire, 
ce  qui  parait  donner  raison  à  la  version  de  Wibert  '. 

La  bulle  de  Léon  IX  rapporte  qu'après  avoir  con- 
damné la  simonie,  le  synode  e(  s'était  occupé  des 
divins  offices  et  des  ordres  sacrés^  ».  Ce  fut  alors 
probablement  que  le  Pape  et  l'assemblée  traitèrent 
la  question  des  mariages  contractés  par  les  clercs. 
Voici  ce  que  Adam  de  Brème  dit  à  ce  sujet  :  (c  On 
prit  dans  ce  concile  diverses  mesures  pour  le  bien 


*  Lamberti  Hbbsfbldensis  Annales  ad  ann.  1050,  dans  Mighe, 
PalroL  lat,,  t.  CLXVI,  col.  1058.  —  Adamos  Bbemensis,  Gesta  pon' 
UJie.  Hammaburg,,dàns  Migne,  PatroL  lat.y  t.  CLXVI.  col.  580. 

*  Wibert  y  II,  b,  dans  WATTEaicn,  Koman,  Pontif,  vHœ,  t.  1, 
p.  150. 

'  GiESEBEBCBT»  GeschicMê  d,  d.  Kaiserelt,  t.  II,  p.  401,  8«  édit. 

*  Cf.  supra  la  buUe  déconverte  par  le  Père  Theiner. 
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de  l'Église  :  ainsi  l'hérésie  des  simoniaques  et  les 
abominables  mariages  des  clercs  y  furent  condamnés 
de  par  une  ordonnance  synodale  écrite.  Lorsque 
notre  archevêque  rentra  chez  lui  (rarchevèque  de 
Brème  ) ,  il  mit  en  pratique  ce  qui  avait  été  décrété 
au  concile.  A  Tégard  des  femmes,  il  suivit  la  même 
ligne  de  conduite  que  son  prédécesseur  le  vénérable 
Âlebrand  et  que  son  anteprédécesseur  Libentius; 
il  décida  qu'elles  seraient  expulsées  de  TÉglise  et 
de  la  cité  y  de  peur  que  le  voisinage  malsain  de 
courtisanes  ne  fût  fatal  à  ceux  qui  voulaient  rester 
chastes  ' .  » 

Un  document  de  l'empereur  Henri  III,  publié  par 
Dronke  dans  le  Recueil  diplomatique  de  Fulda, 
montre  qu'une  discussion  fort  vive  s'éleva  au  synode 
de  Mayence  entre  Egbert,  abbé  de  ce  couvent,  et 
Adalbéro,  évêque  de  Wurzbourg.  L'évèque,  dans 
le  diocèse  duquel  était  Fulda,  prétendait  avoir  juri* 
diction  sur  l'abbaye  et  ne  voulait  pas  la  reconnaître 
comme  monastère  exempt.  Egbert  protestait  de  son 

'  «  Piaeterea  mulU  ibidem  sanciU  sant  ad  Qtilitatemecclesiœ,  pr» 
quiboB  simoniaca  heresU  et  nefanda  saoerdotum  ooqjugia  olographâ 
synodi  manu  perpetuo  dampnata  sunt.  Quod  Tenieos  domum  Doster 
arcliiepiscopus  non  tacoisse  probatur.  De  mulierlbus  statuit  eamdem 
seDteotiam  quam  decessor  ejos  memorabilis  Alebrandas  et  antea  Liben* 
tiufl  inchoarant,  scilioet  ut  fièrent  extra  synagogam  et  cîTitatem,  ne 
malesuada  pellicnm  yicinia  castoa  Tîolaret  opautus.  »  (Adami  Bbbmensis 
Gtêta  pontif,  Hammalntrgensls  eeelesiœ,  dans  Migne,  Patrol.  UU.^ 
t.  CLXVI,  ooK  580.) 
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côté  contre  cette  prétention.  Le  Pape  y  qui  au  mois 
de  juin  précédent  avait  confirmé  les  droits  et  privi* 
léges  de  Tabbaye  deFulda,  et  notamment  son  indé- 
pendance vis-à-vis  du  pouvoir  diocésain,  n'hésita 
pas  à  donner  tort  à  l'évèque  de  Wurzbourg.  Il  y  eut 
cependant  une  compensation  en  faveur  de  l'évèque; 
s'il  fut  débouté  de  ses  prétentions  sur  l'abbaye  de 
Fulda,  on  décida  en  revanche  que  le  curé  de  la 
paroisse  de  Fulda  recevrait  ses  pouvoirs  de  l'auto- 
rité diocésaine  {bannumaccipiatab  episcopo  Wircebur- 
gensi)  et  qu'il  lui  rendrait  compte  de  sa  gestion. 
Le  20  novembre  1049,  un  mois  après  la  tenue  du 
concile ,  l'empereur  publia  un  document  signé  de 
sa  main  et  confirmant  ce  compromis  ' . 

Telles  sont  les  données  les  plus  certaines  que  nous 
possédions  sur  le  concile  de  Mayence.  Il  en  existe 
d'autres  qui  ne  reposent  pas  sur  des  documents 
aussi  indiscutables.  Ainsi,  d'après  la  chronique 
d'André  de  Ratisbonne ,  l'assemblée  porta  les  sti- 
pulations suivantes  :  Les  clercs  ne  doivent  pas  faire 
la  chasse  avec  des  chiens  et  des  faucons.  Ils  ne  doi- 
vent pas  non  plus  faire  de  commerce.  Nul  ne  doit 
entrer  trop  jeune  dans  un  couvent  ;  nul  ne  doit  être 
forcé  d'y  entrer.  On  doit  jeûner  pendant  les  Quatre- 
Temps;  à  cette  époque  de  Tannée,  les  évèques,  étant 

>  DnomLE,  Codex  diplomatictu  PuldensU,  p.  S61. 
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à  jeun,  administreront  les  saints  ordres  pendant  la 
messe '• 

Sur  la  proposition  de  Tempereur,  on  lut  dans 
l'assemblée  les  actes  de  saint  Servatius ,  évoque  de 
Liège  y  et,  après  un  examen  minutieux,  ils  furent 
approuvés  et  un  décret  synodal  les  recommanda  à 
la  piété  des  fidèles  *. 

Enfin  y  une  autre  tradition  rapporte  que  pendant 
le  synode  le  Pape  nomma  Bardo,  archevêque  de 
Mayence,  son  légat  en  Allemagne ,  pour  qu'il  s'em- 
ployât à  faire  exécuter  les  ordonnances  portées  par 
l'assemblée  *. 

Le  concile  de  Mayence  terminé,  Léon  IX  resta 
encore  quelques  jours  avec  Tempereur;  deux  docu- 
ments datés  de  cette  époque  témoignent  de  la  bonne 
entente  qui  existait  toujours  entre  les  deux  chefs  de 
la  chrétienté.  Dans  le  premier,  le  Pape,  accédant  à 
une  prière  de  l'empereur,  plaçait  à  tout  jamais  le 
couvent  de  Lorsch  sous  la  protection  et  la  juridic- 
tion immédiates  de  l'Église  romaine.  A  la  mort  de 
l'abbé  de  Lorsch ,  les  religieux  devaient  élire  l'un 
d'entre  eux  pour  son  successeur,  et  l'évèque  du 
diocèse  devait  lui  conférer  gratuitement  l'ordination 

>  Haubeim,  t.  III,  p.  113. 

*  Maiisi,  t.  XIX,  p.  7^0.  Habdocih,  I.  VI,  p.  1010.  Habueih.  /.  c, 
p.  1 12.  Pertz,  t.  XIV  (XII),  p.  90. 

*  Hai«8i,  Hardoui^,  Pektz,  II,  ce. 
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abbatiale.  S'il  refusait  de  la  faire  gratuitement,  le 
Pape  la  ferait  lui-même  ou  se  ferait  remplacer 
par  un  autre  évèque' .  Dans  le  second  document , 
Léon  IX,  encore  sur  la  demande  de  Tempereur, 
prenait  sous  la  protection  du  Saint-Siège  TÊglise 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  aux  apôtres  saint  Simon 
et  saint  Jude,  que  Henri  III  avait  fait  bâtir  à  Goslar, 
pour  le  salut  de  son  âme  et  pour  le  repos  des  âmes 
de  ses  parents.  Les  biens  de  TÉglise  étaient,  par  la 
bulle  du  Pape,  déclarés  exempts,  mais  l'empereur  en 
conservait  le  patronage  ainsi  que  le  droit  de  nommer 
les  titulaires.  Le  couvent  attenant  à  l'Église  était 
tout  à  fait  exempt  de  l'autorité  diocésaine  ^. 

Le  Pape  quitta  la  ville  de  Mayence  et  l'empereur 
pour  venir  dans  ce  cher  pays  d'Alsace  dont  son 
cœur  ne  fut  jamais  détaché  complètement.  Il  se 
rendit  à  l'abbaye  d'Andlau  que  gouvernait  l'abbesse 
Mathilde,  sœur  de  l'empereur  Conrad  II,  et  par 
conséquent  parente  du  Pape.  Léon  IX  consacra 
l'église  du  monastère  et  y  transporta  solennelle- 
ment, avec  les  honneurs  réservés  aux  saints,  les 
restes  de  sainte  Richardis,  fondatrice  de  l'abbaye 
et  femme  de  l'empereur  Charles  le  Gros. 

Cette  consécration  eut  lieu  le  40  novembre  1049, 
comme  le  prouve  cette  inscription  d'un  ancien  car- 

*  Migre,  Patrol.  lat.,  t.  CLXUI,  col.  624  sq. 
'  MiGKE,  Patrol,  lat.,  t.  CLXUI,  col.  631  aq. 
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tulaire  de  ce  monastère  :  c  un  idus  novembris  dedi- 
ccUio  monaslerii  in  Andelo\  »  La  bulle  que  publia 
le  Pape  à  Toccasioa  de  cette  visite  débute  comme 
il  suit  :  c<  Lorsque  nous  revenions  du  synode 
de  Mayence,  nous  avons  visité  votre  monastère 
(la  bulle  s'adresse  à  l'abbesse  Mathilde),  et  nous 
avons  béni  et  consacré  l'église  que  vous  veniez  de 
bâtir  et  qui  n'était  pas  encore  entièrement  termi- 
née. Sur  vos  prières,  nous  avons  transporté  dans 
cette  église  le  corps  de  la  bienheureuse  Richardis , 
première  fondatrice  du  vénérable  monastère.  »  En 
retour  des  faveurs  spirituelles  accordées  par  le 
Pape  y  Tabbesse  d'Andlau  devait  envoyer  tous  les 
ans  au  Saint-Siège  trois  pièces  de  toile  fine'. 

L'abbaye  de  WolTenheim  eut  aussi  la  visite  du 
Pape,  qui,  le  18  novembre  1049,  y  consacra  l'église 
nouvellement  bâtie  par  Quenza,  abbesse  du  cou- 
vent.  Un  intérêt  particulier  devait  du  reste  attirer 
Léon  IX  à  Woffenheim.  Cette  abbaye,  comme  il  a 
déjà  été  dit,  avait  été  fondée  par  ses  parents,  et  elle 
renfermait  leurs  dépouilles  mortelles  ;  aussi  la  bulle 
publiée  par  Léon  IX  à  l'occasion  de  sa  visite  à  Wof- 
fenheim trahit-elle  une  touchante  émotion  : 

a  0  sainte  et  admirable  Croix  sur  laquelle  Jésus- 

'  HuNKLCR,  Léo  der  neunU,  p.  156. 

*  Bulla  S,  Leonis  ad  JUathildem  abbatissam,  dans  Migre,  Pair. 
lai,,i.  CLXIII,co1.  esssq 
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Christ  Notre*Seigneur  a  été  suspendu  (l'église  de 
l'abbaye  de  Woffenheim  était  dédiée  à  la  sainte 
Croix)!  un  sentiment  de  charité,  et  même  le  sentiment 
du  devoir,  me  décide  à  donner  à  tout  jamais  à  notre 
Siège  apostolique  l'église  de  mon  père  Hugo  et  de 
ma  mère  Heilewide  et  de  mes  deux  frères  défunts , 
Gérard  et  Hugo;  après  la  mort  des  miens  j'ai  hérité 
de  cette  église,  moi  qui,  malgré  mon  indignité,  suis 
maintenant  assis  sur  le  Siège  apostolique;  aussi  je 
la  donne  à  ce  même  Siège  pour  la  défendre  contre 
tous  ceux  qui  chercheraient  à  lui  nuire.     .     .     . 

a  J'institue  pour  patron  et  avocat  de  cette  église 
mon  neveu  Henri,  possesseur  du  castrum  de 
Hegensheim » 

Pour  indiquer  d'une  manière  plus  spéciale  le 
rapport  existant  entre  l'abbaye  de  Woffenheim  et 
le  Saint-Siège ,  Léon  IX  ordonna  par  cette  même 
bulle  que  l'abbesse  de  Woffenheim  enverrait  tous  les 
ans  à  Rome  une  rose  d'or  du  poids  de  deux  onces 
romaines.  Voici  le  texte  de  cette  stipulation  : 

«  0  Croix  plus  brillante  que  le  soleil ,  plus  pré- 
cieuse que  tous  les  êtres  créés ,  comme  signe  de  la 
donation  que  je  fais  de  ton  monastère  à  l'apôtre 
Pierre  pour  le  salut  de  mon  Âme  et  pour  celui  de  mes 
parents  qui,  dans  ton  église,  dorment  de  leur  der- 
nier sommeil  dans  le  Christ  Notre-Seigneur,  j'ai  dé- 
cidé que  tous  les  ans  l'abbesse  de  ce  lieu  ferait  au 


n 
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moment  voulu  un  présent  au  Siège  apostolique.  Ce 
présent  consistera  en  une  rose  d'or  du  poids  de  deux 
onces  romaines,  laquelle  nous  sera  envoyée  durant 
le  Carême  huit  jours  avant  le  dimanche  où  la  rose  a 
coutume  d*ôtre  portée  par  nous  ou  nos  successeurs, 
c'est-à-dire  le  dimanche  où  l'introït  commence  par 
ces  mots  :  «  Oculi  mei  semper  ad  Dominum  ' .  » 

De  Woffenheim  Léon  IX  gagna  Hohenbourg  dont 
il  consacra  T église  l'année  suivante;  cette  fois  il  se 
contenta  d'y  prier  au  tombeau  de  sa  parente,  sainte 
Odile,  puis  il  vint  au  monastère  d'Altorf' ,  auquel 
il  donna  des  reliques  de  saint  Cyriaque.  Traversant 
ensuite  les  Vosges,  il  consacra  l'église  du  couvent  de 
Hesseet  visita  l'illustre  abbaye  de  Moyen  moutieroù 
se  trouvait  le  moine  Humbert.  Le  Pape  décida  ce 
religieux  à  le  suivre  en  Italie,  et,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  l'un  des 
principaux  personnages  de  la  cour  pontificale  '. 

Une  bulle  que  nous  possédons  encore,  et  qui  est 
datée  du  1 6  des  calendes  de  décembre,  nous  apprend 
que  le  Pape  se  rendit  aussi  à  Saint-Dié,  dans  la  vallée 


■  Bulle  de  Léon  IX  pour  le  monastère  de  Sainte-Croix  de  WofTen- 
heim.  Doh  Cauibt,  Histoire  de  LorrcUne^  t.  I.  PreuTes,  p.  42 5 1  et 
dans  MiGNE»  Pair,  lat.,  t.  CLXIII,  col.  eS6  8q. 

'  Grandidier,  Histoire  d^Ahace,  I,  236,  et  Scbqbpplin,  Alsacia 
diplomatica,  I,  164. 

*  HoKKLER,  Léo  der  neurUe,  p.  157. 
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des  Vosges  appelée  Galilée  :  u  Lorsque,  dit  cette 
bulle ,  nous  revenions  du  synode  de  Mayence  que 
nous  avions  tenu  pour  le  bien  des  églises  de  Germa- 
nie et  des  Gaules,  nous  avons  visité,  6  Saint-Dié, 
ton  église  située  dans  la  vallée  des  Vosges  appelée 
Galilée  ;  c'est  la  dévotion  que  nous  avons  pour  toi 
qui  nous  a  conduit  en  ce  saint  lieu  lorsque  Tévôché 
de  Tulle  était  encore  vacant.  »  Par  cette  bulle,  le 
Pape  accorda  le  privilège  de  l'exemption  à  ce  mo- 
nastère lorrain  ^ 

Le  Pape  retourna  ensuite  en  Alsace,  où  son  pas- 
sage fut  encore  marqué  par  la  consécration  d'un 
grand  nombre  d'églises;  citons  seulement  la  cha- 
pelle de  Sainte-Catherine  au  château  de  Pfirdt, 
résidence  des  comtes  de  Mouson  ;  l'église  paroissiale 
de  Saint-Martin  à  Hippolskirchen ,  celle  de  Saint- 
Himitherius  au  château  de  Vorbourg,  près  de  Œlen- 
berg;  la  chapelle  de  Saint-Pancrace  au  château 
d'Eguisheim,  enfin  l'église  de  Bergholszell*. 

Le  couvent  de  Œlenbei^  eut  le  bonheur  de  pos- 
séder le  Pape  pendant  quelques  jours.  Léon  IX  y 
consacra  l'église  qu'on  venait  de  terminer  et  la  dota 
des  reliques  du  saint  martyr  Romain. 

Enfin,  la  chapelle  de  Saint -Maurice  à  Siegols- 

'  Bulla  s.  UmU  IXpro  S,  Dtodato,  in  VosoffO^  dans  Biicm» 
Pair,  lût.,  t.  CXLIlf»  col.  eS2  sq. 
'  HoNKLEB ,  Uo  der  neunie ,  p.  1 57  sq. 
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beim  et  celle  d'Otmarsheim  eurent  également  le 
privilège  d'être  consacrées  par  les  mains  du 
Pap6^ 

Après  avoir  distribué  en  Abaoe  et  en  Lorraine 
toutes  ces  grâces  spirituelles,  Léon  IX  repassa  le 
Rhin  et  vint  célébrer  la  fête  de  saint  Clément 
—  23  décembre  —  sur  le  lac  de  Constance , 
dans  la  florissante  abbaye  de  Reichenau*.  Il  y 
consacra  l'église  de  Sainte-Croix,  et  Wibert  ra- 
conte que  pendant  cette  cérémonie  il  guérit  un 
possédé  qu'on  avait  amené  enchaîné  dans  l'église 
et  qui  jetait  des  cris  épouvantables  *•  Une  des  der- 
nières visites  de  Léon  IX  en  Allemagne  fut  pour 


*  HcNKLERy  Ixo  der  neunie,  p.  157  sq. 

*  «  Postea  Alemanniam  adieiu  (scil.  Léo  IX),  Angiœ  festom  saocti 
démentis,  et  Dominicain  aote  adventom  VI  kal.  deoemb.  egit,  ac  per 
Augu$tam  Bajoriam  pertranaiens  Natalem  Domini  Vérone  coluit.  » 
(HBRMàNM  DB  RsicBENAu,  ad  ann.  1049,  dans  BIignb,  PeUroL  lat , 
t.  CLXm,  col.  251  sq.) 

'  «  Demum  domnua  papa  apud  Augiam  in  honore  vivifie»  crucia 
ecclesiam  dedicavit ,  ubi  divina  pîetaa  in  proprio  famulo  suam  gratiam 
mirilice  oatendit.  Nam  inter  sacra  missanim  solemnia  ibidem  addocitor 
catenis  nexus  daemoniacns,  qui  vix  a  multitudine  potent  coarctari, 
aliéna  que  Tiolentia  possessos  borrendos  emittens  atridores ,  clamores 
atqne  fremitus,  bymnidicam  totius  cleri  hamioniam  suis  diris  evincebat 
vocibus.  Itaqoe  Christi  serras  sacrum  incepturus  canonem,  non  valens 
hujusmodi  pati  inquietodinem,  utpote  ad  Deum  fotam  directnms  men- 
tem,  a  longe  signo  crocis  edilo,  manu  indixit  silentium,  et  citios  dicto 
obmutoit  dœmooium  et  homo  Tincolissolutus,  sospes  cunctis  admiran- 
tibus  domum  propriam  repedavit.  »  (Wibbrt^  L  II,  p.  5,  dans  Wat* 
TBBICH,  t.  I,  p.  157.) 
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le  monastère  de  la  Sainte- Croix  à  Donauwerd. 
Gundérarde,  fille  de  Mangold,  était  à  la  tète  de  ce 
monastère;  le  Pape  l'ordonna  lui-même  abbesse, 
consacra  Téglise  et  éleva  à  la  dignité  d'exempt  le 
monastère  dans  lequel  on  conservait  une  parcelle 
notable  de  la  vraie  Croix,  donnée  oc  par  Romain , 
autocrate  de  Constantinople  ».  En  retour,  le  monas* 
tère  de  Sainte -Croix  devait  donner  tous  les  ans  au 
Saint-Siège  des  vêtements  sacerdotaux,  une  cha- 
suble, une  étole  garnie  d'or,  un  manipule  et  un 
cordon  '•  Enfin,  le  Pape,  traversant  successivement 
Augsbourg,  Salzbourg  et  Vérone ,  célébra  dans  cette 
dernière  ville  les  fêtes  de  Noël  et  rentra  à  Rome  ^. 

Un  an  s'est  à  peine  écoulé  depuis  que  Léon  a  été 
élevé  sur  la  chaire  de  SaintrPierre ,  et  déjà  nous 
pouvons  constater  une  amélioration  notable  dans  la 
situation  de  la  papauté.  Par  ses  voyages  dans  le  sud 
et  le  nord  de  l'Italie,  en  Allemagne  et  en  France, 
et  surtout  par  les  trois  assemblées  synodales  de 
Rome,  de  Reims  et  de  Mayence,  Léon  a  fait  sentir 
son  action  salutaire  jusqu'aux  extrémités  de  la  chré- 
tienté. Les  peuples  et  les  évêques,  les  brebis  et  les 
pasteurs,  savent  maintenant  qu'il  y  a  vraiment  dans 


*  Jàm»  Regesta  Ponii/.,  n«S302;  Migmb,  Patrol.  lat,,  t.  CXLIII, 
col.  6S7  sqq. 

>  Cest  ce  que  rapporte  Hermaim  de  Reicbenau  dans  le  teite  cité 
plna  haut. 
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rÉglise  un  pasteur  suprême  dont  la  vigilance  est 
infatigable  et  dont  le  zèle  est  à  la  hauteur  de  la 
difficile  tâche  qu'il  a  à  remplir.  Dès  le  début  de  sou 
pontificat ,  Léon  s'est  surtout  appliqué  à  extirper  la 
simonie;  la  question  de Tincontinence  des  clercs  est 
encore  au  second  plan  '•  Le  Pape  a  visiblement  voulu 
purifier  la  source  même  d*où  découle  le  pouvoir 
sacerdotal  avant  de  purifier  le  sacerdoce  lui-même. 
Pour  atteindre  ce  but,  Léon  IX  s'est  appuyé  sur  le 
pouvoir  impérial,  et,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Gfrôrer, 
il  est  certain  qu'il  a  trouvé  dans  l'empereur  Henri  III 
un  précieux  et  fidèle  allié.  Les  deux  grandes  puis- 
sances du  moyen  âge  qui,  quelques  années  plus 
tard  j  se  sont  trouvées  engagées  l'une  contre  Tautre 
dans  un  épouvantable  duel,  ont  commencé  par  unir 
leurs  forces  pour  procurer  la  réforme  de  l'Église. 
En  revanche ,  Léon  IX  n'avait  rencontré  en  France 
qu'une  royauté  hostile  et  dominée  par  des  conseil- 
lers qui  craignaient  par- dessus  tout  l'intervention 
du  Pape.  En  Italie,  aucun  pouvoir  ne  primait  assez 

*  Les  témoignages  de  Bonitbo  poar  le  concile  de  Rome ,  de  Raynald, 
de  Hildebert,  évéqoe  du  Mans,  et  de  Orderic  Vital  pour  le  concile  de 
Reims,  enfin  de  Adam  de  Brème  poar  le  concile  de  Mayence,  prouvent 
que  Léon  IX  a,  dès  le  début  de  son  règne,  combattu  Pincontinence  des 
clercs  ;''mais,  d'un  autre  côté,  le  (ilenœ  assez  étrange  gardé  sur  cette 
question  par  plusieurs  historiens  contemporains  qui  ont  parlé  de  ces 
conriles,  ainsi  par  Wibert  de  Toul ,  Anselme  de  Reims,  Hermann  de 
Aeicbenau,  fait  voir  qu'on  n'a  pas  tout  d'aborJ  attaqué  le  nioolaitisme 
avec  autant  de  Tigueur  que  la  simonie. 
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dans  la  Péninsule  pour  que  la  papauté  pût  s'en  servir 
comme  d'un  appui.  Les  autres  alliés  de  Léon  IX, 
dans  son  œuvre  de  restauration ,  furent  les  moines. 
Les  couvents  exempts,  c'est-à-dire  indépendants  de 
Tautorité  diocésaine  de  Tévèque  et  placés  sous  la 
juridiction  immédiate  du  Pape,  étaient  déjà  assez 
nombreux  au  onzième  siècle,  et  les  Papes  tendaient 
visiblement  à  les  multiplier;  presque  tous  payaient 
au  Saint-Siège  des  redevances  d'autant  plus  utiles 
que,  par  suite  de  la  situation  politique  de  l'Italie, 
la  papauté  se  trouvait  privée  de  ses  revenus. 

Mais  l'appui  moral  fourni  à  la  papauté  par  les 
monastères  fut  plus  considérable  encore  que  lés 
secours  matériels  qu'ils  purent  lui  procurer.  Dans 
beaucoup  de  diocèses ,  l'abbaye  était  l'œil  du  Pape 
sur  l'évèque;  lorsque  s'engage  la  lutte  contre  la 
simonie  et  le  nicolaïtisme,  c'est  dans  les  rangs  des 
moines  que  la  papauté  trouvera  ses  généraux  et  ses 
soldats;  c'est  grâce  à  eux  qu'elle  tiendra  en  échec 
le  clergé  séculier,  et  qu'elle  finira  par  imposer  ses 
réformes.  Le  rôle  considérable  joué  dans  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle  par  les  institutions  monas- 
tiques, et  l'influence  hors  ligne  exercée  à  cette 
même  époque  sur  ces  institutions  par  l'abbaye  de 
Quny,  ont  fait  dire  à  quelques  historiens  qu'en  réa- 
lité Quny  avait  alors  gouverné  l'Église.  C'est  certes 
un  grand  honneur  pour  ce  coin  de  terre  bourgui- 
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gnon,  car  si  les  couvents  exempts  ont  parfois  abusé 
de  leurs  privilèges,  il  faut  reconnaître  que  dans  le 
siècle  de  saint  Grégoire  YII  ils  ont  représenté  les 
traditions  les  plus  pures  et  les  plus  respectables  de 
rËglise  chrétienne. 


CHAPITRE  IV. 

JARTIBK    1050.  —  35MAKS  1051. 

Retour  de  Léon  IX  à  Rome.  —Voyage  dans  l'Italie  méridionale.  — 
Synode  pascal  de  1060,  ->-  Lanfranc  et  Bérenger.  —  Qrigiiie  de  Pbé- 
résie  de  Bérenger. •— GeofAroy  Martell»  comte  d'Anjou,  ^t  Eusèbe* 
évèque  d'Angers.  —  Hugo,  évéque  de  Langrea;  Adelmann,  éooUtre 
de  JUége.  —  Lanfranc  au  synode  romain  pascal  de  1050. —Nouf- 
Tean  Toyage  de  Léon  IX  dans  l'Italie  méridionale.  —  Synode  de 
YercelU.  —  Humfiroid,  archevêque  de  RaTenne.  —  Bérenger  à 
Préaux ,  à  Chartres ,  et  en  prison.  —  Lanfkranc  et  les  partisans  de 
Bérenger  an  synode  de  Yercelli.  —  Lettre  de  Déoduin  an  roi  de 
France.  —  Conférence  de  Brionne.  —  Synode  national  firançais  dn 
mois  d'octobre  1050.  —  Voyage  de  Léon  IX  en  Lorraine  et  en  Alsace 
dans  Tautomne  de  1050.  —  Translation  des  reliques  de  saint  Gérard, 
éYéque  de  Toul. — Léon  IX  rentre  en  Italie  par  lYorms  et  Augsbourg . 
—  Synode  «spagpol  de  Coyaca. 


Le  peuple  rcMnain  commençait  à  se  préoccuper 
de  cette  longue  absence  du  Pape  Léon  IX  qu'il  con- 
naissait à  peine;  aussi  accueillit- il  son  retour  avec 
une  grande  joie  \  En  rentrant  à  Rome^  le  Pape 
amenait  avec  lui  ce  moine  de  Moyenmoutier 
nommé  Humbert,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus    haut*.    Humbert    était,    suivant    quelques 

I  WnERTy  Ub.  U,  CTiy  dans  ^atteucb,  VUœ  ?cnt\fc,^  t.  I, 
p.  157. 
'  Page  216. 
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historiens,  né  en  Lorraine ,  mais  il  est  pins  pro- 
bable qu'il  a  vu  le  jour  en  Bourgogne.  Il  embrassa 
la  vie  monastique  à  Tabbaye  de  Moyen  moutier  au 
diocèse  de  Toul,  et  devint  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  son  époque;  Tévèque  de  Toul,  saint 
Gérard,  ayant  donné  dans  son  diocèse   Thospi- 
talité  à  des  communautés  entières  de  Grecs  fuyant 
la  persécution,  Humbert  avait  profité  de  cette  pré- 
cieuse occasion  pour  apprendre  le  grec;  il  était 
aussi  parvenu  à  posséder  quelque  teinture  d'hébreu. 
Léon  IX,  qui 9  pendant  son  épiscopat  à  Toul,  avait 
connu  et  apprécié  ce  savant  moine ,  songea  à  utiliser 
ses  connaissances  linguistiques  pour  évangéliser  les 
populations  grecques  de  l'Italie  méridionale  et  de  la 
Sicile,  et  détermina  Humbert  à  venir  avec  lui  à 
Rome.  Là ,  le  Pape  s'empressa  de  le  sacrer  arche- 
vêque de  Sicile,  titre  qui  indique  clairement  la  mis 
sion  que  Léon  IX  voulait  confier  à  Humbert,  et  qui 
évidemment  doit  s'interpréter  dans  le  sens  d'évôque 
régionnaire.  Mais,  en  1050,  la  Sicile  était  encore 
au  pouvoir  des  musulmans  ;  les  Normands  ne  de- 
vaient en  commencer  la  conquête  que  huit  ans  plus 
tard;  aussi  la  nouvelle  position  de  Humbert  était- 
elle  une  sinécure.  Léon  IX  avait  probablement  espéré 
que  Humbert  pourrait  pénétrer  dans  la  Sicile  et  y 
prêcher  la  parole  de  Dieu;  la  suite  fit  voir  que  ce 
projet  n'était  pas  réalisable ,  et  Humbert ,  ainsi  que 
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BOUS  aurons  à  le  constater,  fut  revêtu  d'une  autre 
dignité  et  appelé  à  d'autres  fonctions  '• 

Durant  le  Carême  de  1 050 ,  et  avant  la  célébration 
du  synode  pascal  annuel ,  Léon  IX  fit  un  nouveau 
voyage  dans  le  sud  de  l'Italie.  «  Le  Pape,  dit  Wi- 
bert,  ne  perdant  jamais  de  vue  les  obligations  de  la 
charge  que  Dieu  lui  avait  imposée  et  agissant  comme 
un  serviteur  fidèle  et  prudent  qui  distribue  au  mo- 
ment opportun  le  froment  de  la  parole ,  se  mit  de 
nouveau  en  route  pour  visiter  l'Âpulie.  Son  inten- 
tion était  de  restaurer  la  religion  chrétienne,  qui  se 
trouvait  dans  ces  pays  dans  une  situation  déplorable, 
et  de  rétablir  la  concorde  entre  les  indigènes  et  les 
Normands  qui ,  après  avoir  été  d'un  grand  secours 
contre  les  ennemis ,  étaient  devenus  des  tyrans  et 
des  pillards  fort  à  charge  aux  populations^.  »  Un 
autre  historien  contemporain,  un  moine  de  Béné- 
vent ,  confirme  ce  que  dit  Wibert  touchant  le  dua- 
lisme qui  s'accusait  de  plus  en  plus  entre  les  Nor- 
mands et  les  Grecs  indigènes.  «  Trente -trois  ans 
environ  s'étaient  écoulés,  dit  ce  chroniqueur,  depuis 

1  Sar  le  cardinal  Hambert  qui ,  d'après  les  auteurs  de  VBistoire 
littéraire  de  la  France^  est  le  piemter  Français  revêt o  de  la  pourpre 
romaine,  Toyes  Histoire  littératrede  la  France,  t.  vil,  p.  527.  Cette 
notice  a  été  reproduite  par  Micrb,  Patr,  lot,,  t.  CXLIII,  col.  915  sqq. 
Ce  même  Tolume  de  la  Patrologie  contient  (col.  929-127S)  lesœuTres 
do  ssYant  cardinal. 

»  V^JBEBT,  U,  c.  VI,  dans  V^TATrEWcn,  Vitœ  Ponti/.,  t.  I,  p.  157. 
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que  les  Gaulois  étaient  entrés  en  Apulie  j  et  ils  ne 
visaient  pas  seulement  à  s'emparer  de  l'Apulie,  mais 
aussi  de  toutes  les  contrées  voisines.  Lorsqu'ils  ne 
pouvaient  réaliser  leurs  projets  de  concpiète,  ils 
arrachaient  les  vignes  et  brûlaient  les  moissons. 
Quant  aux  villes  que  la  nature  avait  fortifiées ,  ou 
bien  ils  les  prenaient  par  ruse  et  alors  ils  donnaient 
carrière  à  leur  cruauté,  ou  bien  ils  les  enfermaient 
audacieusement  dans  un  système  de  palissades.  Leur 
méchanceté  ne  respectait  même  pas  les  biens  du 
Siège  apostolique.  Le  vénérable  Léon ,  agissant  non 
pas  comme  le  lion  qui  rugit  cherchant  une  victime  à 
dévorer,  mais  comme  le  fidèle  lion  de  la  tribu  de 
Juda,  était,  et  avec  raison,  fort  attristé  de  cette 
conduite  ;  aussi  envoya-t-il  tour  à  tour  des  lettres 
et  des  messagers  pour  les  inviter  par  de  bonnes 
paroles  à  cesser  cette  manière  d'agir.  Les  Gaulois , 
toujours  rusés  et  perfides ,  promettaient  aux  légats 
de  faire  tout  ce  qu'ils  désiraient.  Mais  lorsque  ces 
mêmes  légats  étaient  partis,  ils  oubliaient  leurs  trom- 
peuses promesses  et  se  montraient  pires  qu'aupara- 
vant. Le  Pape,  voyant  qu'il  était  dupe  de  leurs 
paroles,  résolut  de  venir  lui-même  en  Apulie  '.  » 
Avant  de  visiter  les  Normands ,  Léon  IX  vint  à 


I  Cf.  ^ATTBBiCB,  Roman.  Pont\0c,  vitœ,  t.  I.  Prolegomena,  p.  rc. 
L'aoteor  de  cette  relation  est  un  moine  anonyme  de  Bénévent. 
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Bénéventy  où  il  resta  pendant  quelque  temps.  Wi- 
bert  rapporte  que  le  Pape  opéra  dans  cette  ville  le 
miracle  suivant  :  «  A  Bénévent,  dit- il,  se  trouvait 
une  malade  qui ,  depuis  environ  quinze  ans,  ne  pou- 
vait sortir  de  son  lit  sans  le  secours  d'autrui;  tous 
ses  membres  étaient  paralysés.  Elle  connut  par  une 
vision  que  si  elle  buvait  de  l'eau  ayant  servi  au 
pontife  dans  le  saint  sacrifice  pour  laver  ses  mains , 
elle  recouvrerait  la  santé.  Ayant  bu  de  cette  eau, 
elle  put  en  effet  dès  le  lendemain  aller  assister  à  la 
messe  pour  remercier  Dieu  et  le  saint  Pape  ' .  » 

La  chronique  de  Bénévent,  mentionnant  le  séjour 
du  Pape  dans  cette  ville  en  1 050 ,  ajoute  que  la  pré- 
sence de  Léon  IX  y  occasionna  quelques  commo- 
tions politiques.  Voici  ce  passage  :  «  En  1 050 ,  la 
trente-neuvième  année  du  seigneur  Pandulfe  et  la 
treizième  du  seigneur  Landulfe,  son  fils,  durant  le 
mois  d'avril  et  pendant  le  Carême ,  le  Pape  Léon  IX, 
passant  par  Bénévent,  alla  au  mont  Gargano.  Le 
prince  susdit  n'ayant  pas  voulu  lui  obéir,  les  Béné^ 
ventins  le  chassèrent  de  leur  ville  avec  ses  hommes 
de  loi  *.  » 

Pour  comprendre  ce  que  dit  la  chronique  de  Bé- 
névent, il  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis  longtemps 

■  V^iBBKTy  II,  c.  Yiy  dtns  Wattskicr,  t.  I,  p.  158. 
>  Annales  BeneventaM^  dans  YTatterich,  Vitœ  Pontifie. ^  t.  I, 
p.  113. 
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déjà ,  les  Papes  prétendaient  avoir  des  droits  à  la 
possession  temporelle  de  Bénévent.  Ils  se  fondaient, 
pour  réclamer  cette  portion  du  domaine  temporel, 
sur  le  texte  de  certaines  donations  faites  au  Saint- 
Siège  par  les  empereurs  d'Occident  ' .  Diverses  cir- 
constances défavorables,  par- dessus  tout  la  résis- 
tance des  BénéventinSy  avaient  empêché  les  Papes 
d'exercer  sur  Bénévent  leur  domination  tempo- 
relle; mais  la  crainte  des  Normands,  de  plus  en 
plus  envahissants  dans  le  sud  de  la  Péninsule, 
forma  bientôt  à  Bénévent  un  parti  considérable  qui 
préférait  se  soumettre  à  la  papauté  plutôt  que  de 
tomber  sous  la  domination  normande  '.  La  dynastie 
de  Pandulfe  et  de  Landulfe  était  opposée  à  ce  der- 
nier parti  et  prétendait  sauvegarder  l'indépendance 
de  Bénévent  vis-à-vis  des  Papes  comme  vis-à-vis 
des  Normands.  Pendant  quelques  années,  ces  deux 
factions  se  disputèrent  Bénévent,  et,  suivant  que 
l'une  des  deux  avait  le  dessus ,  les  Papes  excommu- 
niaient la  ville  ou  bien  lui  accordaient  des  privilèges 
et  venaient  y  résider.  Sous  Léon  IX,  ces  révolu- 
tions municipales  de  Bénévent  furent  si  nombreuses 
qu'elles  sont  pour  l'historien  un  écheveau  bien  diffi- 


'  Voyez  dans  les  Analeeiajuris  ponHficis,\\wTh\gondt  noyembre  et 
décembre  1857,  une  dissertation  sur  ce  point. 

'  C'est  ce  parli  qui  envoyait  dt>s  présents  à  Léon  IX  au  lenderoaiii 
de  son  intronisation  i  Ron>e.  Cf.  tuprà. 
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cile  à  démêler.  Le  texte  de  la  Chronique  de  Béné- 
vent  prouve  que,  pendant  le  Carême  de  1 050,  c'était 
le  parti  pontifical  qui  triomphait. 

Lorsque  le  Pape,  quittant  Bénévent,  se  dirigea  vers 
le  mont  Gargano ,  «  tous  les  Normands  vinrent  au- 
devant  de  lui  comme  pour  lui  donner  satisfaction  et 
lui  présenter  leurs  hommages,  mais  telles  n'étaient 
pourtant  pas  les  pensées  secrètes  de  leurs  cœurs. 
Le  saint  leur  adressait  tantôt  de  paternelles  menaces 
et  tantôt,  mêlant  la  prière  à  ses  paroles,  il  leur 
demandait  de  se  rendre  à  ses  exhortations  et  de 
cesser  cette  manière  d'agir.  Dans  le  cas  contraire , 
ils  seraient  passibles  de  l'ana thème  et ,  en  outre ,  ils 
éprouveraient  les  effets  de  la  puissance  apostolique. 
Les  rusés  Gaulois  recommencèrent  à  promettre,  sous 
la  foi  du  serment,  ce  qu'ils  avaient  déjà  promis  aux 
nonces.  Ils  déclarèrent  au  Pape  qu'ils  étaient  prêts 
à  faire  tout  ce  qu'il  leur  commanderait,  quand  même 
il  leur  dirait  de  s'en  aller  et  de  repasser  la  mer.  Le 
Pape,  entendant  ces  paroles  et  croyant  les  autres 
aussi  sincères  que  lui-même,  leur  donna  sa  béné- 
diction et  leur  permit  de  se  retirer.  Pour  lui,  se 
souvenant  toujours  du  troupeau  du  Seigneur,  il 
convoqua  les  évoques  de  ces  pays  et  tint  un  sy- 
node '.  » 

*  Relation  da  moine  anonyme  de  Bénévent ,  dan$  WATTEnicn ,  1. 1. 
Prolegom.,  p.  ifc. 
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Wibert ,  complétant  ce  passage  du  moine  de  Béné- 
vent,  rapporte  que  ce  synode  tenu  par  Léon  IX 
eut  lieu  à  Siponto  K  Le  Pape  y  déposa  deux  arche- 
vêques qui  ne  devaient  leurs  dignités  qu'à  la  simo- 
nie. Après  la  célébration  de  ce  synode  ^  Léon  IX 
regagna  Rome  pour  y  présider  le  synode  pascal 
annuel '.  Avant  l'ouverture  de  cette  assemblée,  le 
Pape  publia  y  dans  le  courant  du  mois  d'avril,  diverses 
bulles  portant  confirmation  des  biens  possédés  par 
divers  monastères ,  notamment  par  l'abbaye  d'Alet 
au  diocèse  de  Narbonne',  pw  celle  de  Corbie  au 
diocèse  d'Amiens  ^^  et  celle  de  Yézelay  au  diocèse 
d'Aotm*.  Cette  dernière  abbaye  devait,  de  son 
côté,  envoyer  tous  les  ans  au  Saint-Siège  une  livre 
d'ai^ent. 

Le  1*'  mai ,  le  Pape  donna  de  ses  propres  mains, 
dans  l'église  de  Latran,  les  insignes  de  la  dignité 
abbatiale  à  Wandelger,  abbé  de  Saint-Berchère  en 
Der,  et,  en  souvenir  de  la  faveur  qu'il  lui  avait 
accordée,  il  demanda  au  nouvel  abbé  de  changer 
son  nom  de  Wandelger  en  celui  de  Bruno.  On  a  vu 
que  c'était  le  nom  du  Pape  avant  de  monter  sur  le 

*    WnERT,  n,  C.  Yl. 
»  WlBERT,  ibid, 

*  JAm,  Jtegesta  Pimi\fic.,  n«  S204.BfiGRE,  Patrol.  lot.,  t.  CXtni, 
ool.  6S9  8q. 

*  J4FFB,  ibld,,  ii«  S206.  MiCKG,  ibid.,  col.  641  sq. 

*  Jaffb,  ibid.f  n«  8205.  Migre,  ibid,^  col.  642  sq. 
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Saint-Siège.  A  la  même  date,  Léon  IX  écrivit  au 
comte  de  Nevers  pour  le  sommer,  sous  peine  d'ex- 
communication,  de  rendre  au  monastère  de  Saint- 
Berchère  en  Der  les  biens  qu'il  lui  avait  enlevés  '. 

Lorsque  le  Pape  prenait  aiosi  en  maiu  les  intérêts 
d'une  àblHiye  du  Nivernais,  le  synode  était  déjà 
ouvert  depuis  le  29  avril  1050  ^.  Le  nombre  des 
évèques  qui  s'y  remlirent  prouve  combien  avait 
déjà  grandi  l'influence  du  Pape  depuis  le  synode 
pascal  de  Tannée  précédente.  An  lieu  de  ces  quel- 
ques évoques  italiens  venus  en  1049,  le  synode  de 
1 050  comptait  cinquante-trois  évèques  occupant 
les  sièges  les  plus  importants  de  la  chrétienté.  Les 
représentants  les  plus  considérables  de  l'ordre  mo- 
nastique étaient  aussi  au  synode.  Voici  les  noms 
des  évèques  : 

Dominique,  patriarche  de  Grado;  Alinard,  ar- 
chevêque de  Lyon;  Léodegard,  archevêque  de 
Vienne;  Hugo,  archevêque  de  Besançon;  Humbert, 
archevêque  de  Sicile;  Hildebrand,  archevêque  de 
Gapoue;  Pierre,  archevêque  de  Gonza;  Jean,  ar- 
chevêque de  Porto  ;  Guido ,  archevêque  de  Milan  ; 


Waffb,  Regesia  Pontifie. ^  n«  3208.  Micne,  Patrol,  kU.,  t.  CXLHI, 
col.  644  sq. 

'  Il  8'ouTrit  qainze  joars  après  la  pâque ,  aa  témoignage  du  moine 
Anselme  de  Reims.  (Watteiucb,  Pontifie,  Jtomanorum  vitœ^  t.  I, 
p.  126.) 
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Jean,  évèque  de  Sens;  Vido,  évêque  de  Volterra; 
Crescentiusy  évèque  de  Silva  Candida;  Jean,  évèque 
de  Velletri  ;  lean ,  évèque  d'Ostie  ;  lean ,  évèque  de 
Sabine;  Jean,  évèque  de  Tibur;  Benoit,  évèque  de 
Salerne;  Léon,  évèque  de  Gaëte;  Atto,  évèque  de 
Camerino;  Jean,  évèque  de  Sissek;  Adalbero,  évè- 
que de  Metz;  Obiso,  évèque  de  Pise;  Henri,  évèque 
de  Populonia  ;  Atenulf ,  évèque  de  Coesenate  ;  Cres- 
centius,  évêque  de  Cervetère;  Azo,  évèque  de 
Civita-Yecchia  ;  Gérard ,  évèque  de  Rieti  ;  Bonizo , 
évèque  de  Carignola;  Jean,  évèque  de  Soano; 
Gérard,  évèque  de  Roselle;  Théoderich,  évèque 
d'Urbini;  Aldédus,  évèque  de  Wilgrado(?);  Léon, 
évèque  de  Muro;  Mazio,  évèque  de  Monte verde; 
Bonus ,  évèque  de  Pérouse  ;  Henri ,  évèque  de  Spo- 
lète  ;  Bernard ,  évêque  de  Padoue  ;  Walter,  évèque 
de  Vérone  ;  Isembard ,  évèque  de  Teano  ;  Pierre , 
évèque  de  Bézjers;  Arto,  évècpie  de  Marsico;  Léon, 
évèque  de  Séra(?);  Benoit,  évèque  de  Veroli; 
Azo ,  évèque  de  Soli  ;  Attigrinus ,  évèque  d'Iniola  ; 
Gérard,  évèque  de  Florence;  Frédéric,  évèque  de 
Gènes;  Geoffroy,  évèque  de  Ck)u tances;  Mannis, 
évèque  de  Rennes;  Hugo,  évèque  de  Ne  vers; 
Isembald,  évèque  de  Poitiers;  Amolf,  évèque  de 
Saintes  ;  Arduin ,  évèque  de  Tudera. 

Venaient  ensuite  trois  cardinaux  de  TÉglise  ro- 
maine :  Hugo,   archidiacre  de  TEglise  romaine; 
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Pierre  y  diacre  de  la  même  Église  j  en  outre  chan- 
celier et  bibliothécaire;  Sicho,  primicérier  de  la 
même  Église. 

Enfin  y  parmi  les  abbés  venus  au  concile ,  on  dis- 
tinguait :  Richer,  abbé  de  Saint-Benott  (Mont- 
Gassin);  Hugo,  abbé  de  Gluny;  Airard,  abbé  de 
Saint-Paul,  etc.,  etc. '• 

Léon  IX  eut  à  cœur  de  renouveler  dans  ce  synode 
les  défenses  déjà  portées  Tannée  précédente  contre 
rincontinence  des  clercs.  Le  texte  de  Bonitho ,  qui 
nous  renseigne  sur  ce  point,  est  d'autant  plus  im- 
portant qu'il  montre  l'Église  romaine  employant 
contre  les  clercs  concubinaires  une  arme  nouvelle 
et  d'une  très-grande  puissance. 

«  L^année  suivante,  dit  Bonitho,  le  Pontife  réunit  un  synode 
dans  lequel  on  prescrivit,  au  nom  de  saint  Pierre  et  nu  nom 
de  l'Église  romaine,  à  tous  les  clercs  et  à  tous  les  laïques, 
de  n*avoir  aucun  commerce  avec  les  prêtres  et  les  lévites  for- 
nicateurs.  Ce  synode  enfonça  donc,  pour  ainsi  dire,  le  fer 
dans  les  entrailles  de  l'ennemi,  car,  non-seulement  les  prêtres 
et  les  lévites  incontinents  qui  se  trouvaient  à  Rome  furent 
éloignés  des  autels,  mais  il  en  fut  de  même  dans  toutes  les 
contrées  voisines  et  en  particulier  dans  tonte  la  Tuscie.  Les 
moines  et  les  hommes  religieux  travaillèrent  par  leurs  pré- 
dications à  obtenir  ce  résultat  '.  • 

'  Jaftb,  Regesta  Pontifie.,  n*  3209^ et  Migrb,  Palrol.  lat,,  t.  CXUIf, 
eol.  646  sqq. 

'  BonUho  ad  amieum ,  dans  les  Monumtnta  Gregoriana,  édit. 
jAirB,  p.  635. 
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lusqu'ici ,  TÉglise  s^était  adressée  directement  et 
exclusivement  aux  clercs,  pour  défendre  à  ceux 
d'entre  eux  qui  étaient  dans  les  ordres  sacrés  d'avoir 
commerce  avec  les  femmes,  et,  dans  cette  première 
phase  de  la  lutte ,  elle  s'était  surtout  appuyée  sur  les 
moines.  Voyant  que  ses  prescriptions  n'étaient  pas 
exécutées  ou  qu'elles  ne  Tétaient  pas  autant  qu*elle 
l'aurait  voulu ,  l'Église  s'adressait  maintenant  aux 
laïques;  elle  leur  prescrivait  de  traiter  comme  des 
excommuniés  les  clercs  concubinaires ,  et  de  fuir 
leur   service   religieux.    Cette   nouvelle   manière 
d'attaquer  le  fléau  persistant  permit  à  Léon  IX  et 
à  ses  successeurs,  surtout  à  saint  Grégoire  YII,  de 
lui  porter  les  coups  les  plus  décisifs. 

Le  synode  fut  troublé  par  une  de  ces  qaesti<uia 
de  préséance  qui  ont  si  fréquemment  agité  les  réu- 
nions ecclésiastiques.  Voici  ce  que  rapporte  à  ce 
sujet  Landulfe,  historien  de  l'Église  de  Milan.  La 
mention  faite  par  lui  du  synode  de  Pavie ,  tenu  peu 
de  temps  auparavant  par  Léon  IX,  prouve  qu'il 
s'agit  dans  son  récit  du  synode  pascal  de  4  050. 

«  A  cette  époqae ,  le  seigneur  Gaido  fut  accusé  à  Home 
auprès  du  Pontife  romain  Léon  ;  le  concile,  composé  d*un 
grand  nombre  d*évèques,  était  présidé  par  ce  même  Léon 
qui  auparavant  avait  fait  preuve  de  clémence  dans  un  synode 
tenu  à  Pavie.  Comme  Guido  avait  avec  lui  un  train  magni- 
fique et  était  entouré  d'un  grand  nombre  de  clercs  pleins  de 
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sagesse  et  de  soldats  pleins  de  bravoure,  il  pulvérisa  dans 
le  concile  comme  avec  une  massue  de  plomb  les  accusations 
portées  contre  lui  ;  les  nombreuses  et  diverses  raisons  qu'il 
donna,  les  canons  qu'il  cita  et  les  autres  arguments  dont  il 
se  servit,  lui  permirent  de  triompher  des  embûches  dissi- 
mnlées  de  ses  ennemis.  Mais  pendant  qu*il  était  absorbé 
par  cette  besogne,  il  arriva  que  ses  gens  se  prirent  de  que- 
relle avec  ceux  de  Farchevèque  de  Ravenne,  ceux-ci  son- 
tenant  que  l'archevêque  do  Ravenne  devait  s'asseoir  à  la 
droite  du  seigneur  apostolique  et  avant  l'archevêque  de 
Milan.  De  là  une  guerre  très-acharnée.  Grâce  à  Dieu,  l'Église 
de  saint  Ambroise,  conduite  parGuido,  en  est  sortie  victo- 
rieuse; c'est  ainsi  qu'elle  défend  et  qu'elle  défendra  tou- 
jours son  honneur.  Durant  cette  guerre,  un  soldat  nommé 
Anselme,  ayant  été  grièvement  blessé  à  la  main  droite  pen- 
dant qu'il  défendait  l'honneur  de  Dieu  et  celui  de  saint 
Ambroise,  devait  incontestablement  perdre  cette  main,  mais 
dès  le  lendemain  elle  était  complètement  guérie  par  l'inter- 
cession de  saint  Ambroise  >.  » 

Le  concile  de  Reims  avait,  on  s'en  souvient ,  laissé 
au  concile  pascal  romain  la  solution  de  deux  affaires, 
celle  de  Tarchevèque  de  Reims,  accusé  de  simo- 
nie, etc.,  et  celle  des  évèques  bretons  qui,  refusant 
de  reconnaître  Tarchevôque  de  Tours  pour  leur  mé- 
tropolitain ,  reconnaissaient  au  contraire  comme  tel 

Tévèque  de  Dol« 

L'archevêque  de  Reims,  qui  devait  venir  à  Rome 
au  synode  pour  y  défendre  sa  cause,  n'y  vint  pas; 

■  Micm,  Patrol.  lai,,  t.  CXLVII,  ool.  903. 
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du  moins  son  nom  n'est  mentionné  nulle  part,  et 
rien  n'indique  qu'il  ait  été  question  de  lui  dans  ras- 
semblée. Comme  il  est  certain  qu'il  est  resté  sur  son 
siège  archiépiscopal ,  il  faut  en  conclure  qu'il  se  sera 
disculpé  d'une  façon  que  nous  ne  connaissons  pas. 
Peut-être  avait-il  confié  le  soin  de  sa  défense  à  Hugo, 
diacre  de  l'Église  de  Reims,  qui,  au  rapport  du 
moine  Anselme ,  assistait  au  synode  romain  de  1 050  ^ 
L'évèque  de  Dol  et  ses  prétendus  suffragants  ne  vin- 
rent pas  plus  au  synode  de  Rome  que  l'archevêque 
de  Reims,  quoiqu'ils  y  fussent  conviés  comme  lui. 
Le  Pape,  voulant  les  punir  du  peu  de  cas  qu'ils 
avaient  fait  de  ses  ordres  ainsi  que  de  leur  rébellion 
obstinée  vis-à-vis  de  l'archevêque  de  Tours,  enfin 
à  cause  des  graves  accusations  de  simonie  qui  pe- 
saient sur  eux,  les  excommunia  par  la  bulle  sui- 
vante, adressée  à  Conan,  prince  des  Bretons,  à  Ala- 
nus,  comte  du  même  pays,  et  aux  autres  chefs  de 
la  nation  : 

«  Léan^  par  la  grâce  de  ÙUu  Pape  du  Saint-Siège  apostolique^ 
à  ConaUy  prince  des  Bretons^  au  comte  Alantu  et  aux  autres 
chefs  bretons  qui  veulent  vivre  selon  Dieu^  vie  et  salut. 

«  Les  écrits  des  anciens  nous  apprennent  que  tous  les 
évéqaes  de  ta  patrie  doivent  être  sous  la  juridiction  de  Tar- 
chevéquede  Tours.  Aussi,  pendant  le  pontificat  du  Pape 

*  Anselme  dans  V^attericb,  Pontif.  Roman,  vitœ,  U  T,  p.  126. 
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Nicolas  et  pendant  ceax  des  Papes  Jean  et  Léon  etd^autres 
Papes  dont  la  liste  serait  trop  longue ,  on  s'est  plaint  de  ce 
qae  cette  juridiction  n'était  pas  reconnue  comme  elle  devait 
l*ètre.  Le  Pape  Nicolas  écrivit  à  Salomou,  roi  des  Bretons, 
pour  lut  dire  que  tous  les  évéques  de  sa  patrie  devaient  être 
soumis  à  l'Eglise  de  Tours.  D'autres  Papes  frappèrent  d'ex- 
communication les  évéques  bretons  parce  qu'ils  ne  voulaient 
pas  reconnaître  cette  juridiction.  Lorsque,  au  concile  de 
Reims,  des  plaintes  nous  ont  été  faites  pour  le  même  motif, 
nous  avons  prescrit  à  votre  archevêque  de  se  rendre  avec 
ses  suffragants  au  concile  de  Rome,  pour  y  exposer  sa 
défense,  non  pas  seulement  touchant  cette  affaire,  mais 
aussi  touchant  une  accusation  de  simonie  qui  est  portée  contre 
lui  et  ses  suffragants;  on  raconte  que  les  intérêts  temporels 
lui  tiennent  plus  à  cœur  que  les  intérêts  de  Jcsus-Christ. 
Mous  avons  aussi  ordonné  à  l'Église  de  Tours  d'envoyer  des 
délégués  à  ce  concile.  Les  délégués  de  Tours  sont  venus,  mais 
vos  pontifes  et  leur  chef  ont  fait  défaut.  Il  n'a  donc  pas  été 
possible  de  prouver  que  votre  prélat  devait  être  archevêque, 
d'autant  moins  qu'il  ne  saurait  y  avoir  d'archevêque  sans 
une  ville  proprement  dite  et  sans  le  pallium  archiépiscopal. 
Aussi,  de  par  l'autorité  de  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  de  par  l'autorité  de  saint  Pierre  et  en  notre  propre 
nom,  nous  excommunious  tous  ceux  dont  il  s'agit  ici^  non 
pas  seulement  parce  qu'ils  refusent  d'obéir  à  l'Église  de 
Tours,  mais  aussi  parce  qu'ils  sont  infectés  de  simonie  et 
qu'ils  communiquent  cette  hérésie  à  ceux  qui  sont  ordonnés 
par  eux;  nous  leur  défendons  de  célébrer  le  saint  sacrifice 
ou  même  d'y  assister  et  de  donner  leur  bénédiction.  Que 
ceux  qui  sont  ordonnés  par  eux  soient  frappés  de  la  même 
peine.  Quant  à  toi,  mon  très-cher  fils,  aie  soin  de  t'éloigner 
d'eux,  toi  et  tous  les  fidèles,  puis  recommande-leur  d'obéir 
à  mes  ordres,  d'abjurer  la  simonie  et  de  vivre  selon  Dieu. 

47 
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En  vertu  de  raatorité  apostolique,  nous  ^exhortons  à  goa- 
irerner  en  paix  le  royaume  qui  t*est  confié,  à  aimer  la  Jus- 
tice, à  te  montrer  miséricordieux  vis^-vis  de  tes  sujets.  Il 
•est  honteux,  en  effet,  que  toi  qui  es  l'un  des  plus  paissants 
princes  des  Gaules,  tu  sois  dominé  par  le  vice.  Si  J*appreiids 
•que  tu  vis  selon  Dieu  et  que  tu  donnes  le  bon  exemple  à  tes 
-sujets ,  Je  Raccorderai  la  bénédiction  de  saint  Pierre  et  la 
mienne.  Dans  le  cas  contraire ,  et  si  tu  fais  cause  commune 
avec  les  excommuniés,  tu  seras,  toi  aussi,  excommunié  en 
vertu  de  notre  autorité.  Si  votre  archevêque  et  ses  suifragants 
veulent  se  disculper  touchant  l'affaire  dont  se  plaint  I*ar- 
chevéque  de  Tours,  qu*ils  viennent  assister  au  concile  qui 
-se  tiendra  à  Verceili  lors  des  calendes  de  septembre,  et,  si 
Dieu  le  permet,  nous  écouterons  leurs  raisons. 
«  Adieu  '.  » 

Nous  savons  que  Mannis,  évèque  de  Rennes, 
assistait  au  synode  romain;  il  n'était  donc  pas  au 
nombre  des  rebelles,  et  n'a  pas  été  compris  dans  la 
sentence  d'exconmiunication  lancée  par  Léon  IX. 

Après  être  monté  sur  le  Saint-Siège,  Léon  IX, 
nousavons  eu  déjà  Toccasion  de  le  remarquer,  n'avait 
pas  oublié  sa  chère  Église  épiscopale  de  Toul  ;  il  lui 
-donna  dans  le  présent  synode  une  nouvelle  preuve 
de  son  attachement ,  en  faisant  constater  par  cette 
assemblée  la  sainteté  de  Gérard,  évèque  de  Toul 
(au  dixième  siècle),  et  en  fixant  pour  l'Église  entière 
au  23  avril  la  fête  de  ce  saint.  Léon  IX  publia  à  ce 

*  MiGNB,  Pairol.  lai. 9 1.  CXUU,  col.  64S  sq. 
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sujet  une  bulle  qui  fut  signée  par  tout  le  concile ,  et 
ce  sont  précisément  les  signatures  de  ce  document 
qui  nous  ont  permis  de  connaître  les  noms  des  mem- 
bres du  synode. 

Le  synode  pascal  de  1050  s'occupa  aussi  d'une 
question  dogmatique  fort  importante  touchant  la 
sainte  Eucharistie;  mais  avant  de  raconter  ce  qui 
se  fit  à  cet  égard ,  il  est  nécessaire  d'esquisser  ici 
la  physionomie  des  deux  personnages  qui ,  à  des 
titres  bien  différents ,  se  sont  distingués  dans  cette 
discussion  :  je  yeux  parler  de  Lanfranc  et  de  Bé- 
renger. 

Au  onzième,  siècle ,  il  y  a  eu  entre  l'Italie  et  les 
pays  de  langue  française  un  remarquable  échange 
de  grands  hommes.  Pour  ne  parler  que  des  plus 
considérables ,  si  nous  avons  donné  à  l'Italie  le  Pape 
saint  Léon  IX ,  les  cardinaux  Humbert ,  Etienne  et 
les  vaillants  chevaliers  normands,  la  Péninsule  nous 
a  envoyé  coup  sur  coup  trois  hommes  d'une  grande 
valeur  intellectuelle  et  d'une  sainteté  reconnue  : 
Guillaume,  abbé  de  Saint- Bénigne  de  Dijon;  Lan- 
franc, et  le  plus  grand  de  tous,  saint  Anselme. 

Voici  comment  débute,  le  biographe  de  Lanfranc  : 

«  Il  y  a  euun  grand  homme  né  en  Italie  que  la  littérature 
latine,  restaurée  par  lai  dans  son  antique  splendeur,  salue 
avec  amour  et  avec  respect ,  et  qu'elle  regarde  comme  un 
maître;  ii  se  nonunait  Lanfranc.  La  Grèce  elle-même,  cette 
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institutrice  des  nations  dans  les  arts  libéraux,  a  connu  ses 
disciples  et  les  a  admirés.  Né  à  Pavie',  d*une  famille  qui 
tenait  un  rang  honorable  dans  le  mnnicîpe  (son  père  y  exer- 
çait une  importante  magistrature),  il  se  trouva  orphelîD  de 
très-bonne  heure;  au  lieu  de  succéder  comme  il  l'aurait  pa  à 
son  père  dans  ses  charges  et  dignités,  il  préféra  quitter  la  ville 
et  se  consacrer  entièrement  à  Tétude,  et  ne  rentra  à  Pavie 
que  lorsqu'il  fut  devenu  Tun  des  hommes  les  plus  versés 
dans  toutes  les  sciences  profanes. 

«  Étant  ensuite  sorti  de  ritalie,  il  traversa  les  Alpes  et 
vint  dans  les  Gaules  pendant  le  règne  de  Henri,  roi  des 
Francs,  et  de  Guillaume  le  Glorieux,  duc  des  Normands  et 
le  futur  conquérant  de  TAngleterre.  Il  lui  suffit  de  traverser 
la  France  pour  entraîner  après  lui  des  élèves  d'un  nom 
illustre,  et  il  vint  avec  ce  cortège  en  Normandie;  il  se  fixa 
à  Avranches,  et  y  enseigna  pendant  quelque  temps.  Ce  savant 
ne  tarda  pas  à  comprendre  que  c'est  encore  une  vanité  que 
d'exciter  l'admiration  des  hommes,  il  vit  que  toutes  choses 
tendaient  au  néant,  excepté  Celui  qui  a  créé  les  mondes,  et 
il  résolut  de  s'employer  k  obtenir  son  amour. 

«  Lorsque  ce  sentiment  fut  entré  dans  son  cœur,  lorsqu'il 
se  fut  résolu  à  plaire  à  Dieu,  il  songea  atout  quitter,  à  abdi- 
quer même  sa  propre  liberté,  pour  suivre  Celui  qui  a  dit  : 
tt  Si  quelqu'un  veut  venir  après  mai,  qu'il  fasse  abnéga' 
«  lion  de  lui-même,  qu'il  prenne  sa  croix  et  qu'il  me  suive  » 
(Matth.,  XVI,  24);  et,  comme  il  était  vraiment  grand,  il 
désira  d'autant  plus  être  humble  et  ignoré.  Il  chercha  une 
retraite  inconnue  aux  savants  qui  auraient  pu  lui  témoigner 
leurs  respects. 

«  Sur  ces  entrefaites,  comme  ti  se  rendait  à  Rouen,  il  che- 


1  On  ne  dit  pas  en  quelle  année ,  très-prolMblement  dans  les  pre- 
mières années  du  onzième  siècle. 
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minait,  à  la  tombée  de  la  nuit,  à  travers  une  forêt  au  delà 
des  bords  de  la  Risle,  lorsqu'il  fut  assailli  par  des  voleurs 
qui,  lui  ayant  pris  tout  ce  quil  avait,  lui  lièrent  les  mains 
derrière  le  dos,  rabattirent  son  capuchon  sur  ses  yeux,  l'en- 
traînèrent  loin  du  chemin  et .  Tabandonnèrent  an  milieu 
d'inextricables  fourrés.  Plein  d*anxiété,  et  ne  sachant  que 
faire,  il  déplorait  son  infortune.  Il  revint  à  lui  au  milieu  du 
silence  de  la  nuit,  et  alors  il  voulut  réciter  les  prières  cano- 
niques d'usage;  mais  cela  lui  fut  impossible,  parce  qu'il  ne 
les  avait  pas  auparavant  apprises  par  cœur.  S'adressant 
alors  à  Dieu,  il  dit  :  «  Seigneur  Dieu,  J'ai  consacré  tant  de 
«  temps  à  la  science,  j'ai  discipliné  mon  corps  et  mon 
t  Âme  pour  tes  rendre  aptes  à  l'étude  des  lettres  <,  et  voici 
«  que  Je  ne  sais  pas  encore  prier.  Je  ne  puis  m'aequitter  du 
«  devoir  de  vous  rendre  grâces.  Délivrez-moi  de  cette  tribu- 
•  lation,  et  avec  votre  secours  J'organiserai  ma  vie  de  façon 
«  à  pouvoir  et  à  savoir  vous  servir.  »  L'aurore  paraissait  à 
peine  et  l'on  était  encore  dans  le  crépuscule,  lorsque  Lan- 
franc  entendit  des  voyageurs  qui  traversaient  le  bois;  il 
s'empressa  aussitôt  de  crier  au  secours. 

«  Tout  d'abord  ceux-ci  eurent  peur;  mais  reconnaissant 
ensuite  la  voix  d'un  homme,  ils  se  dirigèrent  vers  Lanfranc, 
qui  leur  raconta  sa  mésaventure.  Les  voyageurs  le  déli- 
vrèrent et  le  remirent  dans  son  chemin.  11  leur  demanda 
alors  s'ils  ne  connaissaient  pas  dans  le  pays  un  monastère 
bien  pauvre  et  bien  abandonné;  ils  lui  répondirent  :  «  Nous 
«  n'en  connaissons  pas  de  plus  misérable  que  celui  que  con- 
«  struit  en  ce  moment  non  loin  d'ici  un  homme  de  Dieu.  » 
Et,  après  lui  avoir  indiqué  le  chemin,  ils  s'en  allèrent.  Lan- 
franc se  dirigea  aussitôt  de  ce  côté  et  arriva  au  Bec;  il 
vit  qu'on  n'avait  rien  exagéré  et  que  c'était  bien  le  plus 
pauvre  et  le  moins  attrayant  des  couvents.  L'abbé  était  en 
ce  moment  occupé  à  construire  un  four  auquel  il  travaillait 
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de  ses  propres  mains.  Lanfranc,  s'approchant,  lui  dit  :  «  Que 
«  Dieu  t* accorde  le  salut  I  »  —  Et  l'abbé  :  «  Que  Dieu  te 
«  bénisse;  es^tu  Lombard?  »  —  Et  Lanfranc  :  «  Oui.  »  — 
«  Que  veux-tu?  »  poursuivit  l'abbé.  —  «  Devenir  moine.» 
L*abbé  ordonna  alors  à  un  religieux ,  nommé  Roger,  qui 
travaillait  avec  lui  au  four,  de  donner  au  nouveau  venu  le 
livre  de  la  règle.  Lanfranc  le  lut  et  répondit  qu'avec  le 
secours  de  Dieu,  il  Tobserverait  fidèlement.  A  cette  réponse, 
Tabbé,  sachant  qui  était  Lanfranc  et  d'où  11  venait,  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait.  Lanfranc,  se  prosternant  alors 
devant  l'ouverture  du  four,  baisa  les  pieds  de  l'abbé  ;  il  aima 
l'humilité  et  la  sérénité  de  ce  saint  homme ,  et  il  devint 
moine  au  Bec. 

«  Le  vénérable  Père  Herluin  se  réjouit  grandement  de  cet 
événement,  car  il  lui  prouva  que  Dieu  avait  exaucé  ses 
prières.  Gomme  il  était  souvent  obligé  de  s'absenter  du  cou- 
vent pour  procurer  les  ressources  nécessaires,  il  avait  le 
regret  de  ne  laisser  personne  capable  de  présider  à  sa  place 
et  de  faire  observer  la  règle;  aussi  avait-il  souvent  demandé 
à  Dieu  de  lui  envoyer  un  auxiliaire  qui  pût  le  remplacer.  Il 
y  eut  alors  entre  ces  deux  hommes  une  lutte  vraimentdigne 
d'admiration.  L'abbé,  qui  d'une  haute  situation  laïque  avait 
été  dernièrement  promu  à  la  cléricature  ',  souffrait  de  voir 
sous  ses  ordres  un  docteur  d'un  si  grand  mérite,  et  celui-ci, 
au  contraire,  ne  se  souvenant  jamais  de  sa  science  éminente 
pour  s'en  enorgueillir,  obéissait  en  tout  avec  la  plus  grande 
humilité.  Il  admirait  le  talent  de  l'abbé  Herluin  pour  expli- 
quer les  saintes  Écritures,  et  disait  de  lui  :  «  Quand  je  vois 


*  Son  père,  le  seigneor  Ausgot,  descendait  des  Normands  qui  avaient 
conquis  le  pays  ;  sa  mère,  Helloys,  était  proche  parente  des  ducs  de 
Flandre.  Cf.  Chronicon  Beccensis  abbatice,  dans  Migre,  PatroL  lot., 
t.  CL,  col.  639. 
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«  ee  laîqae,  Je  ne  sais  qae  répéter  le  mot  de  TÉcritare  r 
«  LEiprit  souffle  où  il  veut,  »  (S.  Jean,  m,  8.) 

«  Uabbé  avait  pour  Lanfranc  tous  les  égards  qu'il  lui 
devait,  et  Lanfranc  faisait  preuve  d*une  soumission  absolue 
^Is-à-vis  de  Herluin.  Ils  furent  un  modèle  Tun  de  la  vie 
active  et  Tautre  de  la  vie  contemplative.  L*abbé,  plein  d'hu» 
milité,  oubliant  son  corps,  souffrant  avec  patience,  n'ayant 
aucun  souci  du  luxe  du  siècle  et  très-versé  dans  l'étade  des 
lois  de  sa  patrie,  défendait  le  monastère  contre  d'injustes 
agresseurs,  et  faisait  preuve  d'un  très-grand  talent  pour 
traiter  des  affaires  séculières  concernant  le  monastère  ;  nul 
ne  régalait  pour  savoir,  sans  léser  aucun  droit,  suffire  aux 
besoins  de  la  communauté.  Le  docteur,  au  contraire,  ren- 
fermé dans  le  monastère,  travaillait  dans  le  silence  et  dans 
la  solitude,  s'appliqaant  sans  relâche  à  l'étade  des  saintes 
Écritures,  et  souvent  les  larmes  accompagnaient  les  senti- 
ments  de  piété  qu*il  puisait  dans  ses  études. 

«  Devenu  moine,  il  n'oublia  pas  ce  qu'il  avait  promis  & 
Dieu  lorsqu'il  avait  été  assailli  par  les  voleurs ,  et  il  mit  le 
plus  grand  soin  à  apprendre  par  cœur  les  offices  du  Jour  et 
de  la  nuit  afin  de  pouvoir  rendre  grâces  à  Dieu.  Il  vécut 
ainsi  pendant  trois  ans,  solitaire,  content  d'être  ignoré,  et  ne 
parlant  qu'à  quelques  personnes;  mais  bientôt,  on  connut 
le  secret  de  sa  retraite,  et  la  grande  renommée  dont  il  jouis-- 
sait  rejaillit  sur  le  Bec  et  sur  l'abbé  Herluin.  Les  clercs  n& 
tardèrent  pas  à  accourir;  les  fils  du  duc  vinrent  également 
s'instruire  auprès  de  lui,  ainsi  que  des  maîtres  déjà  illastres- 
dans  la  littérature  latine,  de  puissants  laïques,  des  nobles, 
et  tous,  à  cause  de  loi,  firent  de  nombreux  présents  & 
l'Église.  Et  cependant,  ce  même  Lanfranc,  n'oubliant  pas- 
qu'il  avait  renoncé  à  lui-même  à  cause  de  Dieu,  n'aspirait  à 
aucun  bonneur  et  se  soumettait  entièrement  à  son  supérieur» 
Ainsi  l'on  rapporte  qu'il  ne  voulait  Jamais  lire  une  leçon 
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daas  régllse  avant  d*en  avoir  fait  la  répétition  par^evant 
le  chantre.  Un  jour,  comme  il  lisait  pendant  le  repas,  il 
avait  prononcé  très-correctement,  mais  sa  prononciation 
n*en  déplut  pas  moins  au  supérieur,  qui  prescrivit  aussitôt 
une  prétendue  correction ,  comme  s*il  avait  dit  docêre  avec 
un  e  long,  ainsi  qu'on  doit  le  dire,  et  que  le  prieur  eût  prescrit 
de  répéter  docère  avec  un  e  bref.  Ce  prieur  n*était  pas  en 
effet  très-lettré  ;  mais  Thomme  de  Dieu,  sachant  qu'il  vaut 
mieux  obéir  au  Christ  qu'au  grammairien  Donat.  se  reprit 
pour  exécuter  cet  ordre  absurde.  Il  se  dit  que  prononcer 
une  brève  pour  une  longue  n'était  pas  une  faute  bien  grave, 
tandis  qu'il  aurait  tout  à  fait  tort  de  désobéir  à  celui  qui  lui 
commandait  de  la  part  de  Dieu. 

«  Un  séculier  ayant  donné  à  l'église  du  Bec  une  terre, 
Lanfranc  y  séjourna  quelque  temps,  pour  les  dispositions 
à  prendre.  Un  jour,  comme  il  se  rendait  du  monastère  à  ce 
lieu,  il  enveloppa  un  chat  dans  un  linge  et  l'attacha  derrière 
lui  sur  la  selle  de  son  cheval.  Pendant  la  route,  quelqu'un 
se  Joignit  à  lui,  et  ce  compagnon,  ayant  entendu  le  chat, 
regardait  de  tous  les  c6tés  pour  voir  où  était  le  chat  dont  il 
entendait  les  miaulements.  Il  s'aperçut  enfin  qu'il  était 
attaché  derrière  Lanfranc,  et  il  lui  dit  :  «  Seigneur,  qu'est-ce 
«  donc  que  vous  portez  là?  »  Lanfranc  répondit  :  «  Les 
«  souris  et  les  rats  nous  font  une  telle  guerre  que  j'apporte 
«  ce  chat  pour  nous  en  délivrer.  »  Voilà  à  quels  menus  dé- 
tails daigna  s'abaisser  ce  grand  homme  1  Aussi,  comme  il 
s'est  grandement  humilié,  Dieu  a  voulu  que,  même  en  cette 
vie,  il  fût  grandement  exalté. 

«  Les  religieux  qui  se  trouvaient  déjà  sur  le  bien  donné 
au  monastère  du  Bec  n'étaient  ni  fort  lettrés  ni  fort  zélés 
pour  la  vie  religieuse.  Lanfranc  ayant  remarqué  la  paresse 
de  ces  moines,  la  dépravation  de  leurs  mœurs,  le  peu  de 
souci  qu'ils  avaient  de  la  règle,  et  sachant  qu'ils  étaient 
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jaloax  de  lai  et  qu'ils  craignaient  qu*il  ne  devint  leur  supé- 
rieur^ ne  savait  trop  que  faire  et  où  se  réfugier.  Il  lui  répu- 
gnait de  vivre  avec  eux  et  avait  grand'soif  d*une  vietout  à  fait 
solitaire.  Aussi,  il  feignit  d'avoir  une  maladie  d*estomac  et 
pria  le  jardinier,  qui  se  nommait  Fulcran,  de  lui  apporter 
tous  les  Jours  des  racines  de  chardon  qu'il  mangeait  ensuite 
comme  remède  pour  sa  maladie.  En  réalité,  Il  agissait  ainsi 
pour  habituer  son  corps  à  de  pareils  mets,  afin  de  pouvoir 
vivre  ainsi  dans  un  désert.  Lorsque  tout  fut  préparé  pour 
sa  fuite  pendant  la  nuit,  il  arriva  que  le  seigneur  abbé 
Herluin,  qui  ne  soupçonnait  rien,  reposait  dans  son  lit,  lors- 
qa*il  vit  en  songe  un  charmant  enfant,  le  jeune  Hugo,  mort 
quelque  temps  auparavant  (fils  de  Baldric  de  Sauvarvilla  et 
neveu  de  Tabbé).  A  la  vue  de  cet  enfant  qui  était  revêtu 
d*une  robe  blanche,  Tabbé,  sans  se  troubler,  lui  dit  amica- 
lement :  «Qu'est-ce,  6  mon  fils?  Que  me  veux-tu?  »  Et  l'en- 
fant avec  joie  :  «  0  excellent  père,  je  suis  très-heureux, 
<  car,  grâce  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  à  ton  intercession,  je 
«  suis  délivré  de  tous  tourments;  mais  Dieu  m'a  envoyé  vers 
«  toi  pour  te  dire  que  si  tu  n'y  prends  garde,  tu  perdras  pro- 
«  chainement  maître  Lanfraoc.  » 

«  L*abbé,  rempli  d'étonnement,  dit  :  «  Qu'est-ce  que  cela 
•  signifie,  6  mon  fils?  »  Et  l'enfant  :  «  Il  a  un  grand  désir  de 
«  solitude  et  cherche  à  sortir  du  monastère,  parce  que  les 
«  habitudes  des  religieux  et  la  vie  du  couvent  ne  lui  plaisent 
«  pas.  Vois  donc  ce  que  tuas  à  faire,  car  ce  serait  un  malheur 
tt  pour  toi  que  de  le  perdre.  » 

«  Après  avoir  ainsi  parlé,  l'enfant  disparut.  L'abbé,  fort 
ému  de  cette  vision,  passa  le  reste  de  la  nuit  dans  les  veilles 
et  la  prière.  De  grand  matin  et  dès  que  l'heure  de  parler 
fut  arrivée,  l'abbé  fit  venir  Lanfranc.  Il  le  fit  asseoir  près 
de  lui;  mais  aussitôt  la  douleur  déborda  de  son  cœur;  la 
voix  expira  dans  sa  gorge  et  les  larmes  jaillirent  de  ses 
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yeux.  A  cette  vue,  Lanfraoc,  se  prosternant  à  terre,  de- 
manda à  l*abbé  la  cause  de  ses  pleurs  et  le  supplia  de  lui 
faire  connaître  le  motif  de  son  chagrin.  Celui-ci  8*écria 
alors:  «  Malheur  à  mol  qui  suis  menacé  d'une  telle  perte! 
«  Malheur  à  moi  qui  vais  perdre  mon  conseil  et  mon  secours  ! 
«  J'avais  demandé  à  Dieu  bien  souvent  et  avec  larmes  de 
«  m*envoyer  un  homme  avec  le  secours  et  le  conseil  duquel 
«  il  me  fût  possible  de  réformer  ce  lien  et  d'organiser  la  vie 
«  claustrale  de  manière  à  plaire  au  Seigneur.  Lorsque,  6  frère 
«  Lanfranc,  Dieu  t'a  conduit  ici,  j'ai  cru  qu'il  avait  exaucé 
«  mes  humbles  prières.  Je  comptais  sur  toi  pour  te  trans- 
«  mettre  ma  charge,  J'espérais  que  tu  voudrais  bien  en 
«  prendre  le  fardeau,  et  maintenant  Je  ne  sais  pourquoi  tu 
a  veux  m'abandonner  et  aller  au  désert.  »  Lanfranc,  se 
voyant  découvert  et  ne  sachant  comment  l'abbé  avait  pu 
connaître  un  secret  caché  au  fond  du  cœur,  se  jeta  aux 
pieds  de  son  supérieur  et  lui  demanda  comment  il  était 
instruit  de  son  projet.  L'abbé  lui  raconta  alors  d'une  voix 
amicale  la  vision  qu'il  avait  eue  et  ce  que  Hugo  lui  avait 
dit.  Ce  récit  excita  l'admiration  de  Lanfranc;  il  comprit 
que  son  abbé  jouissait  de  la  grâce  de  Dieu,  et,  s'étant  pro- 
sterné, il  fit  connaître  au  père  tout  ce  qu'il  avait  dans  le  cœur, 
et  loi  demanda  de  lui  imposer  une  pénitence  ;  il  la  reçut 
avec  une  sentence  d'absolution  et  promit  de  ne  plus  cher- 
cher à  s'enfuir  et  d'obéir  en  tout  à  l'abbé. 

«  Herluin  rendit  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces,  et  se 
hâta  de  nommer  Lanfranc  prieur;  il  lui  confia  la  direction 
do  monastère  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Une  telle 
union  régna  entre  ces  deux  hommes,  qu'avec  le  secours  de 
Dieu  il  ne  s'éleva  jamais  entre  eux  une  dissension.  Lanfranc 
ne  voulant  pas  faire  connaître  cette  vision,  et  cependant  ne 
se  résignant  pas  à  garder  sur  ce  point  un  silence  absolu,  la 
raconta  à  un  moine  nommé  Guillaume  qu'il  avait  élevé  et 
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instruit  et  qa'il  aimait  beaucoap^et  loi  recommanda  de  n*en 
parler  à  personne  aussi  longtemps  que  lui,  Lanfranc,  serait 
de  ce  monde.  Guillaume  garda,  en  effet,  ce  secret  jusqu'à  Fex- 
tréme  vieillesse  de  Lanfranc;  mais  lorsqu'il  fut  mort,  il 
écrivit  la  relation  dece  fait  et  renvoya  à  Tabbé  et  aux  moines 
du  Bec.  C'est  ce  même  Guillaume  qai  a  été  abbé  de  Cor- 
meilles. 

«  Guillaume,  duc  de  Normandie,  nomma  Lanfranc  son 
conseiller  pour  lui  aider  dans  Fadministration  de  ses  États. 
Il  est  vrai  qu'au  l)out  de  quelque  temps,  le  duc  se  fâcha 
très-fort  contre  Lanfranc  ;  mais  Dieu  eut  soin  que  cette  colère 
ne  dbràt  pas.  En  effet,  le  prince,  ayant  prêté  Toreille  à  des 
accusations  calomnieuses,  ordonna  à  Lanfranc  de  quitter 
son  monastère  et  la  Normandie.  Non  content  de  ces  mesures 
de  rigueur,  il  alla  jusqu'à  faire  brûler  une  villa  qui  dépen- 
dait du  monastère  et  s'appelait  le  Parc.  Cet  ordre  barbare 
fut  exécQté.  Lorsque  Lanfranc  se  sépara  de  ses  frères,  dont 
il  était  la  joie,  ils  ressentirent  une  très-vive  douleur.  Il  n'y 
avait  pas  dans  le  monastère  de  meilleur  coursier  qu'un 
vieux  cheval  qui  ne  marchait  plus  que  sur  trois  pieds;  on 
le  donna  à  Lanfranc,  qui  partit  suivi  d'un  seul  compagnon. 
Les  frères  se  mirent  aussitôt  en  prière ,  suivant  cette  parole 
de  Jérémie  :  «  Attendant  en  silence  le  salut  du  Seigneur.  <• 
{Tkreni.,  ui,  26.) 

«  Lanfranc  s'était  à  peine  éloigné  du  couvent  qu'il  ren- 
contra le  duc,  que  le  cheval  semblait  saluer  à  chaque  pas, 
car  il  boitait  l)eaucoup.  Celui  qui  le  montait ,  fort  de  son 
innocence,  demanda  au  prince  de  loi  permettre  de  défendre 
sa  cause.  Le  duc  refusa  d'abord;  mais,  la  grÂce  de  Dieu 
touchant  son  cœur,  il  finit  par  accéder  à  cette  demande. 
Alors  Lanfranc  lui  dit  en  souriant  :  «  En  vérité,  je  vais  être 
«  obligé,  pour  obéir  à  votre  ordre,  de  quitter  à  pied  ce  pays, 
«  car  ce  cheval  me  retarde  beaucoup;  de  grâce»  donnez-moi 
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te  une  meilleare  monture  si  vous  voulez  que  Je  m'en  aille.  » 
Le  duc  se  mit  à  rire.  ^  Qui  donc,  dit-il,  a  Jamais  demandé 
a  un  présent  à  son  Juge?  »  L'entretien  s'engagea  alors ,  et 
Dieu  permit  que  le  très-disert  orateur  Lanfranc  se  JostifiÂt 
pleinement.  Le  duc  lui  rendit  toutes  ses  bonnes  grâces  et  lui 
promit  de  ne  plus  prêter  rdreille  à  ceux  qui  porteraient 
contre  lui  des  accusations.  Le  prince  et  le  moine  s'embras- 
sèrent ensuite  avec  beaucoup  de  cordialité,  et  Guillaume 
promit  de  rendre  au  monastère  en  les  augmentant  les  biens 
qu'il  avait  fait  dévaster.  Un  cavalier  se  détacba  de  l'escorte 
pour  annoncer  aux  frères  cette  bonne  nouvelle.  Les  larmes 
cessèrent  de  couler,  et  chacun  répéta  non  pas  une  fois,  mais 
tout  le  long  du  Jour  et  du  fond  du  cœur,  le  Te  Deum,  L'abbé 
ne  pouvait  ajouter  foi  à  ce  changement  dans  les  dispositions 
du  prince,  car  il  connaissait  sa  cruauté;  il  arriva  enfin  après 
s'être  fait  attendre.  La  joie  fut  alors  à  son  comble;  on  ré- 
para les  bâtiments  brûlés,  et  Guillaume  assura  au  couvent 
la  possession  de  tous  les  biens  qu'il  lui  avait  déjà  donnés. 
On  rapporte  que  la  cause  de  cette  disgrâce  provenait  de 
ce  que  Lanfranc  s'était  opposé  au  mariage  de  la  fille  du 
comte  de  Flandre,  que  le  duc  avait  épousée,  quoiqu'elle  fût 
sa  proche  parente.  «Aussi,  par  ordre  du  Pape  romain,  toute 
la  Neustrie  avait  été  séparée  de  la  chrétienté  et  mise  en 
interdit.  Lanfranc  alla  trouver  le  Pape  au  sujet  de  cette 
affaire'.  » 

*  Ce  beau  récit  de  l'entrée  de  Lanfranc  dans  la  vie  religieuse  est 
eitrait  de  la  biograpliie  de  Pillustre  archCTèque  de  Cantorbéry  par  Milo- 
Crispino ,  moine  et  cliantre  k  l'abbaye  du  Bec  vers  la  fin  du  onzième 
siècle.  La  chronique  de  Tabbaye  du  Bec  rédigée  au  quinzième  siècle  a 
ajouté  à  Thistoire  de  la  conversion  de  Lanfranc  quelques  détails  que 
nous  n'avons  pas  insérés  parce  qu'ils  ne  nous  paraissaient  pas  aussi 
authentiques.  Cf.  Migne,  Patrol.  lat,,  t.  CL,  col.  642.  Le  travail  de 
Milo-Crispino  se  trouve  dans  ce  m6me  volume  de  la  Patrol. ^  col.  29-58. 
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La  vie  de  Lanfranc,  sa  conversion  religieuse, 
forment  un  contraste  frappant  avec  la  vie  de  son 
contemporain  Bérenger,  écolâtre  de  Tours.  Lan- 
franc  était  avant  tout  sincère;  il  Fa  prouvé  par  la 
voie  qu'il  a  suivie,  par  les  sacrifices  qu'il  s'est  volon- 
tairement imposés.  Bérenger  a  été  par-dessus  tout 
un  rhéteur;  il  s'est  montré  tel  dès  le  début  et  a  suc- 
combé de  bonne  heure  à  la  tentation  de  faire  parler 
de  lui. 

Bérenger,  né  dans  les  premières  années  du  on- 
zième siècle ,  eut  le  bonheur  de  suivre  dans  sa  jeu- 
nesse les  leçons  de  Fulbert,  le  saint  et  savant  évèque 
de  Chartres.  Adelmann ,  devenu  plus  tard  écolâtre 
de  Liège  et  enfin  évèque  de  Brescia ,  s'y  trouvait  en 
même  temps  que  lui ,  et  lorsque  Bérenger  commença 
à  faire  parler  de  lui  comme  hérésiarque,  Adelmann 
lui  écrivit  une  lettre  fort  touchante  dans  laquelle  il 
lui  rappelait  ces  belles  années  de  leur  jeunesse  pas- 
sées dans  l'intimité  de  leur  commun  maitre  :  a  Je 
puis  t'appeler,  écrit  Adelmann ,  mon  frère  de  lait , 
car  tous  les  deux ,  moi  un  peu  plus  âgé ,  toi  un  peu 
plus  jeune ,  nous  avons  fait  partie  de  cette  académie 
de  Chartres  de  si  heureuse  mémoire ,  et  que  gouver- 
nait notre  vénérable  Socrate  '•  Nous  devons  être 

*  Il  6'agit  de  saiot  Fulbert,  évèque  de  Chartres;  aussi,  un  peu  plus 
loin,  Adelmann  écrit  :  «  Per  suayissimam  memoriam  Fniberti ,  pacem 
cathollcam  diligas,  etc.  » 
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plus  fiers  d'avoir  vécu  avec  un  tel  homme  que  ne 
Tétait  Platon,  qui  se  félicitait  de  ce  que  la  nature 
Tavait  fait  homme  et  non  bète  à  Tépoque  de  Socrate. 
Nous,  en  effet,  nous  avons  vu  à  Toeuvre  un  homme 
vraiment  catholique  et  très- chrétien,  nous  avons 
entendu  ses  leçons  salutaires  ;  maintenant  nous  de- 
vons croire  qu'il  intercède  pour  nous  auprès  de  Dieu, 
n  ne  saurait  avoir  perdu  cette  mémoire  dans  laquelle 
nos  noms  étaient  si  profondément  gravés,  et  cette 
charité  chrétienne  qui  le  portait  à  nous  traiter  et  à 
nous  embrasser  comme  ses  enfants.  Il  se  souvient 
toujours  de  nous,  il  nous  aime  encore  plus  que  lors- 
qu'il était  revêtu  de  ce  corps  de  mort;  ses  vœux  et 
ses  prières  tendent  à  ce  que  nous  soyons  réunis  à 
lui  ;  il  s'occupe  de  nous  comme  autrefois  lorsque , 
vers  le  soir,  il  nous  amenait  secrètement  dans  le 
petit  jardin  contigu  à  la  chapelle  ^  Là ,  il  nous 
exhortait ,  et  parfois  ses  larmes  accompagnaient  ses 
paroles ,  à  suivre  de  toutes  nos  forces  la  voie  royale 
de  la  vérité,  à  marcher  sur  les  traces  des  saints 
Pères,  et  à  ne  dévier  ni  à  droite  ni  à  gauche  de  peur 
que  nous  ne  tombions  dans  un  piège  '•  » 

*  La  phrase  latine  porte  :  «  In  bortulo  juxta  capeliam  de  ciyitate  illa 
qaam  Deo  volente  senator  nunc  possidet.  »  Je  n'ai  pas  traduit  oe  der- 
nier membre  de  phrase,  parce  que  son  sens  naturel  ne  me  parait  pas 
intelligible. 

*  Adelmanni  ad  Bereng»  epistola,  Migne,  Patrol,  iat,,  t.  CXLIUy 
col.  1289. 
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Si  le  vieil  évèque  de  Chartres  prodiguait  ainsi  à 
Bérenger  les  exhortations  les  plus  pressantes  et  les 
plus  paternelles ,  c'est  que  les  manières  du  jeune 
clerc  devaient  déjà  donner  à  réfléchir.  Nous  savons 
en  effet  par  Guitmond ,  archevêque  d' Aversa ,  que , 
dès  sa  jeunesse,  Bérenger  affectait  des  attitudes 
bizarres  et  faisait  preuve  d'un  orgueil  inquiétant 
pour  l'avenir  :  «  Lorsque ,  dit  Guitmond ,  Bérenger 
faisait  encore  ses  classes,  il  était,  au  rapport  de 
ceux  qui  l'ont  connu  à  cette  époque,  d'une  grande 
légèreté  d'esprit;  il  faisait  peu  de  cas  de  l'opinion 
du  mattre ,  n'en  faisait  aucun  de  celle  de  ses  con- 
disciples et  méprisait  les  livres  des  arts  libéraux. 
Néanmoins ,  comme  il  ne  pouvait  résoudre  par  lui- 
même  les  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  philo- 
sophie (son  esprit  n'étant  pas  assez  perspicace  pour 
cela  et  les  arts  libéraux  étant  alors  trop  en  déca- 
dence dans  les  Gaules),  il  s'ingéniait,  comme  il  le 
fait  encore  aujourd'hui,  à  trouver  de  nouvelles 
définitions  des  mots  pour  acquérir,  de  quelque 
manière  que  ce  fût,  le  prestige  et  la  gloire  d'une 
science  éminente.  Aussi  marchait- il  d'une  façon 
théâtrale;  ses  gestes  étaient  emphatiques;  il  se 
préoccupait  d'imiter  les  manières  graves  du  mattre 
plutôt  que  d'avoir  sa  science;  il  retirait  profondé- 
ment sa  tête  dans  son  capuchon  pour  faire  croire 
qu'il  méditait  longuement,  et  lorsqu'il  se  décidait 
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enfin  à  parler,  c'était  d'une  voix  très-lente  et  plain- 
tive 9  qui  pouvait  donner  le  change  à  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  si  bien  que,  malgré  son  très- 
léger  bagage  scientifique,  il  se  faisait  passer  pour 
docteur  es  arts  * .  » 

D'après  Guillaume  de  Malmesbury,  Fulbert  eut, 
au  moment  de  mourir,  le  pressentiment  que  Bérenger 
ne  suivrait  pas  toujours  ses  conseils  et  qu'il  trouble- 
rait l'Église  :  a  Lorsque,  dit  l'écrivain  anglais,  Ful- 
bert fut  à  ses  derniers  moments,  un  très -grand 
nombre  de  personnes  vinrent  le  visiter,  au  point  que 
la  maison  épiscopale  se  trouva  trop  petite.  Le  mou- 
rant, ayant  cherché  dans  la  foule  qui  l'entourait, 
aperçut  Bérenger,  et  aussitôt  pria  qu'on  le  fît 
sortir;  Fulbert  déclara  ensuite  qu'il  avait  vu  près 
de  Bérenger  un  démon  épouvantable  qui  invitait  de 
la  main  plusieurs  personnes  à  prêter  l'oreille  aux 
paroles  de  Bérenger*.  » 

Après  la  mort  de  Fulbert,  survenue  en  1029, 
Bérenger  vint  à  Tours,  où  il  avait  un  oncle  nommé 
Walter,  lequel  était  principal  chantre  à  la  basilique 
de  Saint -Martin'.  Bérenger  devint  lui-même  éco- 


>  GuiTMUNDi  De  corporis  et  sanguinU  Christi  veritatc-   Migre, 
PatroL,  t.  CXLlX,coU  1438. 

>  Gesia  regum  Anglorum  dans  la  PatroL  de  Migne,  t.  CLXXIX, 
col.  1258. 

*  Annales  Benedktini  de  Haullon,  1.  LIX,  n»  18,  t.  IV,  p.  486. 
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lâtre  de  cette  église,  mais  le  succès  ne  parait  pas 
avoir  couronné  les  premières  années  de  son  ensei- 
gnement :' peut-être  était-ce  pour  ce  motif  qu'il 
s'adonna  à  Tétude  de  la  médecine  '.  En  1 040,  nous 
le  trouvons  archidiacre  d'Angers  et  résidant  proba- 
blement dans  cette  ville;  il  accompagna  en  cette 
qualité  Hubert  de  Vendôme ,  évèque  d'Angers ,  à  la 
dédicace  de  l'église  du  monastère  de  Vendôme*. 
Plus  tard,  il  revint  à  Tours  et  reprit  ses  leçons,  qui 
allaient  bientôt  lui  valoir  une  réputation  de  fort 
mauvais  aloi  :  son  titre  d'archidiacre  d'Angers  devint 
purement  honorifique.  Nous  possédons  encore  une 
lettre  écrite  vers  1040  par  Bérenger  à  des  solitaires 
qui  lui  avaient  demandé  des  avis  spirituels.  Les 
exhortations  que  Bérenger  leur  adresse  sont  abso* 
lument  irréprochables  au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie; on  croirait  entendre  un  Père  de  l'Église  et 
non  un  futur  hérétique.  Bérenger  recommande  aux 
solitaires  de  lutter  sans  relâche  contre  la  chair  et 
contre  l'orgueil  ;  il  appuie  ses.  conseils  de  diverses 
citations  de  l'Écriture  sainte,  interprétées  souvent 
d'une  façon  par  trop  subtile*.  Une  autre  lettre 
adressée  à  Bérenger  avant  qu'il  manifestât  des  sen- 


A  Voyei  plos  loin  la  lettre  de  Drogo  à  Bérenger. 

*  Gallia  ehristiana,  t.  XIV,  p.  S59,  condidit  Haareau. 

*  MABTÈKEy  Thésaurus novuB  anecdotorum,  1. 1,  p.  19i.  Paris»  1717. 
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timents  hérétiques  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'écolàtre  de  Tours  :  écrite  par  Drogo,  devenu  plus 
tard  archidiacre  de  Paris  et  adversaire  déclaré  de 
Bérenger,  cette  lettre  fut  envoyée  vers  1045;  elle  a 
été  découverte  il  y  a  quelques  années  dans  les  ar- 
chives de  la  ville  de  Hanovre  par  M.  Sudendorf.  La 
voici  intégralement  reproduite  : 

«  Au  vénérable  prêtre  Bérenger^  stm  tout  dévoué  Drogo. 

«  J*aurais  Tair  d'an  flatteur  si  Je  vous  disais  de  vive  voix 
toute  l*admiration  que  mluspirent  votre  incomparable  per- 
spicacité pour  comprendre  le  sens  des  saintes  Ecritures  et 
votre  éloquence  si  claire  et  si  agréable  iiuand  il  s*agit  d*ex- 
pliquer  le  sens  de  nos  saints  livres;  mais,  d*un  autre  côté, 
si  dans  l'éloignement  où  Je  suis  de  vous  Je  ne  proclamais 
votre  mérite,  Je  paraîtrais  partager  à  l'égard  de  Votre  Excel- 
lence Topinion  commune;  aussi  la  pensée  m'est  venue  de 
vous  écrire  pour  vous  dire  ce  que  Je  pense  de  vous,  pour 
vous  assurer  que  dans  mon  esprit  vous  avez  une  place  tout 
à  fait  à  part  et  la  première  de  toutes.  Je  ne  vois  même  pas 
à  qui  Je  pourrais  vous  comparer.  En  effet,  ni  les  préoccupa- 
tions que  vos  nombreuses  affaires  doivent  vous  causer,  ni 
les  conseils  à  donner  aux  personnes  qui  viennent  vous  con- 
sulter, ni  votre  Age  qui  n'est  déjà  plus  de  la  première  Jeu- 
nesse, ni  votre  corps  que  vous  mortifiez  par  de  nombreuses 
abstinences,  n'ontjpu  vous  empécber  d'étudier  sans  relâche 
les  saintes  Écritures;  aussi  en  avez- vous  une  intelligence 
qui  n'admet  rien  de  vulgaire.  En  outre,  qui  n'admire  votre 
talent  dans  l'art  de  guérir,  ce  talent  qui  surpasse  celui  des 
médecins  de  profession?  Je  ne  regrette  qu'une  chose  pour 
vous:  c'est  que  le  monde  ne^vous connaisse  pas.  Aussi,  depuis 
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que  je  vous  ai  quitté,  mon  bonheur  est  de  faire  votre  éloge 
à  ceux  que  Je  vois^  et  j*ai  été  assez  heureux  pour  parler  de 
vous  à  des  personnages  considérables*.  » 

Avant  d'arriver  aux  années  orageuses  de  la  vie 
de  Bérenger,  mentionnons  une  dernière  lettre  écrite 
par  lui  vers  1048,  et  probablement  adressée  à  son 
ami  Joscelin  de  Partenav.  trésorier  de  la  cathédrale 
de  Saint-Hilaire  à  Poitiers  ^.  Joscelin  avait  demandé 
à  Bérenger  quelques  conseils  sur  la  conduite  que 
devaient  suivre  des  clercs  qui,  ayant  fort  à  se 
plaindre  de  leur  évèque ,  étaient  en  révolte  à  peu 
près  ouverte  contre  ce  prélat.  Bérenger  répond  par 
quelques  distinctions  scolastiques  qui  n'offrent  rien 
de  singulier,  mais  à  la  fin  de  la  lettre  se  trouve 
cette  phrase  :  «  Du  reste,  en  excommuniant  son 
diacre  parce  que  celui-ci  s'est  marié,  l'évéque  a 
agi  contre  les  canons'.  »  Ce  passage  prouve  que, 
même  avant  d'émettre  ses  idées  hétérodoxes  sur 
l'Eucharistie ,  Bérenger,  en  désaccord  sur  ce  point 
avec  le  sentiment  général  de  l'Église  au  onzième 
siècle,  admettait  le  mariage  des  diacres  et  des  sous- 
diacres.  Il  est  vrai  que  Martène  a  publié  la  lettre  de 

*  Berengerhts  Turoneh^is,  par  H.  Sodendorf.  Hambourg ,  ISSO, 
p.  200. 

*  Berengeriui   Turonensis   tou   Sodbsdokf.    Hambourg ,   1850, 
p.  200. 

'«  Cœteram  quod  èxoommnnicaTit  diaconum  suoin  propter  ductam 
uxorem»  coatra  canones  fecisse  Tidetu  mihi.  » 

48. 
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Bérenger  à  Joscelin  avec  cette  additiou  qui  change 
le  sens  de  la  phrase  :  u  A  moins  que  Tobstinatioa 
du  diacre  n'ait  forcé  Tévèque  à  agir  ainsi  ' .  »  Suden- 
dorf  croit  que  cette  addition  a  été  ajoutée  plus  tard 
et  n'est  pas  de  Bérenger,  et  la  contexture  du  texte 
original  parait ,  en  effet,  favorable  à  cette  supposi- 
tion ^.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Hanovre  n'a  pas  le  membre  de  phrase  donné  par 
Martène. 

Guitmond ,  archevêque  d' A  versa ,  raconte  que  le 
dépit  d'avoir  été  vaincu  par  Lanfranc  dans  une  dis- 
cussion de  dialectique,  fut  le  principal  mobile  qui 
poussa  Bérenger  à  émettre  des  doctrines  hétéro- 
doxes. «  Bérenger,  dit  l'archevêque  d' Aversa ,  ayant 
eu  le  dessous  pour  une  question  de  dialectique  assez 
peu  importante  du  reste ,  qu'il  avait  discutée  avec 
Lanfranc,  fut  très-irrité  de  sa  défaite.  D'un  autre 
côté ,  comme  ce  même  Lanfranc,  homme  très-savant, 
avait  fait  refleurir  les  arts  libéraux,  le  désert  com- 
mença à  se  faire  autour  de  la  chaire  de  Bérenger, 
qui,  pour  regagner  sa  popularité,  se  mit  alors  à 
scruter  les  secrets  des  divines  Écritures,  malbeu- 
reusement  il  était  trop  jeune  pour  cette  étude,  et  ses 
travaux  antérieurs  ne  l'y  avaient  nullement  préparé. 


<  «  Nifti  forte  cogente  pertinacia  ipsius.  » 

'   SUDEMDORFy  /.  C,  p.  92. 
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Il  se  montra  très -imprudent  dans  cette  nouvelle 
phase  de  sa  vie,  car,  ainsi  que  le  dit  l'Écriture, 
u  la  sagesse  n'entre  pas  dans  une  âme  mal  disposée  »9 
et  Bérenger  se  préoccupa  surtout  de  trouver  des 
thèses  attrayantes  par  leur  nouveauté  et  de  nature  à 
attirer  l'attention  sur  lui;  il  préféra  être  célèbre, 
fallût-il  pour  cela  être  hérétique,  plutôt  que  de 
vivre  obscur  et  catholique  sous  le  regard  de 
Dieu".  » 

Il  se  peut  que  Bérenger  ait  été  quelque  peu  jaloux 
des  succès  de  Lanfranc  et  affligé  de  son  propre  iso- 
lement ,  mais  deux  autres  motifs  assez  peu  constatés 
jusqu'ici  ont  dû  influer  notablement  sur  sa  défec- 
tion. Le  premier  a  été  l'élévation,  en  1 047,  de  Bruno 
sur  le  siège  épiscopal  d'Angers.  Bruno  avait  été  le 
condisciple  de  Bérenger  à  l'école  de  Fulbert ,  et  si 
plus  tard  il  désavoua  l'hérésiarque  et  ses  erreurs ,  il 
est  maintenant  prouvé  qu'au  début  de  son  épiscopat 
il  le  soutint  et  l'encouragea  énergiquement^.  Aussi 
se  garda-t-il  bien  d'enlever  à  Bérenger  le  titre  d'ar- 
chidiacre d'Angers,  que  celui-ci  possédait  déjà 
depuis  sept  ans.  Le  second  motif  qui  a  pu  déter- 
miner Bérenger  à  se  montrer  plus  hardi  dans  l'ex- 


*  GoiTHUMM  arehiep,  Aversani  Liber  de  eorpore  et  sanguine 
ChrUti,  1.  I,  danii  Mkrb,  Patrol,  ht.,  t.  CXLVI,  col.  1428. 

'  Cf.  Bertngerius  Tkronensis,  par  SuosNooitry  p.  302,  lettre  de 
réfèqae  d* Angers  à  rarcbeYèque  de  Toars,  tubfine. 
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pression  de  ses  idées ,  c'est  qu'il  avait  un  puissant 
protecteur  temporel  non  pas  dans  le  roi  de  France 
Henri  T',  comme  plusieurs  historiens  Tout  prétendu, 
mais  dans  la  personne  de  Geoffroy  Martel,  comte 
d'Anjou.  Nous  verrons,  par  une  curieuse  lettre 
adressée  en  1049  par  Bruno,  évèque  d'Angers,  à 
Aruoulf ,  archevêque  de  Tours,  les  relations  intimes 
existant  entre  l'évèque,  le  comte  et  l'écolàtre  de 
Tours  ' .  Gomme  Geoffroy  détenait  en  prison  Gervais, 
évèque  du  Mans,  et  avait  pour  ce  motif  maille  à 
partir  avec  la  cour  de  Rome,  il  se  servait  de  Bruno 
et  de  Bérenger  pour  défendre  sa  cause  et  rédiger 
ses  mémoires  apologétiques.  Entre  lui  et  les  deux 
clercs ,  il  y  avait  donc  échange  de  bons  procédés. 

En  partant  de  ce  point  de  vue,  on  s'explique 
très-bien  comment  Bérenger  a  commencé  à  se  mon- 
trer hérétique  vers  1047,  c'est-à-dire  au  moment 
même  où  Bruno  montait  sur  le  siège  d'Angers.  Vers 
cette  époque,  Bérenger  reçut  la  visite  d'un  évèque 
qui  avait  assisté  avec  lui  aux  leçons  de  Fulbert  de 
Chartres,  c'est-à-dire  de  Hugo,  évèque  de  Langres, 
celui  qui  plus  tard  fut  déposé,  pour  les  raisons  les 
plus  graves ,  par  le  Pape  Léon  IX  et  le  concile  de 
Reims.  Mais  si  la  conduite  personnelle  et  l'admi- 

*  Voyez  la  lettre  indiquée  dans  la  note  précédente,  et  dans  le  même 
ouvrage  de  Sadendorf,  à  la  p.  704 ,  la  lettre  de  Bérenger  au  comte 
Geottroy, 


r 
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nistration  diocésaine  de  Tévêque  Hugo  laissaient 
fort  à  désirer,  du  moins  sa  doctrine  était  orthodoxe 
et  à  Tabri  de  tout  reproche.  L'évêque  de  Langres 
eut  avec  Bérenger  une  longue  conférence  dogma- 
tique dans  la  cellule  de  celui- ci ,  et  il  quitta  Tours 
avec  la  conviction  qu'à  l'endroit  de  l'Eucharistie , 
Bérenger  avait  d'autres  sentiments  que  ceux  de 
l'Église  universelle.  Rentré  chez  lui ,  il  écrivit  à  l'éco- 
lâtre  de  Tours  une  fort  belle  lettre ,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'esprit  philosophique  et  théolo- 
gique de  l'évêque  de  Langres.  Voici  le  début  et  la 
conclusion  de  cette  lettre,  qui  a  été  écrite  en  1048 
ou  dans  les  premiers  mois  de  1049,  car  au  mois 
d'octobre' de  cette  dernière  année  eut  lieu  la  dépo- 
sition de  l'évêque  : 

«  A  Bérenger,  au  prêtre  recommandable  à  plusieurs  points  de 
vue,  Hugo  le  très^humbieévêque  de  Langres  souhaite  l* amour 
de  DieUk 

«  Si,  6  le  plus  perspicace  des  hommes,  tu  avais  examiné 
avec  soin  la  nature  des  choses,  si  tu  n'avais  pas  seulement 
d'un  œil  distrait  et  prévenu  étudié  les  maximes  des  Pères, 
tu  ne  dirais  pas,  en  parlant  du  sacrement  du  Corps  et  du 
Sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  que  dans  ce  sacrement 
se  trouve  le  CorpsduSeigneur  et  que  ce  Corps  est  incorporel. 
En  outre,  si  tu  réfléchissais  à  la  grandeur  de  la  puissance 
divine  qui  dépasse  de  beaucoup  la  portée  de  nos  sens  et  qui 
ne  peut  être  circonscrite  par  eux,  tu  ne  te  répandrais  pas  en 
paroles  comme  tu  le  fais  et  tu  garderais  le  silence.  En  effet. 
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ta  dis  dans  ton  verbiage  que  le  Corps  do  Christ  se  trouve 
dans  ce  sacrement  de  telle  façon  cependant  que  la  nature  et 
l*essence  du  pain  et  du  vin  ne  subissent  aucune  modificatioD, 
enfin  tu  prétends  que  ce  Corps,  qui  diaprés  toi-roémea  été 
crucifié,  est  un  être  intellectuel.  La  conclusion  rigoureuse  à 
tirer  de  tes  paroles,  c*est  que  tu  professes  un  être  incorporel. 
En  parlant  ainsi,  tu  scandalises  rÉglise  universelle  et  tu 
offenses  son  auteur,  car  II  met  sous  tes  yeux  un  objet  pal- 
pable, et  toi,  tu  prétends  que  cet  objet  est  incorporel.  Si, 
après  la  consécration,  la  nature  et  Tessence  du  pain  et  du 
vin  restent  dans  leur  réalité,  on  ne  s*expliquc  pas  quMl  y 
ait  eu  une  transsubstantiation  quelconque  ;  si  Taddition  qui 
a  eu  lieu  consiste  en  une  simple  opération  de  rintelligence, 
quelle  idée  se  faire  d*un  être  qui  n*a  pas  même  Texistence? 
En  effet,  l'intelligence  peut  constater  les  essences,  mais  elle 
ne  les  crée  pas;  elle  en  est  le  Juge,  mais  non  Fauteur.  » 

Après  avoir  établi,  par  des  textes  de  TÉcriture 
sainte  et  par  des  raisonnements  théologiques,  la 
présence  réelle  de  Jésus -Christ  dans  le  sacrement 
de  Tautel ,  Hugo  termine  sa  lettre  par  ces  paroles  : 

«  N'aie  donc  pas  des  sentiments  contraires  aux  sentiments 
de  tous;  car,  comme  le  dit  saint  Ambroise,  ces  mystères  ne 
sont  pas  pour  un  seul,  ils  sont  pour  tous  ;  aussi  doivent-ils 
être  interprétés  dans  un  sens  catholique  et  canonique.  Tu  es 
en  dehors  de  ce  sens;  c'est  pour  cela  que  Je  t*ai  appelé 
forensii.  Tes  yeux  ne  voient  pas  ce  que  les  autres  voient  : 
ta  en  es  convenu  toi-même  dans  la  conversation  que  nous 
avons  eue  ensemble  dans  ta  chambre  à  coucher.  Je  parle 
parce  que  Je  sais;  Je  ne  Taurais  pas  cru  si  Je  ne  l'avais 
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entendu .  Tu  abandonnes  Tunité  et  te  glorifies  de  faire  bande 
à  part  >.  » 

Un  autre  champion  entra  bientôt  en  lice  contre 
Bérenger;  c'était  encore  un  de  ses  condisciples  de 
Chartres  y  Adelmann,  alors  écolâtre  de  Liège.  Nous 
RTons  déjà  donné  plus  haut  un  Fragment  de  la  lettre 
d' Adelmann;  en  voici  maintenant  la  partie  princi- 
pale : 

«  Que  le  Seigneur,  6  mon  saint  frère,  détourne  tes  pas 
de  ces  sentiers,  quMl  t'incline  à  rendre  témoignage  de  lui; 
qu'il  prouve  la  duplicité  de  ceux  qui  s'efforcent  de  souiller 
ta  renommée  d'une  tache  si  noire,  qui  ont  raconté  partout, 
de  telle  sorte  que  nou-sculement  les  Latins,  mais  encore  les 
Allemands  au  milieu  desquels  Je  poursuis  mon  long  pèle- 
rinage, en  ont  été  instruits,  qui  ont  raconté,  dis-je,  que  tu 
fêtais  séparé  de  Tunité  de  notre  mère  la  sainte  Église,  et 
que  tu  professais  touchant  le  Corps  et  le  Sang  du  Seigneur, 
qui  tous  les  jours  est  immolé  partout  sur  le  saint  autel,  une 
opinion  autre  que  celle  de  la  foi  catholique.  Pour  employer 
les  termes  dont  ils  se  servent  en  parlant  de  toi ,  ils  disent 
que  d'après  toi  ce  n'est  ni  le  véritable  Corps  du  Seigneur 
ni  son  véritable  Sang,  mais  simplement  une  figure,  une 
similitude. 

«  Lorsque,  il  y  a  deux  ans,  j'ai  été  informé  de  ce  bruit, 
J'ai  songé  aussitôt  à  t'écrire  pour  savoir  au  Juste  à  quoi  m'en 
tenir;  mais  connaissant  ton  intimité  avec  le  seigneur  Paul, 
primicier  de  Metz,  et  réfléchissant  qu'il  était  et  par  la  distance 
matérielle  et  par  le  degré  d'amitié  plus  près  de  toi  que  Je  ne 

*  Bugo  LingonensU  contra  Berengerium,  Patrol.  laL,  t.  CXLII, 
M,  1326  sqq. 
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le  suis,  Je  l'ai  prié  de  vouloir  bien  servir  d'intermédiaire 
eatre  nous  deux.  Mais  Paul  (et  vraiment  en  cela  Je  ne  puis 
le  louer),  se  montrant  négligent  vis-à-vis  de  l'un  de  nous  ou 
vis-à-vis  de  nous  deux,  ne  m'a  pas  rendu  de  réponse.  Mais 
la  divine  grâce,  qui,  elle,  n'est  Jamais  négligente,  m'a  accordé 
plus  que  Je  ne  désirais.  Ma  pensée  était  en  effet  de  trouver 
un  homme  habitué  à  voyager,  connaissant  le  pays  et  la 
langue  des  Francs,  et  voici  que  Je  reçois  la  visite  de  ce 
frère  G...,  qui  est  venu  me  saluer  de  ta  part.  J'ai  eu  un 
saisissement  de  Joie,  toutefois  Je  n'ai  pu  accorder  une  entière 
confiance  au  messager  parce  que  ce  frère  ne  m^apportait 
aucune  lettre  de  toi  (contrairement  à  l'usage  en  vigueur 
entre  des  amis  si  éloignés  l'on  de  l'autre  et  qui  ne  se  sont 
pasvusdepuitfsi  longtemps)  :  il  m'adonne,  du  reste,  diverses 
raisons  assez  plausibles  de  ton  silence.  Sans  plus  chercher 
s'il  était  ou  s'il  n'était  pas  sincère,  J'ai  pensé  que  hi  venue 
de  cet  homme  était  providentielle,  et  grâce  à  lui ,  grâce  à 
cette  lettre  qui  est  pour  moi  ce  que  les  ailes  sont  à  l'oiseau, 
mon  cœur  et  mon  esprit  ont  pu  s'envoler  vers  toi,  par  delà 
de  si  grands  espaces,  pour  te  supplier  au  nom  de  la  miséri* 
corde  de  Dieu,  au  nom  de  la  très^ouce  mémoire  de  Full>ert, 
d'aimer  la  paix  catholique  et  de  ne  pas  troubler  la  république 
chrétienne  fondée  par  nos  ancêtres.  C'est  pour  cette  répu- 
blique que  des  milliers  de  chrétiens,  luttant  courageusement 
contre  l'idolâtrie  et  contre  le  règne  du  diable,  ont  fini  par 
remporter  la  victoire;  c'est  pour  elle  encore  que  les  saints 
docteurs  ont,  par  leur  éloquence  salutaire,  terminé  les  guerres 
civiles  soulevées  par  les  hérétiques;  ils  ont  fortifié  de  tous 
les  côtés  cette  république,  si  bien  que  tout  ennemi  qui  veut 
l'attaquer  est  aussitôt  percé  de  mille  traits.  De  là  vient  que 
tous  ses  adversaires  ont  fini  par  la  confusion  et  ont  été 
vaincus.  Où  sont  maintenant  les  Manichéens?  où  sont  les 
Ariens?  Qu'est  devenue  cette  tourbe  de  citoyens  perdus? 
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Lear  mémoire  même  est  tombée  en  pntrifiMstion.  Au  con- 
traire, saint  Ambroise,  saint  Augustin,  saint  Jérôme  et 
quantité  d'autres  qui  ont  rois  à  la  raison  ces  sortes  d'anl« 
maux,  reçoivent  aujourd'hui  encore  des  éloges  et  revivent 
parmi  nous  plus  Jeunes  et  plus  florissants  que  Jamais.  Il  est 
bon,  6  mon  frère,  que  nous  qui  sommes  petits,  nous  ne  déser- 
tions pas  de  tels  chefs,  dont  l'autorité,  rehaussée  par  la 
sagesse  divine  et  par  la  pratique  des  vertus,  est  si  grande 
aux  yeux  de  l'Église  et  si  indiscutable  qu'il  faut  être  abso- 
lument insensé  pour  ne  pas  l'accepter  comme  règle  de  la 

foi  et  des  mœurs 

«  Ces  Pères  ont  été  humbles  de  cœur  et  pauvres  d'esprit; 
le  Sauveur  parle  d'eux  lorsqu'il  glorifie  son  Père  en  disant  : 
«  0  mon  Père,  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre,  vous  avez  caché 
«  ces  choses  aux  sages  et  aujc  prudents  et  vous  les  avez 
«  révélées  aux  petits.  »  (S.  Matth. ,  xi.)  Aussi  ces  Pères  méri- 
tent toute  créance,  ils  sont  restés  unis  à  Celui  qui  a  dit  : 
«  Je  suis  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  >  (S.  Jean,  xiv.)  C'est 
de  Lui  que  leur  cœur  a  appris,  touchant  le  sacrement  dont 
.  nous  parlons,  la  doctrine  qu'ils  ont  ensuite  professée.  Ils  ont 
entendu  le  Sauveur  dire  de  lui-même  dans  l'Évangile  :  «  Je 
«  suis  le  pain  de  vie  descendu  du  ciel.  Si  quelqu'un  mange 
«  decepain,  il  vivra  éternellement.  Le  pain  que  Je  donnerai 
«  estmapropre  chair  pour  le  salut  du  monde.  »  (S.Jean9Vi.) 
Il  dit  a  que  Je  donnerai  »  et  non  pas  «  que  J'ai  donné  ». 
Quand  donc  a-t-il  commencé  à  nous  donner  ce  pain  ?  Lorsque, 
la  veille  de  sa  passion,  ayant  levé  les  yeux  au  ciel  et  ayant 
rendu  grâces,  il  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le 
donna  à  ses  disciples  en  disant:  «  Prenez  et  mangez,  ceci 
«  est  mon  corps.  »  De  même,  après  le  repas,  il  prit  le  calice 
et  dit  :  «  Prenez  et  buvez-en  tous,  car  ceci  est  le  calice  de 
«  mon  sang  qui  sera  répandu  pour  yous  et  pour  plusieurs 
«  pour  la  rémission  des  péchés.  »  (S.  Matth.,  xxvi.)  Qui  donc 
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ne  croit  pas  qu*il  en  soit  ainsi,  si  ce  n*est  celui  qui  ne  croit 
pas  au  Ctirist  ou  qui  ne  croit  pas  que  le  Christ  ait  parié  de 
cette  manière?  Mais  ici  Je  n'ai  pas  affaire  à  des  incré- 
dules'•  » 


Telle  est  en  partie  cette  belle  et  lumineuse  lettre, 
qui  mériterait  d'être  citée  en  entier.  Gomme  elle  ne 
parle  ni  des  conciles  de  Rome  et  de  Yercelli  de  1 050, 
comme  elle  ne  fait  aucune  allusion  à  une  condam- 
nation quelconque  déjà  prononcée  contre  Bérenger, 
on  en  a  conclu  et  avec  raison  qu'elle  avait  été  écrite 
dans  les  derniers  mois  de  1 049  ou  dans  les  premiers 
mois  de  1050.  Le  langage  digne  et  élevé  d'Âdel- 
mann,  son  éloquence  douce  et  persuasive,  ne  purent 
vaincre  l'opiniâtreté  de  Bérenger.  Sigebert  de  Gem- 
blours  rapporte  que  Bérenger  répondit  à  Âdelmann 
par  un  factum  emphatique,  dans  lequel  il  mainte- 
nait son  opinion  touchant  l'Eucharistie  *. 

C'est  certainement  vers  l'époque  de  la  vie  de 
Bérenger  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  qu'il  faut 
placer  la  lettre  suivante,  écrite  au  novateur  par  son 
ancien  admirateur  Drogo  de  Paris.  On*  y  voit  que 
des  bruits  fâcheux  courent  déjà  sur  Bérenger;  ce 
que  Drogo  a  raconté  de  son  ami  a  encore  augmenté 

*  AdelmanniEpiêt.  ad  Bereng^  dansMicNs,  Pairol,  lat.,  t.  CXLIlIy 
col.  1294. 

'  SiGEBBRTi  Gehblac.  Ltb.  de  scriptor,  ecclesioiticis,  cap.  cliy,  dans 
MiGNE,  Patrol,  lat ,  t.  CLXf,  col.  582. 
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ces  rumeurs.  Bérenger  est  défiant,  soupçonneux,  et 
Drogo  essaye  de  justifier  sa  conduite.  Cette  apologie 
un  peu  aigre-dôuce  laisse  voir  que  l'amitié  et  l'ad- 
miration de  Drogo  pour  Bérenger  ont  reçu  quelque 
atteinte,  et  l'on  peut  déjà  prévoir  une  rupture  qui , 
en  effet,  se  produisit  dans  la  suite. 

«»  Au  vénérable  Bérenger,  Drogo  de  Paris 
souhaite  d'éviter  la  crédulité. 

c  Plût  à  Dieu,  Seigneur,  que  Je  n'eusse  Jamais  eu  vos  bonnes 
grâces,  puisque  vous  me  les  avez  si  facilement  enlevées. 
On  m*a  raconté  en  effet  que  vous  étiez  irrite  contre  moi, 
sous  prétexte  que  J'avais  dit  de  vous  des  choses  que  Je  n*ai 
Jamais  dites.  Que  le  Tout-Puissant  préserve  mon  esprit  de 
tout  levain  hérétique,  car,  en  vérité,  après  vous  avoir  quitté, 
Je  ne  vous  .ai  jamais  traité  d*hérétique  et  Je  n'ai  Jamais 
pensé  que  vous  le  fussiez.  Oui,  Je  le  répète,  si  après  notre 
séparation  J*ai  affirmé  que  vous  étiez  hérétique,  Je  veux 
qu'on  en  dise  autant  de  moi.  Je  crois  que  ce  bruit  provient 
de  quelques  personnes  auxquelles  j'ai  exposé  vos  sentiments. 
Méprisant  leur  imbécillité  arriérée  et  ne  pouvant  supporter 
leurs  emportements  furieux ,  J'ai  tout  sacrifié  au  repos  et  à 
la  paix;  Je  me  suis  tu  pour  ne  pas  donner  aux  chiens  ce 
qui  est  saint,  pour  ne  pas  Jeter  des  perles  devant  des  pour- 
ceaux; J'ai  suspendu  ma  harpe  aux  branches  des  saules 
pour  ne  pas  chanter  le  cantique  du  Seigneur  sur  une  terre 
étrangère.  Comme  les  pécheurs  étaient  contre  moi.  J'ai  gardé 
le  rilence  à  l'endroit  des  bons,  et  les  méchants  en  ont  très- 
sottement  conclu  que  J'adoptais  par  là  même  leurs  opinions. 
Mais  que  diral-Je  de  vous  qui  avez  si  facilement  ajouté  foi 
à  de  pareils  bruits,  qui  croyez  avec  une  si  grande  légèreté  an 
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déshoDDeur  de  votre  prochain?  Je  voas  loue,  mais,  certes, 
non  pas  en  cela. 

«  Je  voudrais  que  ce  qu'on  me  raconte  de  vous  fût  aossi 
faux  que  ce  que  i*on  vous  a  raconté  de  moi.  On  prétend, 
en  effet,  que  vos  oreilles  sont  trop  ouvertes  à  tous  les  bruits 
et  qu'il  suffit  de  vous  flatter  pour  vous  convaincre.  J'ap- 
prends à  mes  dépens  que  cette  réputation  n'est  pas  Qsor- 
pée.  Quant  à  Yves  de  Chartres ,  J*écrirais  volontiers  pour 
montrer  ce  que  valent  son  accusation  et  celle  de  quelques 
autres,  mais  à  quoi  bon,  si  la  présente  protestation  ne 
suffit  pas?  » 

Tel  était  le  degré  de  développement  de  T  hérésie 
de  Bérenger,  lorsque  le  Pape  Léon  IX  vint  en  France, 
en  1 049y  pour  présider  au  mois  d'octobre  le  coocile 
de  Reims.  Il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'il  n'ait 
pas  été  question  de  Bérenger  à  ce  concile  ;  la  vigi- 
lance de  Léon  IX  pour  tout  ce  qui  concernait  la  foi, 
le  bruit  qui  s'était  déjà  fait  autour  de  l'hérésiarque, 
la  présence  au  concile  de  plusieurs  amis  et  de  plu- 
sieurs ennemis  de  Bérenger,  tout  indique  que  le 
Pape  et  l'assemblée  n'ont  pas  dédaigné  une  affaire 
si  importante.  Malheureusement,  l'historien  du  con- 
cile de  Reims,  le  moine  Anselme,  si  prolixe  pour 
des  détails  d'intérêt  local,  est  beaucoup  trop  laco- 
nique sur  ce  point  ;  il  se  contente  de  dire  ;  «  Gomme 
de  nouveaux  hérétiques  venaient  de  surgir  dans  les 
Gaules ,  le  Pape  les  excommunia.  Il  excommunia 
également  tous  ceux  qui  avaient  accepté  quelque 
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présent  ou  quelque  service  de  ces  hérétiques,  ou 
bien  qui  leur  avaient  prêté  secours  et  assistance  ' .  » 
Ce  passage  semble  indiquer  que  le  Pape  s'est  con- 
tenté au  concile  de  Reims  d'excommunier  d'une 
manière  générale  ceux  qui  en  France  professaient 
une  foi  autre  que  la  foi  catholique ,  mais  sans  indi- 
quer nommément  personne .  Gomme  Bérenger  n'assis- 
tait pas  au  concile,  et  comme  l'assemblée  n'avait 
probablement  pas  à  sa  disposition  un  document 
authentique  établissant  l'hérésie  de  Técolâtre  de 
Tours  j  elle  n'aura  pas  pu  traiter  à  fond  cette  ques- 
tion. Mais  quelque  temps  après  la  célébration  du 
concile  de  Reims ,  Bérenger  fournit  lui-môme  à  ses 
adversaires  une  preuve  irrécusable  de  ses  sentiments 
hétérodoxes. 

Ayant  appris  par  un  clerc  de  Chartres  que  Lin- 
franc  attaquait  vivement  sa  doctrine  sur  l'Eucha- 
ristie et  qu'il  défendait  la  foi  de  l'Église,  Bérenger 
écrivit  au  prieur  du  Bec  la  lettre  suivante  : 

«  Bérenger  au  frire  Lanfranc, 

c  Ingelrann  de  Chartres  m'a  rapporté,  frère  Lanfranc,  un 
bruit  au  sujet  duquel  Je  crois  devoir  avertir  ta  charité. 
D'après  ce  bruit,  tu  désapprouverais,  tu  regarderais  même 
eomme  hérétique  la  doctrine  de  Jean  Scot  touchant  le  sa- 

*  Ahsbliii  Hiêioria  dédie,  eecleske  5.  Memigiif  dans  Migne,  Patrol. 
M.,  t.  CXLII,  col.1437. 
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crement  de  Tau  tel,  et  tu  soutiendrais  Paschase,  qui»  sur  ce 
point,  était  en  désaccord  avec  Jean  Scot.  Si  cette  romeur 
est  fondée,  tu  as  porté,  6  frère,  un  jugement  trop  précipité, 
tu  n*as  pas  agi  co:nine  on  aurait  pu  l'attendre  du  remar- 
quable talent  que  Dieu  t*a  départi.  Tu  as  encore  bien  des 
progrès  à  faire  dans  l'étude  de  TÉcriture  sainte.  Aussi,  mon 
frère,  quoique  Je  sois  moi-même  novice  dans  la  connais- 
sance de  l'Écriture ,  je  serais  heureux  de  t*entendre  sur 
cette  question  ;  tu  pourrais  choisir  toi-même  les  juges  ou 
les  auditeurs.  Tant  que  cette  conférence  n*aura  pas  eu  lieu, 
ne  méprise  pas  à f^rtort,  mais  examine  ce  quej*avance.  Si  tu 
tiens  pour  hérétique  Jean  Scot  dont  j'approuve  la  doctrine 
sur  TEucharistie,  tu  dois  également  regarder  comme  héré* 
tiques  saint  Ambroise,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  pour 
ne  pas  parler  des  autres'.  » 

Lanfranc  n'était  pas  en  Normandie ,  il  était  parti 
pour  assister  au  synode  romain  de  \  050 ,  lorsque 
vint  au  Bec  le  messager  chargé  par  Bérenger  de  lui 
remettre  cette  lettre;  aussi  fut-elle  confiée  à  des 
clercs  amis  de  Lanfranc.  Ces  clercs,  ayant  pris  con- 
naissance de  ce  document,  furent  fort  scandalisés 
des  doctrines  hétérodoxes  qui  y  étaient  énoncées, 
et  se  crurent  obligés  de  dénoncer  Bérenger  au  sy- 
node romain  qui  allait  se  tenir.  Ils  chargèrent  un 
clerc  de  Reims,  qui  se  rendait  à  Rome,  d'emporter 
avec  lui  cette  lettre  et  de  la  lire  par-devant  le  Pape 
et  rassemblée.  Laissons  maintenant  parler  Lanfranc, 

*  Patrol.  lai,,  t.  CL,  col.  63,  dans  les  Préliminaires  de  Dachery  aux 
œuvres  de  Lanfranc. 
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qui  a  lui-même  raconté  ce  qui  s'est  passé  au  synode 
touchant  cette  affaire  ;  il  s'adresse  à  Bérenger  : 

«  Da  temps  de  saint  Léon  Pape,  ton  hérésie  fut  déférée 
ao  Siège  apostolique.  Pendant  qu'il  présidait  son  synode  et 
était  entouré  d'une  grande  multitude  d'évéques,  d'abbés  et 
de  personnes  de  piété  appartenant  à  différents  ordres  et  ve- 
nus de  divers  pays,  on  ordonna  de  lire ,  en  séance  publique, 
les  lettres  que  tu  m'avais  envoyées  touchant  le  Corps  et  le 
Sang  du  Seigneur.  Le  messager  que  tu  avais  chargé  de  m'ap- 
porter  ces  lettres,  ne  m*ayant  pas  trouvé  en  Normandie,  les 
avait  remises  à  quelques  clercs;  ceux-ci  en  prirent  connais- 
sance, et  ayant  remarqué  qu'elles  ne  s'accordaient  pas  avec 
la  foi  de  l'Église  {usUatitsimam  Ecclesîœ  fidem),  par  zèle  pour 
la  cause  de  Dieu,  ils  les  firent  lire  à  d'autres  personnes  et 
en  firent  connaître  de  vive  voix,  le  contenu*à  beaucoup  de 
monde.  Il  est  résulté  de  là  qu'on  a  eu  une  aussi  mauvaise 
opinion  de  moi  que  de  toi  ;  de  ce  que  tu  m'avais  adressé  de 
pareilles  lettres,  on  en  a  conclu  que,  soit  à  cause  de  l'amitié 
qui  nous  unissait,  soit  parce  que  telle  était  ma  croyance,  je 
favorisais  les  doctrines  contenues  dans  ces  lettres.  Un  clerc 
de  Reims  apporta  à  Rome  ces  mêmes  lettres,  et,  lorsqu'on 
les  lut,  on  constata  que  tu  exaltais  Jean  Scot,  que  tu  con- 
damnais Paschase,  enfin  que  tu  soutenais  des  doctrines  oppo- 
sées à  la  foi  commune  touchant  l'Eucharistie;  aussi  pro- 
nonça-t-on  contre  toi  une  sentence  de  condamnation,  on  te 
priva  de  la  communion  de  l'Église,  toi  qui  voulais  priver 
l'Église  de  la  sainte  communion.  Le  Pape  m'ordonna  en- 
suite de  me  lever,  de  me  disculper  des  mauvais  bruits  qui 
couraient  sur  mon  compte,  de  faire  connaître  ma  foi  et  de 
la  défendre  à  Talde  des  autorités  sacrées  plutôt  que  par  des 
arguments.  Je  me  suis  levé,  j'ai  dit  ce  que  je  pensais,  j'ai 
prouvé  ce  que  j'ai  avancé,  et  ce  que  j'ai  prouvé  a  eul'assen- 
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timent  de  toas,  personne  n*y  a  trouvé  à  redire.  On  annonça 
ensuite  le  synode  de  Vercelli,  qui  s*est  en  effet  tenu  dans 
cette  ville,  dans  le  mois  de  septembre,  qui  a  suivi  sous  la  pré- 
sidence du  même  souverain  Pontife*.  » 

On  voit  que  Lanfranc  avait  craint  d'être  com- 
promis par  la  lettre  que  Bérenger  lui  avait  écrite. 
A  cette  appréhension  y  et  en.  général  à  tout  l'exposé 
historique  de  Lanfranc ,  Thérésiarque  répondit  plus 
tard  avec  une  grande  véhémence  : 

<  La  fausseté  de  ton  écrit  m* oblige  à  parler;  de  quel  front 
•en  effet  as-tu  pu  écrire  que  ma  lettre  pouvait  faire  élever 
•des  doutes  contre  toi?  Cette  lettre  ne  renfermait  que  deux 
clioses  :  Je  te  reprochais  d*avoir  porté  contre  Jean  Scot  un 
jugement  trop  précipité,  et  Je  te  demandais  d'avoir  avec  moi 
un  colloque  en  prenant  l*Écriture  pour  règle.  Aucun  homme 
sensé  ne  pouvait  donc  douter  de  toi  à  propos  de  cette  lettre, 
puisqu'elle  t'accusait  d*avoir  fait  ce  qui,  de  ton  propre 
aveu,  était  aux  yeux  de  tous  un  sujet  d*éloge.  Quiconque 
aura  lu  ma  missive  sera  obligé  de  déclarer  que  si  tu  as  été 
soupçonné  Y  ce  n*est  certes  pas  ce  document  qui  en  est  la 
cause.  Tu  ajoutes  que  je  faisais  Téloge  de  Jean  Scot  ;  j*ai 
•dit  qu'à  l'endroit  de  la  Cène  du  Seigneur,  le  sentiment  de 
Jean  Scot  était  celui  de  tout  homme  qui  refuse  de  dire  à 
Dieu  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de  la  science  de  tes  voies; 
«  retire- toi  de  nous  avec  saint  Âmbroise,  saint  Augustin  et 
<t  saint  Jérôme.  »  En  racontant  qu'une  sentence  de  condam- 
nation a  été  portée  contre  moi,  tu  prouves  que  ton  saint,  ce 
-sacrilège  Léon,  a  agi  avec  trop  de  précipitation.  Le  droit 

*  Laufrakci  Lib.  de  corpore  et  ianguine  Domïni,  Mignb,  Pairolf 
4.  CL  y  col.  413. 
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civil  et  le  droit  divin  soDt  d'accord  pour  défendre  de  con- 
damner un  accusé  qui  n*a  pas  été  entendu  ;  c'est  contre 
ceux  qui  agissent  de  cette  façon  que  parle  le  Saint-Esprit 
lorsqu'il  dit  :  «  Eux  le  maudissent,  et  toi,  tu  le  bénis  », 
et  de  même  saint  Augustin  dans  le  livre  du  Verbe  du  Sel- 
gneur  :  «  La  Justice  brise  les  chaînes  injustement  ourdies  », 
et  saint  Grégoire  dans  une  homélie  :  «  Celui-là  se  prive  du 
«  pouvoir  de  lier  et  de  délier  qui  exerce  ce  pouvoir  non 
«  d'après  la  situation  de  ceux  qu'il  a  à  Juger,  mais  d'après 
«  les  mouvements  de  son  caprice.  »  Puisque  ce  Léon  me 
mandait  à  comparaître,  il  aurait  dû  différer  la  sentence  Jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  vu  si  Je  refusais  de  le  venir  trouver  et 
Jusqu'à  ce  qu'il  connût  quels  étaient  ces  sentiments  que  Je 
professais  et  qui  d'après  toi  étaient  en  opposition  avec  la  foi 
universelle.  C'est  encore  là  une  des  énormités  de  ton  écrit; 
je  Tai  déjà  dit,  tu  décores  du  titre  de  foi  universelle  l'er- 
reur universelle;  encore  une  fois,  il  aurait  dû  m'entendre 
moi-même  ou  lire  mes  écrits  pour  savoir  ce  que  J'approuvais 
dans  Jean  Scot  et  ce  que  Je  désapprouvais  dans  Paschase, 
moine  de  Corbie  ^  » 

Le  ton  de  la  réponse  de  Bérenger  laisse ,  comme 
on  le  voit 9  beaucoup  à  désirer;  traiter  de  sacrilège 
le  vénérable  Pape  Léon ,  c'était  dépasser  grandement 
la  mesure  de  mauvaise  humeur  qu'un  condamné 
garde  parfois  à  l'égard  de  son  juge.  Et  puis  Bérenger 
oublie  qu'au  concile  romain ,  sa  lettre  à  Lanfranc 
permettait  de  le  juger  en  connaissance  de  cause. 

On  croyait  au  onzième  siècle  que  le  moine  de 

*-  BBaBMGBHii  De  sacra  Cœna,  édit.  VUcher,  Berlio,  1S34,  p.  35  sq. 
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Corbie,  Paschase  Radberty  avait  soutenu  la  doc- 
trine de  rÉglise  sur  TEucharistie  et  que  Jean  Scot 
avait  au  contraire  nié  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel.  Par  consé- 
quent, défendre,  comme  le  faisait  Bérenger  dans 
sa  lettre  à  Lanfranc,  les  opinions  de  Jean  Scot 
sur  l'Eucharistie  et  attaquer  celles  de  Paschase  sur 
le   même  dogme,  c'était  faire  preuve    de   senti- 
ments hétérodoxes.  Cette  conclusion  s'imposait  logi- 
quement au  Pape  Léon  IX  et  à  son  synode,  et  elle 
explique  la  condamnation  portée  contre  Técolâtre  de 
Tours.  En  outre,  plusieurs  membres  de  l'assemblée 
connaissaient  personnellement   Bérenger  et  pou- 
vaient pertinemment  rendre  témoignage  de  sa  foi.  Il 
n'a  donc  pas  été  condamné  sans  preuve,  et  de  plus, 
en  l'invitant  à  venir  au  synode  de  Veroelli,  Léon  IX 
lui  offrait  le  moyen  de  se  réhabiliter  et  de  revenir  à 
des  sentiments  orthodoxes.  Si  toute  cette  partie  de 
l'argumentation  de  Bérenger  est  insoutenable,  même 
en  faisant  la  part  de  la  déclamation  qui  la  caracté- 
rise, en  revanche,  Bérenger  nous  parait  avoir  raison 
contre  Lanfranc ,  lorsqu'il  dit  que  Lanfranc  ne  pou- 
vait en  aucune  façon  être  soupçonné  d'hérésie  à 
cause  de  la  lettre  que  lui ,  Bérenger,  lui  avait  écrite. 
En  effet,  si  l'on  relit  cette  lettre,  que  nous  avons 
reproduite  intégralement,   on  voit  que  Bérenger 
a  raison.   Quelques   historiens  ont,    il  est   vrai, 
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prétendu  que  cette  lettre  n'était  pas  celle  qui  avait 
été  lue  au  synode  romain ,  mais  l'analyse  que  Bé- 
renger  fait  de  celle  qui  a  été  lue  prouve  que  c'est 
bien  la  même.  La  seule  explication  de  cet  incident 
est  évidemment  que  Lanfranc  s'est  trompé  sur  un 
détail  après  tout  peu  important,  si  on  le  met  en 
regard  de  la  grande  question  dogmatique  qui  était 
l'objet  du  débat. 

Le  synode  romain  prit  fin  dans  les  premiers  jours 
du  mois  de  mai  ;  comme  l'assemblée  de  Yercelli  ne 
devait  s'ouvrir  que  le  1"  septembre  suivant,  Léon  IX 
employa  les  quatre  mois  d'été  qui  séparaient  les 
deux  réunions  à  visiter  divers  pays  de  l'Italie.  «  A 
l'issue  du  synode  pascal  de  1 050,  le  Pape,  dit  Her- 
mann  de  Reichenau ,  alla  au  delà  de  Rome  et  soumit 
à  son  pouvoir  ainsi  qu'au  pouvoir  impérial  quelques 
villes  et  quelques  seigneurs,  et  leur  fit  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Il  excommunia  les  habitants  de 
Bénévent,  qui  se  révoltaient  une  fois  de  plus  contre 
lui.  Le  Pape  reçut  à  cette  époque  la  visite  d'un  cer- 
tain nombre  de  princes  que  des  nations  païennes 
lui  députèrent  comme  au  seigneur  apostolique  pour 
lui  promettre  obéissance  ' .  » 

*  Heemann  db  Reichenau  y  dans  Mignb,  PatroL  laL,  t.  CXLIU, 
col.  253.  Aucun  antre  document  n'indique  quels  furent  ces  princes  et 
ces  Tilles  alors  soumis  par  Léon  IX.  De  même,  il  n'est  pas  possible  de 
spécifier  d'où  venaient  les  ambassadeurs  des  nations  païennes  ;  peut- 
être  venaient-ils  de  la  Sicile  ou  du  nord  de  PAfrique. 
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Léon  du  Mont-Cassin  rapporte  que,  en  1050,  le 
Pape  célébra  dans  la  célèbre  abbaye  bénédictine 
la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  PauL  «  L*année 
suivante,  dit-il  (l'année  qui  suivit  l'intronisation  de 
Léon  IX),  le  seigneur  apostolique  vint  de  nouveau 
à  ce  monastère ,  la  veille  de  la  Saint-Pierre,  et  le  len- 
demain et  le  surlendemain  il  célébra  solennellement 
les  messes  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme 
le  jour  de  la  fête  tombait  le  samedi,  jour  ordinaire 
du  mandalum  ',  le  Pape  voulut  laver  lui-même  les 
pieds  à  douze  moines ,  et  lorsque  ceux-ci  lui  eurent 
à  leur  tour  rendu  le  même  oflice,  il  se  rendit  avec 
eux  au  réfectoire  pour  prendre  la  collation  indiquée 
par  la  règle.  Étant  ensuite  allé  à  Bénévent,  il  releva 
enfin  cette  ville  de  la  sentence  d'excommunication 
que  le  Pape  Clément  avait  prononcée  contre  elle*.  » 
On  voit  que  Léon  d'Ostie  n'est  pas  d'accord  avec 
Hermanû  de  Reichenau,  au  sujet  de  Bénévent; 
celui-ci  prétend  que  Léon  IX  excommunia  la  ville 
dans  l'été  de  1 050  ;  Léon  d'Ostie  raconte ,  au  con- 
traire ,  qu'à  cette  même  époque  Léon  releva  Béné- 
vent de  l'excommunication.  Nous  avons  déjà  dit 


*  Cérémonie  du  laveinent  des  pieds,  ainsi  nommée  parce  queleréeit 
évangélique  du  liTement  des  piedë  des  Apôtres  par  Jésus-Christ  com- 
mence par  ce  mot  mandatum. 

3  Léon  D^OsTiE,  dans  WATTERicn,  Pontif,  Romanor,  vitœ,  t.  1, 
p.  109. 
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pourquoi  l'histoire  de  la  ville  de  Bénévent,  durant 
le  règne  de  Léon  IX ^  est  hérissée  de  difficultés;  dans- 
le  cas  présent ,  X^on  d'Ostie  parait  être  mieux  ren- 
seigné que  son  confrère  du  monastère  de  Reicbenau^ 
car  il  s'accorde  avec  ce  que  disent  Wibert  et  les- 
Annales  de  Bénévent  ^j  et  quelques  mois  plus  tard 
ette  ville  envoyait  au  Pape  une  ambassade  qui 
prouve  les  excellents  rapports  existant  alors  entre 
elle  et  la  papauté. 

Après  avoir  ainsi  visité  deux  fois,  en  1050, 
ritalie  méridionale  y  Léon  revint  en  juillet  vers  le 
nord  de  la  Péninsule;  il  se  trouvait  à  Florence  le 
13  de  ce  mois ,  et  ratifia  à  cette  date  les  donations 
que  Gérard,  évêque  de  Florence,  fit,  lui  présent^ 
aux  chanoines  de  cette  ville.  Il  assura  de  même  pai 
des  bulles  aux  monastères  de  Saint- Barthélémy  à 
Fiesole,  du  Saint-Sauveur  sur  le  mont  Amiato,  et 
de  Cœli-Aurei  à  Pavie,  la  possession  de  tous  leurs- 
biens  *. 

Il  se  peut  qu'en  venant  séjourner  pendant  quel- 
que temps  dans  le  nord  de  l'Italie ,  Léon  IX  se  soit 
surtout  préoccupé  de  conjurer  un  danger  assez 
redoutable  que  courut  en  ce  moment  une  partie  de 

'  Voyez  plus  haut»  ces  textes  de  Wibert  et  des  Annales  de 
Bénévent. 

*  Cf.  Jaffe,  Regesta  Pontifie ,  n«*  3215,  3216,  3217,  3218,  et 
MiCNE,  PatroL  lat.,  t.  CXLUI,  col.  649-652. 
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la  chrétienté.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  cet  égard 
dans  les  Annales  de  Pise  :  «  En  1 050,  le  roi  Muggétus 
revint  avec  une  grande  armée  en  Sardaigne  ;  il  y 
bâtit  des  villes  et  y  fut  couronné.  Les  Pisans  firent 
alors  alliance  avec  le  Siège  de  Rome,  qui  leur  envoya 
Tétendard  de  saint  Pierre.  Avec  ce  drapeau,  ils  atta- 
quèrent le  roi,  le  firent  prisonnier  et  soumirent  Tile 
entière  dont  ils  firent  hommage  à  TEmpereur.  Le 
Siège  de  Rome  confirma  Pise  dans  la  possession  de 
toute  la  Sardaigne  '.  »  Quelques  années  auparavant, 
les  Pisans  avaient  déjà,  une  première  fois,  chassé 
les  musulmans  de  la  Sardaigne  ;  mais ,  comme  on  le 
voit,  ceux-ci  ne  s'étaient  pas  tenus  pour  définitive- 
ment battus,  et,  sous  la  conduite  de  Muggétus,  pro- 
bablement le  Abu  Tamin  el  Moez  des  historiens 
arabes ,  ils  s'embarquèrent  sur  les  côtes  de  la  Sicile 
et  de  l'Afrique  pour  revenir  à  la  charge.  Le  succès 
qui  couronna  leur  expédition  en  Sardaigne  et  le 
voisinage  de  cette  tie  du  continent  italien  durent  jeter 
l'alarme  dans  bien  des  cœurs ,  mais  la  vaillante  répu- 
blique de  Pise,  aidée  parle  Saint-Siège,  délivra  la 
Sardaigne  et  refoula  l'islamisme;  des  coups  autre- 
ment graves  allaient  bientôt  lui  être  portés  en  Asie 
et  en  Sicile. 


*  Breviarium  hfstoriœ  PUanœ,  dans  Miratori,  Rerttm  Italie. 
Script,,  t.  M,  p.  167. 
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Le  1  •'  septembre  1 050 ,  s'ouvrit ,  sous  la  prési- 
dence du  Pape  Léon  IX,  le  synode  de  Vercelli.  On 
se  souvient  qu'au  lendemain  même  de  son  sacre, 
l'empereur  Henri  III  avait  élevé  son  chapelain  Hum- 
froi  à  la  dignité  d'archevêque  de  Ravenne.  Ce  prélat 
renouvelant,  à  l'endroit  d'une  partie  du  patrimoine 
du  Saint-Siège,  les  prétentions  déjà  émises  par  les 
archevêques  de  Ravenne ,  avait  été  pour  Léon  IX* 
une  cause  de  nombreux  embarras;  Humfroi  était 
d'autant  plus  hardi  et  provocant  vis-à-vis  du  Pape, 
qu'il  comptait  à  la  cour  impériale  des  partisans  tout 
disposés  à  se  servir  de  lui  pour  faire  échec  au  Pape. 
Mais,  à  l'époque  du  concile  de  Vercelli,  la  lutte 
entre  l'archevêque  et  le  Saint-Siège  avait  pris  un 
tel  caractère ,  que  le  Pape  se  vit  dans  l'obligation 
d'anathématiser  Humfroi.  Voici  comment  Wibert 
rapporte  cet  incident  : 

«  L'homme  de  Dieu  (  Léon  IX)  soutenait  une  très-vive 
lutte  contre  ceux  qui  avaient  envahi  les  biens  du  Saint- 
Siège  romain,  et  surtout  contre  l'évéque  de  Ravenne,  homme 
d'autant  plus  opiniâtre  et  rebelle  qu*il  était  soutenu  par 
quelques  personnages  de  la  cour  impériale,  jaloux  de  la 
gloire  du  Seigneur  apostolique.  Parmi  ces  derniers,  on  dis- 
tinguait surtout  Nizo,  évèque  de  Freising,  que  la  puissance 
de  Dieu  punit  d'une  manière  terrible.  En  effet ,  cet  évèque, 
étant  venu  en  Italie  pour  y  faire  connaître  quelques  déci- 
sions de  TEmpereur,  passa  par  Ravenne,  et  là  prit  haute- 
ment le  parti  de  Tarchevèque  et  prononça  contre  le  hienheu- 
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reox  Pape  des  paroles  menaçantes.  Ainsi,  ayant  porté  la 
main  à  son  cou,  il  proféra  ce  blasphème  :  «  Que  ma  gorge 
•  soit  tranchée  par  le  glaive  si  je  ne  lui  fais  pas  enlever  les 
«  honneurs  de  la  charge  apostolique.  »  Il  avait  à  peine  lini 
de  parler  qu'il  fut  saisi  d*un  intolérable  mal  de  gorge,  et  le 
troisième  Jour  il  mourut  dans  Tlmpénitence.  Quant  à  i*ar- 
chevêque  de  Ra\eDne,son  incorrigible  présomption  obligea 
le  pape  à  Tanathématiser'.  » 

Nous  savons  par  Hermann  de  Reichenau  que 
cette  sentence  d*anathème  fut  prononcée  au  synode 
de  Vercelli  *. 

La  seconde  affaire  importante  du  synode  était 
celle  de  Bérenger,  mais  Thérésiarque  ne  se  trouva 
pas  au  rendez -vous  que  le  Pape  lui  avait  donné. 
Pour  expliquer  cette  absence ,  quelques  détails  pré- 
liminaires sont  nécessaires. 

Lorsque,  après  la  célébration  des  conciles  de 
Reims  et  de  Mayence ,  le  Pape  Léon  IX  avait  regagné 
ritalie  y  il  fut  suivi  par  un  grand  nombre  d'évèques 
et  d'abbés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Richer,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Julien  de  Tours  *.  Richer 
était  un  adversaire  déclaré  de  Bérenger,  qui ,  pour 
se  venger,  le  traitait  d*aveugle.  L'abbé  Richer  assista 
au  concile  de  Rome  du  mois  d'avril  1 050 ,  et  dut 


•  WiBBnr,  l.  II,  c.  Tii. 

*  Watterich,  Pont\f.  Roman,  vitœ ,  1. 1,  p.  i06. 
'  Mabillon,  Annales,  l.  c,  t.  IV,  p.  510  et  51). 
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bien  probablement  s'employer  avec  Lanfranc  à  faire 
condamner  les  erreurs  de  Bérenger.  Le  concile  ter- 
miné, Richer  revint  dans  son  monastère  et  répandit, 
dans  la  Touraine  et  dans  les  contrées  environnantes, 
la  nouvelle  de  la  condamnation  de  l'hérésiarque. 
Ansfroid,  abbé  de  Préaux,  au  diocèse  de  Lisieux, 
avait  eu  jusqu'à  cette  époque  des  rapports  assez 
intimes  avec  Bérenger;  mais  lorsqu'il  sut  que 
l'Église  venait  de  se  prononcer  contre  son  ami,  il 
n*hésita  pas  à  s'incliner  devant  la  condamnation  du 
concile  de  Rome,  et  étant  allé  à  Chartres  quelque 
temps  après ,  il  y  donna  des  preuves  manifestes  de 
son  orthodoxie  et  y  réfuta  Bérenger. 

Celui-ci  apprit  en  même  temps  sa  condamnation 
au  concile  de  Rome  et  sa  citation  à  comparaître  au 
concile  de  Vercelli  le  1"  septembre  1050.  Beaucoup 
de  ses  amis,  raconte-t-il ,  lui  conseillaient  de  ne  pas 
obéir  à  cet  ordre  de  comparution,  sous  prétexte  que 
d'après  le  droit  canon  nul  ne  pouvait  être  obligé  à 
se  présenter  devant  un  tribunal  en  dehors  de  sa 
province  ecclésiastique.  Comprenant  lui-même  com- 
bien une  telle  raison  était  peu  fondée ,  Bérenger  se 
résolut  à  aller  à  Vercelli  pour  l'époque  indiquée  ; 
mais  auparavant,  il  se  disposa  à  aller  voir  le  roi  de 
France  Henri  I*'.  On  sait  que  le  roi  de  France  était 
en  môme  temps  abbé  du  monastère  de  Saint-Martin  , 
de  Tours;  à  ce  dernier  titre,  il  avait  juridiction  sur 


300  UN  PAPE  ALSACIEN. 

Bérenger,  qui ,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  était 
écolàtre  de  Tours ,  et  celui-ci  avait  besoin  de  la 
permission  du  roi  pour  le  long  voyage  et  la  longue 
absence  qu*il  projetait.  Mais  au  lieu  de  partir  direc- 
tement pour  Paris,  Bérenger  fijtun  long  détour  pour 
visiter  son  ancien  ami  Ansfroid,  abbé  de  Préaux.  II 
espérait  faire  rétracter  à  Ansfroid  son  discours  de 
Chartres  et  le  ramener  à  des  sentiments  hétérodoxes 
sur  TEucharistie.  Ansfroid  fit  à  Bérenger  une  récep- 
tion honorable;  il  eut  dans  sa  propre  cellule  un 
long  entretien  avec  lui  sur  la  question  en  litige, 
mais  tous  les  efforts  de  Thérésiarque  pour  attirer  son 
ami  dans  Thérésie  restèrent  inutiles.  Ansfroid,  res- 
tant fidèle  à  son  discours  de  Chartres  et  à  la  foi  de 
rÉglise,  reprocha  à  Bérenger,  qui  lui  alléguait  con- 
stamment des  textes  des  Pères,  de  ne  pas  remonter 
jusqu'à  rÉcriture  sainte  et  de  négliger  beaucoup 
trop  cette  première  source  de  vérité. 

«  Avant  de  te  quitter,  ô  excellent  père,  écrit,  quelque 
temps  après  cette  entrevue,  Bérenger  à  Ansfroid,  avant  de 
te  quitter,  je  t*avais  entendu  dans  ta  chambre  discutant 
cette  question*  qui,  à  proprement  parler,  n'est  même  pas 
une  question.  En  effet,  la  chose  est  évidente  par  elle-même; 
elle  Test  pour  quiconque  a  des  yeux,  non  pas  des  yeux 
d'animal,  mais  des  yeux  d'homme,  des  yeux  sachant  sup- 
porter la  lumière  et  n'étant  pas  coDStamment  dans  les  ténè- 

>  Celle  de  PEucharistie. 
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bres ,  des  yeax  qac  n'aveugle  pas ,  selon  la  parole  de  saint 
Augustin ,  la  fumée  d'une  victoire  vaine.  Je  me  souviens 
de  tes  paroles  et  de  l'avis  que  tu  m'as  donné  alors  d'étudier 
de  préférence  les  textes  évangéliques  et  apostoliques  ^  » 

De  l'abbaye  de  Préaux,  Bérenger  se  rendit  à 
Chartres,  où  il  fut  fort  mal  reçu  par  le  clergé.  Bé- 
renger avait  certainement  plusieurs  condisciples 
parmi  les  membres  de  ce  clergé,  puisqu'il  avait  fait 
à  Chartres  une  partie  de  ses  études  sous  la  direction 
de  l'évèque  Fulbert;  aussi  le  bruit  de  ses  erreurs  et 
de  sa  condamnation  à  Rome  y  avait  causé  un  grand 
émoi,  et  le  récent  discours  prononcé  à  Chartres  par 
Tabbé  Ansfroid  avait  encore  plus,  pour  me  servir 
d'une  expression  bien  moderne ,  mis  l'affaire  de  Bé- 
renger à  Tordre  du  jour.  Celui-ci,  qui  savait  com- 
bien le  clergé  de  Chartres  était  opposé  à  ses  innova- 
tions doctrinales ,  avait  projeté  de  traverser  la  ville 
sans  accepter  avec  qui  que  ce  fût  une  discussion 
dogmatique.  Mais  il  comptait  sans  l'indignation  des 
Chartrains,  qui  voulurent  forcer  quand  même  Bé- 
renger à  faire  connaître  sa  doctrine  sur  l'Eucharistie. 

■  Lettre  de  Bérenger  à  Ansfroid,  abbé  de  Préaux ,  dans  Sudendorf» 
i.  e ,  p.  209.  Après  le  passage  que  nous  avous  traduit,  Bérenger  écrit 
cette  pbrase  dont  le  sens  est  assez  obscur  : 

«  Stujnteram  muUum  apud  me  neque  tarditati  meœ  vigilanliorem 
eirca  evangeliea  ei  aposiolica  dicta  diligentiam  arrogare  présume- 
bam,  quasi  sûbtililas  tua  mitius  circa  utrumlibet  valu'tsstt,  »  Sur 
cette  entrevue  de  Préaux,  voyez  aussi  Durand,  Liber  de  corpore  ei 
sanguine  Chnisti,  pars  ix,  dans  Migre,  PatroL,  t.CXLIX,  col.  H2l. 
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Voici  comment  Thérésiarque ,  encore  tout  ému  de 
cet  incident  y  le  raconte  dans  sa  lettre  à  Fabbé  Ans- 
froid  : 

«  Je  vins  à  Chartres  après  t'avoir  quitté,  et  fêtais  ferme- 
ment résolu  de  n'accepter  dans  cette  ville  aucune  discus- 
sion sur  la  question  controversée.  Je  me  disais  que  si  Je 
pouvais  gagner  ma  cause  par-devant  les  évèques  auprès 
desquels  Je  me  rendais,  j'aurais  ensuite  facilement  raison 
des  autres,  et  puis  Je  connaissais  le  clergé  de  Chartres  et 
je  savais  qu'il  contenait  à  peine  un  membre  capable  de 
comprendre  une  discussion  de  ce  genre.  En  admettant 
qu'on  pût  raisonner  avec  quelques-uns  d'entre  eux,  mon 
passage  était  trop  rapide  pour  avoir  le  temps  de  les  con- 
vaincre. Mais  c'est  alors  que  survint  cet  aveugle  qui  con- 
duisait d'autres  aveugles.  Où  est  l'honneur  de  l'Ëglise,  où 
est  le  soleil  de  Justice  si,  dans  une  question  religieuse,  on 
admet  comme  porte-drapeau  un  homme  que  les  évèques 
eux-mêmes  regardent  comme  infâme,  un  homme  sans  au- 
torité et  perdu  de  vices,  le  dernier  des  bouffons,  un  homme 
dont  les  tribunaux  civils  ne  toléreraient  pas  la  présence?  Il 
est  venu  à  moi  avec  une  tourbe  d'ignorants,  comme  avec 
une  multitude  armée  de  glaives  et  de  bâtons,  et  je  me  suis 
vu  dans  Tobligation  de  parler;  néanmoins.  J'ai  fait  tous 
mes  efforts  pour  ne  pas  abandonner  aux  chiens  les  choses 
saintes;  Je  ne  leur  ai  fait  aucune  concession,  quoiqu'ils 
aient  prétendu  le  contraire.  Pendant  le  débat,  dans  la  dis- 
cussion, Arnouif  en  appela  beaucoup  à  ton  autorité  et  dé- 
clara, en  le  prouvant,  que  tu  avais  fait  connaître  ton  senti- 
ment au  milieu  d'eux  et  que  tu  avais  mis  de  côté  toutes  les 
autorités,  tous  ceux  qui  avaient  commenté  l'Évangile,  pour 
t'en  tenir  à  la  décision  du  Saint-Siège*.  » 

■  SuDEHDORP,  Op.  eit,,  p.  209. 
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Ce  passage  de  Bérenger  n'est  pas  le  seul  qui  fasse 
•connaître  la  conférence  de  Chartres;  nous  possé- 
dons encore  sur  ce  même  sujet  deux  lettres  échan- 
gées eotre  l'hérésiarque  et  le  clerc  Ascelin  de  Char- 
tres. Comme  ces  lettres  ont  le  grand  avantage 
d'indiquer  avec  précision  les  doctrines  de  Bérenger 
à  l'époque  de  cette  conférence ,  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  les  reproduire  ici  : 

«  Bérenger  au/rère  Ascelin. 

«  Je  vous  aurais  écrit  d'une  tout  autre  manière  si  Dieu 
avait  bien  voulu  m'en  laisser  le  loisir;  mais  puisqu'il  en  a 
décidé  autrement,  permettez-moi  de  ne  vous  envoyer  que  ces 
quelques  lignes.  Lorsque  j'ai  passé  au  milieu  de  vous,  mon 
intention  était  de  ne  discuter  avec  personne  au  sujet  de 
l'Eucharistie  avant  d'avoir,  à  Taide  des  Évangiles  et  des 
écrits  des  Apôtres,  Justifié  ma  foi  par-devant  les  évéques 
auprès  desquels  Je  me  rendais.  Cette  résolution  vous  ex- 
plique pourquoi  Je  n'ai  à  peu  près  rien  répondu ,  pourquoi 
Je  n'ai  consenti  à  rien  dans  ce  colloque  auquel ,  tu  en  con- 
viendras toi-même  après  un  instant  de  réflexion ,  tu  avais 
en  le  plus  grand  tort  de  venir.  C'est  encore  pour  la  même 
raison  que  je  me  suis  tu  lorsque  Guillaume  a  émis  cette 
proposition  condamnable  et  sacrilège,  à  savoir  que  tout 
homme  devait  à  la  pàque  s'approcher  de  la  table  du  Seigneur. 
Mais  pour  en  venir  à  l'objet  de  cette  lettre,  Guillaume,  me 
dit-on,  prétend  actuellement  que  j'ai  été  obligé  d'avouer 
que  Jean  Scot  était  hérétique.  Si  tu  te  souviens  sufSsam- 
ment  de  mes  paroles,  tu  peux  attester  que  ce  bruit  est  faux, 
quoique  toi-même  tu  tiennes  Jean  Scot  pour  un  hérétique. 
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Ce  jugement  que  tu  portes  sur  Jean  Scot  est  inconsidéré, 
impie  et  tout  à  fait  indigne  de  ton  sacerdoce;  c'est  ce  que 
te  fera  comprendre  Celui  dont  parle  l*Apôtre  aux  fidèles 
lorsqu'il  dit:  «  Si  votre  foi  avait  subi  quelque  altération, 
c  Dieu  vous  le  fera  connaître.  •  Tu  as  contre  toi  la  nature 
elle-même,  tu  as  contre  toi  les  écrits  évangéliques  et  apos- 
toliques, si  ta  foi  est  conformée  celle  de  Pascliase,  car  c'est 
lui  seul  qui  a  imaginé  que  la  substance  du  pain  faisait  toat 
à  fait  défaut  dans  le  sacrement  du  Corps  du  Seigneur.  Voici 
ce  que  j*ai  dit  an  sujet  de  Jean  Scot  :  J'ai  dit  que  Je  n'avais 
pas  lu  tout  ce  qu'il  avait  écrit,  ce  qui  est  vrai  aujourd'hui 
encore.  J'ai  ajouté  que  d'après  ce  que  J'avais  lu  de  Jean 
Scot  touchant  l'Eucharistie,  on  ne  pouvait  pas  plus  faire  de 
lui  un  hérétique  qu*on  ne  le  pouvait  à  l'égard  des  Pères  éno- 
mérés  dans  ma  lettre  à  Lanfranc.  Enfin  j'ai  déclaré  que  s'il 
y  avait  dans  Jean  Scot  quelque  expression  moins  correcte, 
je  m'empresserais  de  le  reconnaître.   Telles  ont  été  mes 
paroles,  et,  pour  la  raison  indiquée  plus  haut,  Je  ne  me 
suis  laissé  entraîner  dans  aucune  discussion.  Tu  sais  en 
outre,  ô  homme  excellent,  que  mon  adversaire  n'a  pu 
m'incriminer  que  sur  les  deux  propositions  suivantes  et 
qu'il  prétend  avoir  été  émises  par  moi.  J'aurais  dit  que 
d'après  les  paroles  mêmes  de  la  consécration,  la  matière  du 
pain  se  trouvait  dans  le  sacrement,  et  en  second  lieu,  que  la 
crosse  de  l'évêque  n'était  pas  le  signe  de  la  Juridiction  sur 
lésâmes.  Tu  peux  te  souvenir  que  j'ai  donné  mou  assenti- 
ment tout  entier  à  la  première  de  ces  deux  propositions, 
et,  en  effet,  un  enfant  encore  à  l'école,  mais  qui  se  rend 
compte  de  la  structure  grammaticale  d'une  phrase,  suffirait 
à  la  démontrer.  Quant  à  la  seconde  proposition ,  J'ai  dit  et 
J'ai  affirmé,  et  J'affirme  encore  maintenant,  que  la  crosse  de 
l'évêque  est  le  signe  de  la  juridiction  sur  les  âmes;  mon 
sentiment  est  donc  parfaitement  intelligible  pour  quiconque 
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veut  le  compreDdre.  Mon  intention  serait  maintenant  d*a voir 
avec  quelques-ans  d*entre  vous,  si  cela  ne  présente  pas  de 
dangers,  nn  entretien  pour  vous  exposer  ma  foi  ainsi  que 
J'avais  Tintention  de  le  faire  par-devant  les  évéqnes;  mais 
.aassi  longtemps  que  cela  me  sera  impossible,  je  te  prie,  au 
nom  du  Seigneur,  de  ne  pas  soutenir  à  tort  que  J*di  con- 
damné  Jean  Scot.  Réfléchis  anssi  à  cette  malédiction  de  l'E- 
vangile :  «  Malheur  à  vous  qui,  ayant  la  clef  de  la  science, 
«  ne  vous  en  servez  pas  pour  entrer  et  qui  empêchez  d*en~ 
«  trer  ceux  qui  voudraient  le  faire.  »  Souviens-toi  égale- 
ment de  cette  prophétie  adressée  au  peuple  :  «  Ce  peuple 
«  pousse  à  la  colère,  et  ceux-là  sont  des  fils  menteurs  qui 
«  disent  à  ceux  qui  voient  :  «  Ne  voyez  pas  »  et  à  ceux  qui 
«  regardent:  «  Ne  regardez  pas  avec  nous  ce  qui  est  juste.  >* 
C*est  bien  là  le  sens  des  paroles  que  votre  Arnuife  m'a 
adressées  dans  ce  colloque  lorsqu'il  me  disait  de  vous  lais- 
ser la  foi  dans  laquelle  vous  avez  été  élevés.  Mon  unique 
préoccupation  est  de  fiire  respecter  la  doctrine  des  Evangé- 
listes,  des  Apôtres,  de  saint  Ambroise,  de  saint  Augustin, 
de  saint  Jérôme.  Comme  je  connais  parfaitement  ta  péné- 
tration ,  je  me  fais  fort  de  te  prouver  de  la  manière  la  plus 
évidente  que  c'est  là  mon  unique  but  ;  il  me  suffira  pour 
cela  de  m'entretenir  de  vive  voix  avec  toi.  En  attendant 
que  Dieu  m'accorde  une  occasion  de  le  faire,  je  t*ai  écrit 
ces  lignes  vaille  que  vaille.  Adieu  ^  «> 

«  Au  seigneur  Bérenger  le  frère  Ascelin, 

«  J'ai  reçu  dernièrement  tes  lettres  avec  joie  parce  que 
j'espérais  qu'elles  m'apportaient  le  plaisir  d'apprendre 
ta  conversion.  Mais,   après  les  avoir  lues,  ma  joie  s'est 

*  MiGisB,  Patrol,  lat.y  t.  CL,  col.  66,  dans  les  Prolégomènes  h}x\ 
œuvres  de  Lanfranc,  éd.  û'Achery. 
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changée  en  tristesse,  car  je  vois  que  tu  t'obstines  daos  ton 
ancienne  erreur.  O  Seigneur!  que  sont  devenues  cette  vive 
intelligence,  cette  pénétration,  cette  prudence  qui  te  dis- 
tinguaient auparavant,  puisque  tu  as  oublié,  ou  du  moins 
tu  feins  d*avoir  oublié,  ce  qui  s*e8t  dit  dans  notre  col- 
loque, sans  parler  d*oubIisplu8  graves?  Si  Guillaume  avait 
dit  sans  autre  explication  cette  phrase  que  tu  lui  prêtes: 
Tout  homme  doit  à  Pâques  s'approcher  de  la  table  du  Sei- 
gneur, à  coup  sûr,  il  serait  sacrilège;  mais  les  témoins 
qui  ont  assisté  à  l'entretien  affirment  que  Guillaume  n*a  pas 
parlé  de  cette  manière.  Il  a  dit,  et  nous  pouvons  tous  le 
certifier,  que  chaque  chrétien  doit  s'approcher  à  la  pâquc 
de  la  table  du  Seigneur,  à  moins  qu*il  n*ait  commis  quelque 
péché  qui  ne  lui  permette  pas  de  prendre  part  à  ce  ban- 
quet salutaire.  C*est  le  confesseur  qui  sera  Juge  de  ce  qu'il 
doit  faire,  car  sans  cela  le  pouvoir  des  clefs  serait  an- 
nulé. Pour  parler  de  ce  qui  me  concerne,  je  ne  crois  pas,, 
tout  bien  considéré,  avoir  eu  tort  de  m'étre  rendu  à  ce  col- 
loque. J'y  suis  venu  en  effet  avec  cette  conviction  qui,  avec 
le  secours  de  Dieu,  sera  toujours  pour  moi  certaine,  indu- 
bitable, à  savoir  qu'à  1  autel,  par  la  vertu  du  Saint-Esprit 
et  par  le  ministère  du  prêtre,  le  pain  et  le  vin  sont  chan- 
gés au  corps  et  au  sang  du  Christ.  L'Écriture  sainte  le 
prouve  avec  assez  d'évidence  si  elle  n'est  pas  soumise  à  une 
interprétation  déloyale.  Quant  à  Jean  Scot,  je  n'ai  pas  à 
son  égard  une  opinion  irréfléchie,   injuste  et  indigne  de 
mon  sacerdoce,  puisque  je  vois  ce  Jean  Scot  combiner 
tous  ses  efforts  pour  me  persuader  que  ce  qui  est  consacré 
sur  l'autel  n'est  ni  le  véritable  corps  ni  le  véritable  sang 
du  Christ;  c  est  C3  qu'il  s'efforce  de  faire  en  faisant  dire 
aux  opuscules   des  saints  Pères  ce  qu'ils  ne  disent  pas. 
Je  citerai  comme  exemple  ce  passage  tiré  d'une  prière  de 
saint  Grégoire  :  «  Nous  vous  demandons ,  6  Seigneur,  que 
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«  vos  sacrements  produisent  en  noas  les  effets  qu'ils  doivent 
«  y  produire  afin  que  quœ  nunc  specie  gerimus,  rerum  veritate 
•  capiamus.  »  En  commentant  ce  passage,  Jean  Scot,  entre 
autres  assertions  contraires  à  notre  foi,  écrit  :  «  Speeie 
«  gerunlurista  non  veritate.  »  Ton  intelligence,  J'en  suis  sûr^ 
comprend  parfaitement  que  cette  assertion  n'est  pas  catho- 
lique; tu  as  du  reste  été  obligé  de  i'avouer  dans  le  colloque,, 
lorsque  Je  t'ai  lu  dans  le  livre  de  Jean  Scot  la  prière  de  saint 
Grégoire  avec  le  commentaire  de  Scot;  il  est  vrai  qu  alor» 
comme  à  présent  tu  nous  as  déclaré  que  tu  n'avais  pas 
encore  lu  le  livre  Jusqu'au  bout.  Mais  en  vérité,  comment, 
étant  aussi  prudent  que  tu  Tes,  peux>tn  louer  si  fort  ce  que 
tu  ne  connais  pas?  car  il  est  évident  que  tu  n'aurais  pas 
ainsi  loué  ce  livre  si  tu  l'avais  connu.  En  effet,  ta  prudence 
sait  très-bien  qu'il  faut  se  garer  des  paroles  hérétiques 
comme  de  ces  filtres  empoisonnés  qui,  après  avoir  réjoui  le 
palais ,  causent  ensuite  la  mort. 

«  Je  ne. suis  pas  simplement  d'accord  avec  Paschase  et 
avec  les  autres  catholiques,  Je  suis  absolument  convaincu 
et  absolument  certain  que  sous  l'espèce  du  paid  et  du  vin 
les  fidèles  reçoivent  à  l'autel  le  véritable  corps  et  le  véri- 
table sang  du  Christ. 

«  Tu  m'objectes  qu'en  parlant  ainsi  Je  parle  contre  la 
nature;  mais,  pour  moi,  la  nature  n'est  autre  que  ce  que 
Dieu  veut  qu'elle  soit.  Quel  est  le  sage  qui  donnerait  uni- 
quement le  nom  de  nature  à  l'origine  des  choses?  Ne  devra- 
t-il  pas  avouer  plutôt  que  la  volonté  de  Dieu  est  la  première 
cause  de  toutes  les  natures  et  de  ce  qui  natt  selon  les  lois 
de  la  nature?  Or,  la  volonté  de  Dieu  est  si  e£Scace  et  si 
omnipotente  qu'il  lui  suffit  dé  vouloir  pour  que  la  chose  se 
fasse. 

«  Celui  dont  l'Écriture  sainte  dit  :  «  Le  Seigneur  fait  tout 
«  ce  qu'il  veut  »,  Celui-là  a  voulu  manifester  sa  puissance 
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dans  FEacharistie  ;  il  a  voulu  que  le  pain  et  le  vin  qui  sont 
offerts  sur  Tautel  fussent,  par  la  conscerntion  du  Saint- 
Esprit  et  par  le  ministère  du  prêtre,  changés  en  son  corps 
et  en  son  sang,  et  qu'en  même  temps  ils  fussent  mystique- 
ment immolés. 

a  11  insinue  lui-même  cette  vérité  dès  le  début  de  Finsti- 
tution  de  ce  sacrement  lorsqu'il  dit  à  ses  disciples:  «  Prenez 
«  et  mangez  ;  ceci  est  mon  torps,  »  Et  de  peur  que  ses  dis- 
ciples ne  comprissent  pas ,  de  peur  quMls  ne  songeassent  à 
tout  autre  corps,  car  les  fidèles  sont  aussi  appelés  les  mem- 
bres du  Christ,  il  ajoute  pour  plus  de  clarté:  «  qui  sera 
«  livré  pour  vous  r ,  et  de  même,  en  parlant  du  calice,  il  dit  : 
«  qui  sera  répandu  pour  vous,  » 

«  Voilà  comment  notre  Rédempteur  nous  instruit,  voilà 
comment  il  spécifie  le  corps  et  le  sang  qu'il  nous  recom- 
mande. C*est  au  moment  même  où  les  disciples  regardaient 
'  de  leurs  yeux  charnels  lo  pnin  et  le  vin  que  la  Vérité  leur 
dit  :  Voici  le  corps  qui  sera  livré  pour  vous,  et  :  Voici  le  sang 
qui  sera  répandu  pourplusifurs, 

«  Quoi  de  plus  positif?  Quoi  de  plus  clair?  Quoi  de  plus 
doux?  Oh!  combien  il  est  sûr  d'affirmer  ce  que  la  vérité 
elle-même  affirme  !  Combien  il  est  dangereux  de  s'opposer 
à  ce  qu'elle  dit  !  Voilà  ce  que  les  Ëvaugélistcs  attestent,  ce 
que  les  Apôtres  proclament,  ce  que  les  Docteurs  établissent 
lorsqu'on  les  comprend  bien.  Que  celui  qui  interprète  mal 
ce  qu'ils  ont  bien  dit  considère  lui-même  s'il  a  bien  mérité 
d'eux.  Nous  ne  devons  pas  être  surpris,  pas  plus  que  nous 
ne  devons  douter,  que  Dieu  puisse  unir  au  corps  que  le 
Rédempteur  a  pris  dans  le  sein  de  la  vierge  Marie  ce  qui  est 
consacré  sur  l'autel  par  la  vertu  du  Saint-Esprit  et  par  le 
ministère  du  prêtre;  car  il  ne  s'agit  là  après  tout  que  de 
deux  substances  l'une  et  l'autre  corporelles,  Tune  et  l'autre 
visibles,  tandis  que  nous,  nous  sommes  un  composé  de  sub- 
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stance  mortelle  et  de  substance  immortelle,  de  substance 
corporelle  et  de  substance  incorporelle,  et  en  outre  nous 
croyons  qu'en  Jésus-Christ  la  nature  humaine  et  la  nature 
divine  sont  unies  dans  la  même  personne. 

«  Quand  vous  aurez  expliqué,  ô  vous  qui  n*étes  que 
cendre  et  poussière,  la  raison  d*étre  et  Téconomle  de  notre 
existence  et  de  celle  du  Christ ,  vous  serez  autorisé  à  sou- 
mettre à  votre  critique  l'économie  de  l*£ucharistie.  «  Qu 
«  €lonc  connail  les  pensées  du  Seigneur,  qui  donc  a  été  son 
«  conseiller?  » 

«  Je  tai  écrit  brièvement  ces  choses  pour  te  prouver 
qu'en  partageant  le  sentiment  de  Paschase  Je  ne  me  mettais 
en  contradiction  ni  avec  la  nature,  ni  avec  les  écrits évangé- 
liques  et  apostoliques.  Tu  me  supplies  au  nom  du  Seigneur 
de  ne  pas  affirmer  faussement  que  tu  aies  avec  nous  con- 
damné Jean  Scot-  Je  me  rends  volontiers  à  ta  prière.  Tou- 
tefois Je  te  ferai  observer  que,  vaincu  par  l'évidence,  tu  as 
condamné  avec  nous  le  commentaire  de  Jean  Scot  sur  la 
prière  de  saint  Grégoire  insérée  plus  haut. 

«  En  dernier  lieu,  Je  crains  que  cette  malédiction  évan- 
gélique  dont  tu  me  menaces  ne  se  retourne,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  contre  toi,  car  tu  as  la  clef  de  la  science  et  tu 
n'entres  cependant  pas,  puisque  ta  foi  diffère  de  celle  de 
TEglise  tout  entière,  et  en  outre  tu  fermes  l'entrée  de  la 
science  à  ceux  qui  se  laissent  persuader  par  toi.  Quant  à  ce 
que  le  seigneur  chantre  Arnulfe  t*a  objecté  de  nous  laisser 
la  foi  dans  laquelle  nous  avons  été  élevés,  il  a  agi  sage- 
ment en  parlant  ainsi,  et  cette  parole,  si  tu  le  voulais,  pour- 
rait être  très-utile  pour  ton  salut;  elle  aurait  dû,  en  effet,  si 
cela  était  possible,  t'empécherde  vouloir,  toi  seul  et  tes 
compagnons  si  tu  en  as,  changer  cette  voie  que  nos  doc- 
teur$  si  saints,  si  sages,  si  catholiques,  ont  faite  si  droite, 
si  aplanie  et  si  sûre,  de  telle  sorte  que  celui  qui  la  suit  ne 
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s*ëgare  Jamais,  et  que  celui  qui  ne  la  suit  pas  s'égare  tou- 
jours. 

«  Maintenant,  laissant  là  toute  cette  argumentation,  je 
voudrais  à  cœur  ouvert  fexliortcr  à  ciianger  d*avis  et  à  ne  plus 
•chercher  à  nous  faire  croire  ces  folles  et  dangereuses  nou- 
veautés, à  ne  plus  avoir  si  grande  confiance  en  toi-même 
«t  à  te  soumettre  humblement  à  rÉvangile,  de  peur  qae  le 
beau  talent  que  Dieu  t'a  donné  s'évanouisse  et  ne  soSt 
•comme  Jeté  dehors  et  foulé  aux  pieds. 

«  Tu  devrais  rougir  de  soutenir  un  livre  qui  a  été  con- 
damné à  Yercelli  dans  un  synode  plénler  où  toi-même  tu 
as  été  flétri,  comme  entaché  d*hérésie.  Reviens,  je  fen  pHe^ 
•aux  traditions  catholiques  et  apostoliques,  afin  que  se  réa- 
lise à  ton  égard  ce  texte  des  Apôtres  que  tu  me  cites  dans 
ta  lettre  :  «  Si  votre  foi  subit  que  f que  altération,  Dieu  vous  le 
^fera  connaître*.  • 

Ce  fut  après  l'entrevue  de  Chartres  qiie  Bérenger 
Tint  trouver  le  roi  de  France ,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  pour  lui  demander  la  permission  de  se 
rendre  en  Italie  au  concile  de  Yercelli;  le  roi,  à  qui 
les  clercs  de  Chartres  avaient  déjà  fait  parvenir  d'as- 
sez défavorables  renseignements  contre  Bérenger, 
-s'empressa  de  faire  mettre  celui-ci  en  prison  et  lui  fit 
enlever  tout  l'argent  qu'il  avait  sur  lui.  Nous  dirons 
jplus  tard  comment  il  faut  envisager  cette  mesure  du 
Toi  qui  a  si  fort  embarrassé  ceux  qui  comme  Gfrôrer 
ont  voulu  faire  du  souverain  de  la  France  le  pro- 

^  Migre,  PatroL  lat,,  dans  les  Prolégomènes  aux  œuvres  de  Lan- 
rancy  édit.  d^Acliery. 
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moteur  et  le  protecteur  de  Thérésie  de  Bérenger. 
Nous  nous  bornerons  maintenant  à  insérer  ici  la  fin 
de  la  lettre  de  Bérenger  à  Ânsfroid,  abbé  de  Préaux , 
dont  nous  avons  déjà  donné  plus  haut  plusieurs 
fragments.  L'hérésiarque  y  raconte  son  infortune  et 
y  consigne  les  réflexions  dogmatiques  que  lui  inspire 
sa  prison,  car  tout  indique  qu'il  Ta  écrite  pendant 
sa  captivité. 

«  La  divine  Providence  voalut  qa'après  avoir  quitté  Char- 
tres je  fusse  jeté  en  prison  ;  là,  dans  ma  solitude,  j'ai  beau- 
coup réfléchi  ;  je  me  suis  souvenu  de  ce  que  tu  m'avais  dit 
et  de  ce  que  les  clercs  de  Chartres  m'avaient  répété.  Je  me 
suis  rappelé  que  tu  t'étais  rendu  coupable  d'un  grand  scan- 
dale vis-Â-vis  de  cet  aveugle  qui  t'avait  raconté  la  sentence 
prononcée  contre  moi  dans  le  concile  de  Rome,  je  veux  dire 
cet  abbé  de  Saint-Julien  de  Tours,  en  face  duquel  tu  as 
dissimulé  et  caché  la  vérité  évangélique. 

•c  J'ai  alors  demandé  TÉvangiie  selon  saint  Jean  et  je  Tai 
examiné,  au  point  de  vue  de  la  question  en  litige,  avec 
nne  attention  aussi  profonde  et  aussi  soutenue  qu'il  m'a  été 
possible.  Cet  examen  m'a  laissé  stupéfait  ;  je  me  suis  de- 
mandé comment  on  pouvait  nier  une  telle  évidence,  com- 
ment les  yeux  d'un  homme  intelligent  ne  voyaient  pas  à 
l'aide  d'une  pareille  lumière.  Je  n'ai  pu  cacher  mon  étonne-, 
ment,  je  ne  le  devais  pas  du  reste,  j'ai  craint  qu'on  ne  pût 
appliquer  à  ta  paternité  ce  texte  de  l'Évangile  :  «  Malheur  à 
«  vous  qui  possédez  la  clef  de  la  science  et  qui,  non  contents 
«  de  ne  pas  vous  servir  de  cette  clef  pour  acquérir  la  science, 
«  empêchez  encore  les  autres  de  devenir  savants.  «Oui,  tout 
ce  que  nous  disons  nous  est  compté  pour  rien,  sous  prétexte 
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que  nous  n*avons  ni  la  dignité,  ni  les  mérites  des  autres, 
quand  même  ce  que  nous  avancerions  serait  magnifique  et 
divin;  il  faudrait  encore  y  Joindre  votre  approbation^  ô  vous 
tous  qui  semblcz  habiter  sur  Ic^;  sommets.  Et  cependant, 
il  ne  faut  pas  oublier  cette  menace  du  Seigneur  :  «  Le  Fils 
«  de  i*homme  rougira  de  celui  qui  aura  rougi  de  moi  et  de 
«  mes  discours.  »  Je  demande  n  la  miséricorde  du  Scignear 
Jésus  que  ces  paroles  que  Je  viens  de  prononcer  ne  soient 
pas  pour  toi,  un  jour,  un  sujet  de  confusion.  Puisque  la 
vérité  que  je  soutiens  est  la  seule  qu'on  puisse  déduire  de 
l'Évangile  et  des  écrits  apostoliques,  ce  qui  e^t  absolument 
incontestable;  puisqu'elle  est  soutenue,  sans  les  moindres 
cmbages,  par  les  interprètes  et  les  scrutateurs  les  plus  illus- 
tres et  les  plus  autorisés  des  écritures  du  Canon,  par  ceux 
qui  ont  alTermi  de  leur  autorité  l'autorité  de  l'Église  et  qui 
l'ont  fait  prévaloir;  puisqu'ils  affirment  cette  vérité  de 
ia  manière  la  plus  explicite,  et  avec  une  incomparable 
clarté,  et  cela  non  pas  en  quelques  rares  passages,  mais  en 
plusieurs  endroits  et  dans  des  traités  entiers;  puisqu'il  en 
est  ainsi,  pourquoi  ton  esprit  chrétien  rougit-il  de  cette 
doctrine?  pourquoi  rougir,  non  pas  seulement  des  écrits 
évangéliques  et  apostoliques,  mais  encore  des  commen- 
taires les  plus  authentiques  et  les  plus  illustres  de  rÉcri- 
ture  sainte,  comme  sont  ceux  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Augustin,  de  saiut  Jérôme?  Voilà*  !  » 

C'est  pendant  que  Bérenger  écrivait  à  Ansfroid 
ces  réflexions  et  cette  apologie,  dans  sa  prison  qui 
ne  parait  pas  avoir  été  bien  rigoureuse ,  que  le  Pape 
Léon  IX  présidait  à  Yercelli  le  synode  annoncé  déjà 

'  SuDCKDORF,  Berengerius  Turonemis,  p.  209  sq. 
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depuis  plusieurs  mois.  Nous  avons  déjà  dit  ce  que 
cette  assemblée  avait  fait  en  dehors  do  la  question 
de  Bérenger;  voici  maintenant  ce  qu'elle  décida  à 
l'égard  de  l'hérésiarque.  Nous  le  savons  par  Lan- 
franc  et  par  Bérenger  lui-même;  commençons  par 
le  texte  du  vénérable  prieur  du  Bec. 

n  Au  mois  de  septembre  suivant  se  tint  un  concile  à  Ver- 
celli  sons  la  présidence  du  Pape.  Tu  n*as  pas  assisté  à  cette 
assemblée,  quoique  tu  eusses  été  convoqué;  quant  à  moi, 
je  m'étais  décidé,  sur  l*ordre  et  sur  les  prières  du  Pape,  a 
rester  auprès  do  lui  jusqu'à  Tépoque  de  la  réunion  de  ce 
synode.  En  présence  des  membres  de  l'assemblée  venus  des 
diverses  parties  du  monde,  on  lut  le  livre  de  Jean  Scot  sur 
TEucharistie,  et  il  fut  condamné;  ton  sentiment  fut  aussi 
exposé  et  également  condamné ,  enfin  on  définit  la  foi  de 
rÉglise  romaine  que  je  professe  et  qui  doit  être  professée, 
et  elle  reçut  Tasseutiment  et  la  conOrmatlon  de  tous.  Deux 
clercs  qui  se  donnèrent  comme  tes  envoyés  et  qui  voulurent 
prendre  ta  défense  faiblirent  dès  le  début  et  furent  faits 
prisonniers  ^  » 

On  devine  la  réponse  que  fit  Bérenger  à  ce  pas- 
sage du  livre  de  Lanfranc;  il  démontra  que  son 
emprisonnement  par  le  roi  de  France  ne  lui  avait 
pas  permis  de  se  rendre  à  Yercelli;  mais,  selon  sa 
coutume,  il  accompagna  ses  explications  des  dia- 
tribes les  plus  violentes  et  des  accusations  les  plus 
haineuses  contre  ses  adversaires. 

'  B.  Lanfranci  Liber  de  corpore  et  sanguine  Domini,  dans  Mig.ne, 
PatroL  lat,  t.  CL»  col.  413. 
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«  Tu  écris,  dit-il  à  Lanfranc,  que  je  n*ai  pas  assisté  an 
synode  de  Yercelli ,  quoique  J'eusse  été  convoqué;  mais  évi- 
demment c*est  ta  méchanceté  qui  t*a  fait  proférer  cette 
calomnie;  ton  iuteution  était  d*exciter  contre  moicenic  qui 
liraient  ton  assertion  menteuse,  tandis  qne,  dans  toute 
cette  affaire,  au  lieu  de  mériter  le  blAme,  J*étai5  digne  de 
commisération.  Ce  n*est  pas  contre  moi,  c'est  contre  ce 
Pape  que  l'on  doit  s'indigner,  car  il  a  fait  preuve  vis-à-vis 
de  moi  d'une  aversion  qui  n'est  pas  digne  de  sa  paternité 
chirétieune  et  apostolique.  On  m'avait  dit  que  ce  Léon  me 
prescrivait  de  me  rendre  au  concile  de  Vercelli,  mais,  sur 
ce  point.  Je  n'étais  nullement  tenu  d'obéir  au  Pape.  Des 
ecclésiastiques,  des  amis,  me  conseillaient  de  ne  pas  tenir 
compte  de  cet  ordre  par  la  raison  que,  selon  le  droit  ecclé- 
siastique, nul  ne  peut  être  mandé  à  comparaître  par-devant 
un  tribunal  situé  en  dehors  de  sa  province;  toutefois,  par 
respect  pour  le  pontificat  romain,  je  pris  le  chemin  de 
Rome,  et,  pour  plus  de  sécurité ,  je  me  rendis  tout  d'abord 
auprès  du  roi  de  France,  parce  qu'il  était  abbé  de  l'église 
dont  J'étais  moi-même  clerc.  Je  ne  pensais  pas  que  la  dignité 
royale ,  que  la  paternité  abbatiale  me  ménageassent  une 
sinistre  aventure;  Je  ne  pensais  pas  descendre  de  Jérusalem 
à  Jéricho  y  Je  croyais  monter  de  Jéricho  à  Jérusalem;  mais 
le  roi  me  fit  Jeter  en  prison  et  me  livra  à  l'un  des  siens  pour 
me  faire  enlever  tout  ce  quQ  Je  possédais.  Ce  Léon  entendit 
à  Vercelli  l'histoire  de  mon  malheur  et  n'en  fut  nullement 
ému;  ni  le  souci  de  sa  dignité  apostolique,  ni  la  commisé- 
ration paternelle  qu'il  aurait  dû  avoir  ne  firent  impression 
sur  lui,  et  cependant,  si  ce  n'avait  été  à  cause  de  moi,  du 
moins  par  respect  pour  ce  siège  apostolique  auprès  duquel 
Je  me  rendais  après  en  avoir  reçu  l'ordre,  il  aurait  dû  se 
prononcer  contre  celui  qui  m'avait  mis  en  prison ,  qui  m'a- 
vait dépouillé  de  tout;  il  aurait  dû  tourner  vers  lui  son 
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glaive  spirituel.  Au  lieu  d'agir  ainsi,  dans  ce  même  concile 
il  m'a,d*uDe  voix  sacrilège,  traité  d*hërétiquc  (je  dis  sacrilège 
parce  que,  d'après  l'Écriture,  les  paroles  d'un  prêtre  sont  ou 
vraies  ou  sacrilèges;  or,  dans  le  cas  présent,  grâce  à  Dieu, 
la  parole  du  Pape  n'était  pas  vraie).  J*ai  donc  le  droit  de 
conclure  que  la  religion  et  la  pitié  que  Ton  doit  aux  mal- 
heureux l*ont  laissé  Insensible.  Je  m'attarde  dans  cette  dis- 
cussion, et  c'est  ce  que  je  voudrais  éviter;  mais  c'est  l'in- 
signe fausseté  de  ton  écrit  qui  m'oblige  à  agir  ainsi.  Tu  as 
donc  écrit  :  «  Tu  n'as  pas  assisté  à  cette  assemblée,  quoique 
«  tu  eusses  été  convoqué,  »  Je  réponds  brièvement  :  le  droit 
ecclésiastique  ne  permettait  pas  que  Je  fusse  convoqué;  tou- 
tefois, par  respect  pour  l'Église  romaine,  je  n'ai  pas  refusé 
de  me  présenter,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  cela.  Gomme 
tous  ces  faits  étaient  parfaitement  connus  de  toi,  ainsi  que 
de  beaucoup  d'autres  personnes,  en  écrivant  cette  plirase,  tu 
savais  parfaitement  que  tu  écrivais  une  calomnie.  C'était 
donc  te  faire  tort  à  toi-même  que  d'agir  de  cette  manière. 
Tu  aurais  dû  t'abstenir  de  pareilles  faussetés,  si  ce  n'était 
pas  à  cause  de  moi  du  moins,  à  cause  de  toi  ;  car  en  croyant 
me  précipiter  dans  ie  Tessin ,  tu  t'es  toi-même  précipité 
dans  le  P6.  Tu  ajoutes  que  le  livre  de  Jean  Scot  a  été 
la  devant  tous  les  membres  de  l'assemblée  venus  des  di- 
verses parties  du  monde,  et  qu'il  a  été  condamné.  J'ai 
déjà  dit  à  ce  sujet  que,  moi-même,  je  t'avais  entendu 
raconter  comme  il  suit  la  condamnation  de  ce  livre.  Tu 
disais  que  ce  livre  avait  été  condamné  parce  qu'une 
pbrase  du  livre  portait  que  le  sacrement  de  l'autel  était  la 
similitude,  la  figure  et  le  gage  du  corps  et  du  sang  du  Sel- 
^eur.  Cette  phrase  aurait  dû,  au  contraire,  prouver  qu'il 
était  en  harmonie  avec  les  Écritures.  Ceux  qui  ont  assisté  à 
ce  concile  de  vanité  m'ont  rapporté  que  la  lecture  de  ce 
seul  passage  avait  sufB  pour  aire  condamner  le  livre,  et 
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cependant  le  Seigneur  dit  :  «  Scrutez  les  Écritures  »,  et  le 
poète  dit  de  son  côté  avec  un  grand  sens  philosophique  : 
«  Ces  choses  plairont  lorsqu'elles  auront  été  répétées  dix 
«  fois.  > 

«  Ce  Pierre  diacre  de  TÉglise  romaine  prouve  bien  son 
ineptie;  c'est  lui  qui  a  hâté  la  sentence  en  disant  :  Si  nous 
rC  avons  encore  que  la  figure,  quand  donc  aurons-nous  la  réalUé  ? 
Il  n*a  pas  pris  garde  à  ce  que  dit  saint  Augustin.  (Suivent 
deux  citations  de  saint  Augustin.)  D'après  toi,  les  membres 
de  l'assemblée  de  Yercelii  étaient  venus  de  toutes  les  parties 
du  monde  ;  à  cet  égard ,  J*ai  déjà  dit  que  l'Église  entière 
croit  maintenant  qu*il  ne  faut  pas  rebaptiser,  et  cependant, 
à  l'époque  d'Agrippinus,  évéque  do  Carthage,  à  l'époque 
de  saint  Cyprien ,  des  évéques  venus  de  toutes  les  parties 
du  monde  et  réunis  en  concile,  des  évéques  bien  autre- 
ment savants  et  bien  autrement  pieux  que  ceux  de  notre 
époque  ont  enseigné  qu'il  fallait  rebaptiser  et  pendant  long- 
temps ont  maintenu  cette  coutume  dans  les  églises  d'Afrique. 
Du  reste,  il  est  tout  à  fait  faux  que  les  membres  de  Yercelii 
fussent  venus  de  toutes  les  parties  du  monde;  en  réalité, 
tous  ceux  qui  ont  assisté  a  ce  tumultueux  conciliabule 
étaient  du  même  pays  et  parlaient  la  même  langue.  Tu 
ajoutes  que  mon  sentiment  a  été  exposé  à  Yercelii;  je 
réponds  de  la  manière  la  plus  véridique  et  avec  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  qu'à  cette  époque  je  n'avais  encore 
jamais  fait  connaître  mon  sentiment.  Moi-même,  je  ne  m'en 
rendais  pas  compte  alors  comme  maintenant,  je  n'avais  pas 
alors  souffert  pour  la  vérité  autant  que  j'ai  souffert  depuis, 
je  n'avais  pas  autant  approfondi  les  Écritures.  Si,  comme 
tu  l'écris,  quelqu'un  a  fait  connaître  mes  sentiments  dans 
ce  concile,  le  droit  ecclésiastique  ne  permettait  cependant 
pas  de  condamner  un  absent  qui  n'avait  pas  été  averti;  ce 
mépris  du  droit  montre  le  cas  qu'il  faut  faire  du  concile  de 
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Vcrcelll.  Oui,  je  le  répète,  et  aucune  fausseté  ne  pourra 
altérer  la  vérité  de  ce  que  j'avance  :  à  Vercelli,  où  tu  pré- 
tends qu'on  a  fait  connaître  mes  opinions,  il  ne  se  trouvait 
personne  qui  connût  ma  manière  de  voir  sur  l'Eucharistie. 
Tu  parles  de  la  fol  de  TÉglise  parce  que  tu  donnes  le  nom 
d'église  à  des  troupes  de  niais  ;  mais  contre  cette  église  j'ai 
l'autorité  souveraine  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Laissez-les;  ce 
«  sont  des  aveugles  conduisant  d*autrcs  aveugles.  »  (Suivent 
quelques  considérations  théologiques  sur  TEucharlstie.)  Tu 
prétends  que  deux  de  mes  clercs  se  trouvaient  à  Vercelli;  en 
vérité,  il  y  a  de  quoi  s*étonner  de  ce  que,  connaissant  les 
&its  comme  tu  lesconnais,  tu  te  permettes,  par  haine  contre 
moi,  de  mentir  comme  tu  le  fais.  Dans  ton  écrit,  tu  me 
reproches,  bien  à  tort,  il  est  vrai,  de  maltraiter  cet  Humbert, 
mais  j*ai  bien  le  droit  de  te  répondre  : 

Médecin,  guéris- toi  toi-même. 

Oui,  après  avoir  incriminé  mon  écrit,  et,  grâce  à  Dieu,  de  la 
manière  la  plus  Injuste,  tu  n'aurais  pas  dû  chercher  par  des 
faussetés  à  exciter  le  lecteur  contre  moi.  En  réalité ,  mes 
clercs  n'assistaient  pas  au  concile  et  ils  n*ont  pas  essayé  de 
lue  défendre.  L*un  de  ceux  dont  tu  parles  était,  comme  moi, 
chanoine  de  Téglise  de  Saint-Martin  ;  il  avait  été  le  com- 
mensal et  le  disciple  de  Wazon,  évéque  de  Liège,  d'illustre 
mémoire;  c'était  un  jeune  homme  d'une  érudition  remar- 
quable, d'une  grande  probité  et  honnêteté.  Lorsque  le  roi 
de  France,  oublieux  de  sa  dignité,  m*avait  fait  empri^ionner 
par  un  jeune  homme  son  favori,  pour  m'extorquer,  chose 
triste  à  raconter,  plus  d'argent  que  je  n'en  avais  jamais 
possédé,  le  clergé  de  Saint-Martin  résolut  d'envoyer  ce 
clerc  à  Vercelli  auprès  de  ce  Léon  pour  essayer  de  l'inté- 
resser à  mon  infortune  et  de  l'amener  à  faire  quelque  dé- 
marche en  ma  faveur.  Durant  le  couvent  de  Vercelli ,  le 
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Pape  ayant  posé  une  question  à  un  membre  de  rassemblée 
et  celui-ci  lui  répondant  »  le  chanoine  de  Saint-Martin  crut 
entendre,  ainsi  qu'il  me  Ta  raconté  lui-même,  que  ce  membre 
de  l*assemblée  affirmait  que  J*étais  hérétique;  mis  hors  de 
lui  par  une  pareille  assertion,  il  s*écria,  sans  savoir  à. qui  il 
s'adressait  :  «  De  par  le  Seigneur  tout-puissant,  tu  mens.  i» 
L'autre  clerc  était  un  de  tes  compatriotes,  nommé  Stéphane; 
il  connaissait  le  chanoine  envoyé  par  le  clergé  de  Saint- 
Martin.  Lorsqu'il  vit  que,  grâce  à  tes  efforts,  on  déchirait 
le  livre  de  Jean  Scot,  il  fut  saisi  d'un  saint  zèle  et  ne  garda 
pas  le  silence;  il  déclara  qu'en  agissant  avec  une  pareille 
précipitation  et  sans  un  examen  plus  approfondi,  un  livre 
de  saint  Augustin  pourrait  être  aussi  bien  déchiré.  Ce  Léon 
ordonna  alors  de  s'emparer  de  la  personne  de  ces  deux 
clercs,  non  pas  pour  qu'on  leur  fît  subir  quelque  injure  on 
quelque  mauvais  traitement,  mais  de  peur  que  la  foule  ne 
se  portât  à  quelque  extrémité  contre  eux.  En  écrivant  donc 
dans  ton  indigne/or^tim,  indigne  parce  que  tu  connaissais 
les  faits;  en  écrivant  :  «  Les  deux  clercs  qui  voulurent  te 
«défendre  faiblirent  dès  le  début  »,  tu  as  affirmé  une  grande 
fausseté.  Nul  n'a  discuté  avec  eux,  ils  n'ont  pas  cherché  à 
me  défendre  et  à  plaider  ma  cause,  ils  ont  été  tentés  comme 
l'a  été  le  Christ  et  comme  l'a  été  aussi  Pierre  sur  lequel 
repose  l'Église  romaine  >.  » 

Ce  procédé  du  roi  de  France  vis-à-vis  de  Bé- 
renger  a  été  très- diversement  apprécié  par  les  his» 
toriens.  Plusieurs  ont  prétendu  que  cet  emprisonne- 
ment n'était  qu'une  comédie,  et  que  le  roi  de  France 
a  joué ,  à  regard  de  l'hérésiarque  du  onzième  siècle, 

•  BERRNCERim,  De  sacra  Cœna,  éàii.  Vischer,  p.  41  sqq. 
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le  rôle  que  Télecteur  de  Saxe  a  joué  à  l'égard  de 
Luther  ;  qu'il  a  simplement  voulu  le  mettre  à  l'abri 
des  condamnations  et  des  persécutions  qui  l'atten- 
daient au  synode  de  Yercelli.  L'examen  attentif  des 
faits  prouve  que  cette  supposition  n'est  pas  soute- 
nable.  Voici ^  ce  nous  semble^  les  véritables  motifs 
qui  ont  dans  cette  circonstance  dirigé  la  conduite- 
du  roi.  L'histoire  du  concile  de  Reims  du  mois 
d'octobre  1049  prouve  que  le  roi  Henri,  dominé 
par  quelques  conseillers,  ne  voulait  pas  que  la 
papauté  se  mêlât  des  affaires  intérieures  de  l'Église 
de  France  ;  ces  conseillers  avaient  contre  toute  inter- 
vention du  Saint-Siège  des -raisons  personnelles;  ils 
craignaient  que  les  fautes  dont  ils  se  sentaient  cou- 
pables ne  fussent  punies  par  l'incorruptible  Léon  IX. 
Mais,  d'un  autre  côté,  le  roi  n'aimait  pas  Bérenger 
et  ne  désirait  en  aucune  façon  que  Thérésie  de 
Técolâtré  de  Tours  infestât  son  royaume.  Aussi, 
sous  l'influence  de  ce  double  sentiment,  il  devait 
désirer  que  le  Pape  ne  jugeât  pas  cette  affaire  et 
qu'elle  fût  traitée  par-devant  un  concile  de  prélats 
français.  De  là  la  mesure  radicale  qu'il  prit  vis-à-vis 
de  Bérenger  pour  Tempêcher  d'aller  à  Vercelii ,  de 
là  aussi  sa  résolution  de  convoquer  un  concile 
national  à  Paris.  Mais  en  agissant  ainsi,  le  roi  Henri 
ne  tenait  pas  compte  du  droit  qu'avait  le  Saint-Siège 
de  se  prononcer  sur  une  question  dogmatique  ;  ce 
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n'était  pas  à  lui ,  c  était  à  Léon  IX  à  traiter  cette 
affaire,  et  puis,  dans  l^espèce,  il  y  avait  aussi  une 
difficulté  canonique  très- sérieuse.  L'évèque  d'An- 
gers, Bruno,  était  accusé  de  partager  T hérésie  de 
Bérenger,  et  les  preuves  que  nous  avons  données 
établissent  que  cette  accusation  était  fondée.  Il  fal- 
lait donc  faire  aussi  comparaître  Bruno  par-devant 
le  concile  national;  mais,  s* il  était  trouvé  coupable, 
ses  collègues  n'avaient  pas  pour  cela  le  droit  de  le 
déposer,  le  Saint-Siège  seul  avait  le  droit.  On  s'aven- 
turait donc  à  juger  des  prévenus  sans  avoir  le  pou- 
voir de  les  punir;  c'était  évidemment  s'engager 
dans  une  impasse. 

La  nouvelle  de  la  prochaine  réunion  d'un  synode 
français,  pour  juger  Bérenger  et  ses  complices, 
émut  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  les  intérêts  du 
Saint-Siège;  Déoduin,  évéque  de  Liège,  se  fit  l'écho 
de  ces  sentiments  dans  la  remarquable  lettre  sui- 
vante, qu'il  adressa  sur  ces  entrefaites  au  roi  de 
France  : 


«  A  Henri,  très-glorieux  et  Irès-invincibie  roi  des  Francs, 

Déoduin,  évéque  de  Liège, 

«  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  accorde  de  gouverner 
votre  royaume  terrestre  de  telle  sorte  que  vous  soyez  un 
jour  couronnné  pour  i*éterQité  dans  l'assemblée  des  saints. 

«  Un  bruit  venu  de  la  Gaule  et  répandu  dans  la  Germanie 
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tout  entière  nous  a  appris  que  Bruno,  évéque  d'Angers,  et 
Bérenger  de  Tours,  renouvelant  à  notre  époque  les  antiques 
hérésies ,  prétendaient  que  le  corps  du  Seigneur  était  plu- 
tôt l'ombre  et  la  ligure  du  corps  du  Seigneur  que  le  corps 
lui-même;  qu  ils  rejetaient  les  mariages  légitimes  et,  autant 
quHs  le  pouvaient,  le  baptême  des  enfants.  On  dit  que, 
pour  les  réfuter  et  les  confondre  publiquement,  le  zèle  et  la 
ferveur  dont  vous  avez  déjà  feit  preuve  à  Tégard  de  la  sninte 
Eglise  vous  ont  décidé  à  convoquer  un  concile;  c*est  le 
moyen  que  vous  avez  choisi  pour  effacer  cet  opprobre  de 
votre  très -noble  royaume  et  pour  en  faire  disparaître, 
s'il  est  possible,  jusqu'au  souvenir.  0  résolution  vrai- 
ment pieuse  et  tout  à  fait  digne  d'nn  roi!  Plût  à  Bleu 
qu'elle  pût  être  mise  à  exécution  pour  que  le  châtiment 
atteignit  sans  retard  ceux  qui  auront  été  reconnus  cou- 
pables de  ce  sacrilège  (Il  est,  du  reste,  très-facile  d'établir 
leur  culpabilité)  !  Mais  nous  pensons  qu'on  ne  pourrait  par 
ce  moyen  arrivera  les  punir,  parce  que  Bruno  est  évêque; 
vous  savez  qa*un  évêque  ne  peut  être  condamné  que  par 
l'autorité  apostolique.  Cette  raison  fait  que  nous  tous,  ûls  de 
la  sainte  Église,  nous  sommes  en  proie  à  une  très-vive  dou- 
leur. Si  ces  misérables,  ces  hommes  perdus  comparaissent 
devant  le  concile  (c'est  ce  qu'ils  demandent,  parce  qu'ils 
sont  sûrs  de  l'impunité),  comme  11  ne  sera  pas  possible  de 
les  punir,  même  lorsqu'ils  auront  été  trouvés  coupables ,  il 
résultera  de  là  un  très-grand  scandale  pour  les  fidèles. 
Lorsque  ceux-ci  verront  (|ue  ces  hommes  restent  impunis, 
qu'ils  conservent  leurs  charges  et  dignités,  ils  en  conclu- 
ront que  le  concile  n'a  pu  les  réfuter  ou  qu'il  les  a^bsous, 
et,  au  lieu  de  s'améliorer,  la  situation  deviendra  pire.  Nous 
supplions  donc  Votre  Majesté  de  ne  pas  daigner  écouter 
leurs  assertions  impies,  sacrilèges  et  néfastes,  jusqu'à  ce 
que  le  siège  de  Rome  vous  ait  accordé  le  pouvoir  de  les  coa- 

21 
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«damner.  Il  ne  serait  même  pas  nécessaire  de  donner  au- 
dience à  de  pareils  hommes  ;  au  lieu  de  songer  à  réunir  un 
•concile  pour  les  entendre,  il  vaudrait  mieux  songer  au  sup- 
plice qu'ils  méritent*  On  a  eu  raison  de  discuter  avec  des 
hérétiques,  lorsque,  ces  questions  et  d*autres  analogues 
n*étant  pas  encore  approfondies,  des  doutes  venaient  à  se 
produire;  des  conférences  pouvaient  alors  être  utiles  pour 
Indiquer  de  quel  côté  était  la  vérité.  Mais  ce  n*est  plus  le 
cas  aujourd'hui;  les  très- nombreux  conciles  des  saints 
Pères,  et  les  célèbres  écrits  des  vénérables  docteurs ,  ont 
mis  la  vérité  en  pleine  lumière;  le  doute  n'a  plus  de  raison 
<d*étre.  » 

Viennent  ensuite  des  citations  patristiques  et  conciliaires 
pour  prouver  la  présence  réelle  dans  TEucharistie,  la  légi- 
timité du  baptême  des  enfants  et  du  mariage.  Voici  la 
conclusion  de  Déoduin  : 

«  Nous  sommes  donc  persuadé  que  Bruno  et  Bérenger 
sont  déjà  anathématisés.  S'il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  pas  les 
faire  comparaître  par-devant  un  concile,  il  sufAt  que  vous 
-vous  concertiez  avec  vos  évéques  et  avec  les  nôtres,  si  vous 
le  Jugez  à  propos,  avec  votre  ami  Tempereur  et  avec  le 
Pape,  pour  savoir  quelle  peine  il  faut  leur  infliger.  Il  est 
juste  que  ceux  dont  les  mains  sont  dirigées  contre  tous 
'«oient  les  mains  de  tous  se  diriger  contre  eux  ^  » 

Nous  verrons  bientôt  que  le  roi  Henri  ne  tint  pas 
'Compte  des  sages  conseils  de  Tévèque  de  Liège  j  et 
•qu'il  9'obstina  à  réunir  un  synode;  mais,  avant  de 
nous  occuper  de  cette  assemblée ,  revenons  à  Bé- 


'  Deoduini  Leodiensis  ad  Henricum  regem,  dans  Mignb  ,  PatroL 
iicU.,  t.  CXLVr,  col.  1439  sqq. 
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renger.  L'incarcération  de  Thérésiarque  chez  le 
jeune  favori  du  roi  ne  paraît  pas  avoir  été  de  lon- 
gue durée;  elle  ne  se  sera  sans  doute  prolongée  que 
le  temps  nécessaire  pour  empêcher  Bérenger  d'as- 
sister au  synode  de  Vercelli.  Lorsqu'il  recouvra  la 
liberté  y  probablement  à  la  condition  de  se  rendre 
au  concile  français  projeté ,  il  se  hâta  de  réaliser  le 
désir  qu'il  avait  exprimé  dans  sa  lettre  à  Ascelin. 
On  se  souvient  qu'il  écrivait  à  la  fin  de  cette  lettre , 
envoyée  de  sa  prison ,  qu'il  désirait  vivement  avoir 
une  conférence  avec  ses  adversaires  du  nord -ouest 
de  la  France.  D'un  autre  côté,  comme  la  situation 
critique  où  il  se  trouvait  devait  lui  montrer  la  néces- 
sité d'avoir  des  protecteurs  puissants ,  il  résolut  de 
gagner  à  sa  cause  le  jeune  duc  de  Normandie  et 
futur  conquérant  de  l'Angleterre.  Voici  comment 
cette  démarche ,  qui  échoua  complètement ,  est 
racontée  par  Durand,  abbé  de  Troam  en  Nor- 
mandie : 


«  n  se  hâta  d'aller  trouver  le  duc  de  Normandie  et  cher- 
cha par  ses  subtilités  à  le  gagner  à  son  sentiment.  Mais, 
quoique  à  cette  époque  le  duc  fût  encore  adolescent,  comme 
la  foi  catholique  et  la  grâce  de  Dieu  remplissaient  son 
cœur,  il  suspendit  sagement  son  jugement  et  garda  Béren- 
ger auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  vînt  au  centre  de  ses 
États  à  Brionne.  Là,  il  convoqua  un  grand  nombre  de 
savants  catholiques  pour  avoir  un  débat  contradictoire  sur 
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la  ((uestiou  controversée;  le  colloque  fut  flxé  au  lendemain. 
De  tous  les  pays  de  la  Normandie  accoururent  des  hommes 
illustres  par  leur  science;  ils  réfutèrent  victorieusement  et 
devant  tout  le  monde  Bérengcr  et  un  clerc  que  Théré- 
siarque  avait  amené  avec  lui  et  sur  l'éloquence  duquel  il 
comptait  beaucoup  pour  avoir  le  dessus;  au  lieu  de  triom- 
pher, ils  furent  l'un  et  Tautre  réduits  au  silence  et  ils 
durent  approuver  l'argumentation  dont  les  catholiques  se 
servaient  pour  défendre  leur  foi'.  » 

Uq  passage  du  livre  De  sacra  Cœna  de  Béren- 
ger  atteste  que  Lanfranc,  revenu  d'Italie  après 
le  synode  de  Yercelli,  assista  à  Fassenoiblée  de 
Brionne.  Il  ne  dut  pas  peu  contribuer  à  l'échec  de 
Bérenger  et  à  maintenir  le  jeune  duc  Guillauaie  dans 
des  sentiments  orthodoxes.  Comme  Bérenger,  d'or- 
dinaire si  verbeux,  ne  parle-que  tout  à  fait  en  pas- 
sant du  colloque  de  Brionne,  on  peut  bien  inférer 
de  là  qu'il  n'avait  à  en  dire  rien  qui  fût  quelque  peu 
à  son  avantage. 

»  Quant  à  Jean  Scot,  je  t'ai  moi-même  entendu  raconter 
à  quelques  personnes  pourquoi  son  écrit  avait  été  lacéré; 
tu  disQais  qu'on  avait  agi  ainsi  parce  que,  dans  un  passage 
de  son  écrit,  il  avait  déclaré  que  le  sacrement  de  Tautel 
était  la  figure,  le  signe,  le  gage  du  corps  et  du  sang  du  Stv- 
gneur.  Si,  ainsi  que  lu  l'as  raconté  toi-même  à  Brionne,  si 
c'est  là  le  motif  qui  a  fait  condamner  Jean  Scot  par  le 


I  VuïiKtim fObbatis  Troarnensis,  Liberdecorporeet  sanguine  Christ f, 
dans  MiGNE,  PalroL  iat.,  t.  CXLIX,  col.  1421. 
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Pape  Léon,  il  aurait  dû,  en  même  temps,  condamner  saint 
Au^rustin,  saint  Ambroise  et  saint  Jérôme  qui,  dans  leurs 
écrits,  parlent  de  ia  même  manière  et  professent  cette 
croyance*.,  » 

Si  Bérenger  échoua  dans  sa  tentative  du  côté  du 
duc  Guillaume  de  Normandie,  il  ne  fut  pas  plus 
heureux  dans  les  efforts  qu'il  fit  à  cette  même  épo- 
que pour  que  le  roi  de  France  changeât  de  senti- 
ments à  son  égard,  et  lui  fit  rendre  au  moins  une 
partie  de  l'argent  qui  lui  avait  été  pris  par  son  ordre. 
Dans  ce  but,  Bérenger  écrivit  au  moine  Richard, 
qui  jouissait  de  la  familiarité  du  roi ,  la  lettre  sui- 
vante. Il  est  bien  peu  probable  qu'elle  ait  abouti  à 
quelque  résultat,  car  les  conclusions  du  synode 
national  français,  qui  se  tint  peu  après,  furent  très- 
sévères  contre  Bérenger  et  ses  amis. 


c  Au  cher  frère  Richard,  Bérenger  envoie  ses  sahtts  et 

ses  souhaits. 

«  Je  sais  qu*il  vous  est  facile,  de  parler  au  roi;  aussi  je 
voudrais,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  que  vous  intercédiez 
pour  moi  auprès  de  lui;  il  faudrait  que  son  humanité,  sa 
libéralité  et  le  souci  de  sa  dignité  royale  et  de  son  esprit 
chrétien  le  déterminassent  à  me  faire  quelque  munificence 
pour  réparer  le  tort  tout  à  fait  injuste  et  indigne  de  la 
majesté  royale  qu'il  m*a  fait  à  moi  qui  suis  un  clerc  de  son 

*  Bebercbbii  De  sacra  Ccma,  édit.  Visclier,  p.  t7  ^q. 
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église.   S*il  agit  de  cette   manière,  il   réparera  par  une 
légère  indemnité  une  faute  grave. 

«  Dans  le  cas  où  il  n'exaucerait  pas  ma  demande.  Je  me 
mets  néanmoins  à  la  disposition  de  Sa  Majesté  royale  pour 
lui  prouver  d'après  les  Écritures  ou  pour  prouver  à  celui 
quMl  désignera  que  Jean  Scot  a  été  très-injustement  con- 
damné dans  le  concile  de  Yercelli  et  que  cette  assemblée 
8*est  également  trompée  en  approu>ant  Paschase. 

«  Je  démontrerai  encore  que  les  clercs  de  Chartres,  si  l'in- 
cident s'est  passé  comme  on  me  l'a  raconté,  ont  dit  au  roi, 
touchant  l'Eucharistie,  des  choses  tout  à  fait  indignes  de 
l'attention  royale.  Dans  cet  entretien,  il  s  est  agi  de  l'in- 
scription que  porte  le  calice  d'argent  de  l'évéque  Fulbert  de 
glorieuse  mémoire;  cette  inscription,  que  l'on  prétendait 
être  de  Fulbert  lui-même,  est  en  réalité  de  saint  Augustin  : 
«  Honte  aux  prophètes  qui  n'ont  que  leur  cœur  pour  source 
«  de  leurs  prophéties,  qui  disent  :  Voici  ce  qu'a  dit  le  Seigneur, 
«  tandis  que  le  Seigneur  n'a  pas  parlé  I  »  Je  rappelle  cette 
maxime  à  cause  d'Ascelin  qui  n'a  pas  rougi  de  torturer  ce 
passage  de  saiut  Augustin  pour  le  mettre  en  harmonie  avec 
sa  propre  erreur  ;  c'est  là  du  moins  ce  que  m'a  raconté  un 
de  ses  compatriotes  qui  se  trouvait  à  Poitiers  à  la  confé- 
rence et  qui,  lui  aussi,  a  osé  prêter  le  même  sentiment  à 
saint  Augustin.  Le  prophète  dit  :  «  Ce  qui  entre  par  la  bouche 
«  dans  le  corps  est  transitoire.  »  Pour  que  le  roi  soit  mieux 
disposé  à  accepter  mes  fidèles  services,  veuillez  lui  dire  que 
si  Jean  Scot  a  écrit,  c'est  sur  le  conseil  et  sur  les  prières  de 
son  prédécesseur  Charlemagne  qu'il  l'a  fait.  Ce  prince,  aussi 
énergique  dans  les  affaires  politiques  que  zélé  pour  les  inté- 
rêts de  la  religion,  a  eu  soin  que  les  inepties  des  Ignorants 
et  des  charnels  ne  prévalussent  pas  de  son  temps;  aussi 
a-t-il  recommandé  à  ce  savant,  à  Jean  Scot,  de  choisir 
dans  les  Ecritures  les  preuves  capables  d'avoir  raison  de  ces 
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inepties.  Le  roi  doit  maintenant  protéger  la  mémoire  de- 
celui  qui  n'est  plus  contre  les  calomnies  des  vivants,  s'il  ne 
veut  se  montrer  indigne  de  la  succession  et  du  siège  de 
son  illustre  prédécesseur,  lequel,  voulant  arriver  à  une 
intelligence  sûre  des  Ecritures,  a  demandé  à  cet  érudit 
d'empêcher  la  lumière  de  la  vérité  d*étre  obscurcie  pnr  les. 
ténèbres*.  » 


A  l'issue  du  synode  de  Brionne,  on  perd  pour 
quelque  temps  la  trace  de  Bérenger;  une  phrase  de 
Tabbé  Durand  indique  qu'il  était  avec  Bruno  d'An- 
gers lorsque  se  réunit  le  concile  français  convoqué 
par  le  roi  de  France.  Cette  assemblée  s'ouvrit  le 
16  octobre  1051  et  voulut  juger  seule  l'affaire  qui 
lui  était  déférée  ,  sans  recourir  à  l'autorité  de 
Léon  IX;  elle  obéissait  évidemment  à  un  mot  d'ordre 
en  s'isolant  ainsi  du  chef  de  la  chrétienté. 

«  Comme  le  scandale  causé  par  un  si  grand  mal 
augmentait  de  plus  en  plus,  dit  Durand,  et  indignait 
les  fidèles,  et  comme  un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes étaient ,  ou  d'une  manière  latente  ou  ouver- 
tement, atteintes  par  le  virus  de  cette  hérésie,  le  roi 
des  Francs,  Henri,  ne  tarda  pas  à  être  informé  de 
ce  qui  se  passait.  De  l'avis  des  prélats  et  des  grands^ 
du  royaume,  il  prescrivit  qu'un  concile  se  réunirait 
à  Paris  le  16  octobre  (1051),  et  il  ordonna  au  sus- 

*  SuDB^iDOBFy  BerençerHu  TuronensU,  p.  2il  sq.  • 
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dit  Bérenger  d'assister  à  la  réunion  de  ces  illustres 
évêques  pour  prouver  devant  eux  que  ses  asser- 
tions reposaient  sur  Tautorité  des  Pères,  quoique 
beaucoup  de  passages  des  Pères  lui  fussent  ouver- 
tenient  contraires,  ou  bien  pour  revenir  à  la  foi 
catholique  s'il  n'avait  pas  d'argument  décisif  contre 
cette  foi.  Le  jour  venu,  rassemblée  de  Paris  compta 
un  grand  nombre  d'évèques,  de  clercs,  de  moines 
et  de  laïques  nobles,  mais  le  susdit  Bérenger,  re- 
tenu par  sa  mauvaise  conscience,  ne  s'y  rendit 
pas,  malgré  Tordre  qu'il  avait  reçu;  il  resta  avec 
son  ami  Bruno,  évéque  d'Angers,  qui  l'avait  fait 
son  archidiacre;  Bruno,  trop  peu  en  garde  vis-à-vis 
de  Bérenger,  avait  fini  par  embrasser  ses  erreurs. 
Au  concile,  Tévêque  d'Orléans,  montrant  au  roi  et 
à  rassemblée  quelques  lettres  écrites  sur  un  grand 
manuscrit ,  dit  :  «  Plaise  à  Votre  Sainteté  de  m'or- 
«  donner  de  lire  ces  lettres  écrites  par  Bérenger;  ce 
«  n'est  pas  à  moi  qu'elles  ont  été  adressées,  mais, 
((  comme  il  les  envoyait  par  un  messager  à  un  de 
«  ses  amis  nommé  Paul^  je  m'en  suis  emparé  de 
«  force.  »  Chacun  prêta  aussitôt  l'oreille,  il  se  fit  un 
grand  silence  pour  entendre  ce  que  contenait  le 
manuscrit.  Mais  la  lecture  à  peine  commencée  sou* 
leva  des  murmures,  et  des  phrases  présentant  un 
sens  tout  à  fait  absurde  ne  tardèrent  pas  à  changer 
ces  murmures  en  un  violent  tumulte.  Cet  écrit  déplut 
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donc  à  tous  parce  qu'il  était  entaché  d'une  très- 
détestable  hérésie,  et  rassemblée  fut  unanime  à 
condamner  son  auteur;  elle  condamna  également 
ses  complices  et  le  livre  de  Jean  Scot,  d'où  sem- 
blaient provenir  les  maximes  condamnées.  Le  con- 
cile se  sépara  après  avoir  décidé  que  si  l'auteur  de 
cette  infamie  ne  venait  à  résipiscence,  il  serait,  lui 
et  les  siens,  poursuivi  par  les  hommes  d'armes  des 
Francs,  précédés  des  clercs  en  habits  ecclésiastiques, 
et  qu'on  les  saisirait  partout  où  on  les  trouverait , 
pour  les  forcer  à  revenir  à  la  foi  catholique  ou  pour 
les  faire  mourir  ' .  » 

A  l'issue  du  synode  de  Vercelli ,  Léon  IX ,  toujours 
infatigable,  se  dirigea  vers  le  nord  pour  visiter  de 
nouveau  la  Lorraine  et  l'Allemagne.  Le  22  sep- 
tembre ,  il  célébra  dans  le  Valais ,  à  Agaune ,  c'est- 
à-dire  à  l'endroit  même  où  ils  avaient  souffert  leur 
glorieux  martyre,  la  fête  de  saint  Maurice  et  de  ses 
compagnons.  Il  trouva  l'Église  d'Agaune  dans  le 
plus  grand  dénûment  ;  aussi  lui  accorda-t-il  diverses 
faveurs  pour  qu'elle  pût  se  relever  de  cette  situation 
déplorable.  La  bulle  pontificale  promulguée  à  cette 
occasion  nous  apprend  que  Léon  IX  avait  avec  lui , 
à  Agaune ,  Halinard ,  archevêque  de  Lyon  ;  Hugo , 
archevêque  de  Besançon,  et  les  évêques  Frédéric 

'  DuRjjiDi,  abbatU  Troarnensis,  Liber  de  corpore  et  sanguine 
Christif  dans  Migne,  Palrol,  lai,,  t.  CXUX,  col.  1422  sq. 
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de  Genève,  et  Aymon  de  Sion  '.  Le  Pape  continua 
sa  route  par  le  monastère  deRomainmotier,  dans  le 
pays  de  Vaud,  et,  le  27  septembre,  célébra  les  saints 
mystères  à  Tautel  de  saint  Pierre,  dans  l'église  de 
ce  prieuré.  Il  voulût  également  donner  au  monastère 
de  Romainmotier  une  preuve  de  sa  bienveillance  et 
le  recommanda,  par  une  bulle  spéciale,  a  à  sod 
très-cher  fils  Henri ,  empereur  des  Romains  et  roi 
de  Bourgogne,  aux  évèques  et  aux  grands  du 
pays  » .  Un  curieux  passage  de  cette  bulle  fait  voir 
combien  les  souvenirs  de  la  vieille  république  ro- 
maine hantaient  Timagination  des  hommes  même 
les  plus  pieux  du  onzième  siècle.  Léon  IX,  ayant  à 
parier  dans  ce  document  du  secours  que  le  Pape 
Etienne  avait  demandé  au  roi  Pépin ,  explique  cette 
démarche  en  disant  que  «  le  monde  romain  n'avait 
pas  alors  d'empereur,  et  que  les  consuls  et  les  dicta- 
teurs  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  défendre  la 
sainte  Église  romaine  contre  les  dangers  qui  la  me- 
naçaient* ». 

A  la  date  du  3  octobre,  Léon  IX  était  à  Besançon  ;. 
il  y  consacra  un  autel  et  plaça  ensuite  dans  cet  autel 
une  précieuse  relique,  l'os  du  bras   du   premier 


<  Cf.  Jaffe,  Regesta  Ponl\fic.,  n»  S229,  et  BIigre,  Palrol.  lat ,. 
t.  CXLIII,  col.  665. 

3  Jaffe,  Rege$ta  Pontifie,  11^3222,  et  Migne,  PatrolJat.,  t.  CXLIII^ 
col.  653. 
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martyr  saint  Etienne.  «  Nous  avons  vu  de  nos  pro- 
pres yeux,  dit  le  Pape,  cet  ossement,  et^  pendant 
que  nous  le  placions  dans  Tautel ,  nous  avons  pu 
constater  la  fracture  faite  par  les  pierres  des  Juifs 
qui  avaient  lapidé  le  premier  martyr  '•  »  A  cette 
cérémonie  assistaient  Hugo,  archevêque  de  Besan- 
çon ;  Halinard ,  archevêque  de  Lyon,  Tinséparable 
ami  du  Pape  ;  Georges ,  archevêque  de  Colocza  en 
Hongrie.  On  verra  plus  tard  quel  était  le  motif  qui 
avait  fait  venir  de  la  Hongrie  l'archevêque  de  Co- 
locza, et  les  évêques  Kilinus,  de  Su  tri;  Frédéric,  de 
Genève;  Guido ,  de  Cavaillon  ;  et  Gualter,  de  Màcon. 
Pour  honorer  l'Église  de  saint  Etienne,  qui  possé- 
dait une  si  enviable  dépouille ,  le  Pape  décida  que 
la  messe  ne  serait  célébrée  à  l'autel  de  saint  Etienne 
qu'une  fois  par  jour;  que  cet  autel  serait  desservi 
tour  à  tour  par  sept  prêtres  choisis  parmi  les  plus 
dignes,  qui  prendraient  le  titre  de  cardinaux,  ne 
célébreraient  jamais  sans  la  dalmatique  et  les  san- 
dales, et  auraient  à  certaines  solennités  le  droit  de 
porter  la  mitre.  En  dehors  de  ces  sept  clercs ,  nu! 
ne  devait  être  admis  à  dire  la  messe  à  l'autel  de 
saint  Etienne  sans  la  permission  de  Tarchevéque  ^. 


'  «  Propriis  oculis  conspexirous  S.  Stephani  os  quassatum  ictibus 
lapldantium  Jadseorum ,  illud  recondidirons  infra  altare.  » 

*  Jaffb,  Begesta  Poniificum  Roman.,  n»  3332 ,  et  Micne,  Patrol. 
laî,,  t.  CXUIl,  col.  668. 
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Dans  le  courant  d'octobre ,  Léon  IX  gagna  la  ville 
de  Langres,  pour  honorer  de  sa  présence  le  sacre  de 
Hardouin,  le  nouvel  évèque  de  cette  ville.  On  se 
souvient  que  l'évêque  de  Langres,  Hugo,  avait  été 
déposé  au  concile  de  Reims  Tannée  précédente;  le 
Pape  ne  sacra  pas  lui-même  le  successeur  de  Hugo, 
il  confia  ce  soin  à  Tarchevêque  de  Lyon  et  se  con- 
tenta d'assister  à  la  cérémonie.  Frotmond,  évoque 
de  Troyes,  fut  aussi  sacré  à  Langres  en  même 
temps  que  l'évêque  Hardouin^'. 

En  quittant  l'Italie ,  Léon  IX  s'était  surtout  pro- 
posé de  se  rendre  dans  sa  ville  épiscopale  de  Toul 
pour  faire  la  translation  solennelle  des  reliques  de 
saint  Gérard,  évêque  de  Toul,  qu'il  venait  de  cano- 
niser dans  le  dernier  synode  romain.  Il  arriva  dans 
cette  ville  le  21  octobre ,  et  aussitôt  tout  fut  disposé 
pour  la  translation.  Voici  le  récit  que  nous  a  laissé 
de  cette  cérémonie  un  témoin  oculaire,  Widric, 
abbé  de  Saint-Èvre ,  le  même  qui  a  écrit  une  vie  de 
saint  Gérard  : 

«  Le  très -pieux  et  très- religieux  Pape  Léon, 
fidèle  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  relever  lui- 
même  les  restes  du  vénérable  évêque  Gérard  et  de 
les  placer  en  un  lieu  préparé  pour  recevoir  un  si 


*  Chron.  S.  Benigni  Dkvlonensis,  dji»  Pertz,  Monum.  Cerm,  hist, 
script. t\.  Vil,  p.  237. 
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riche  trésor,  franchit  la  longue  distance  qui  sépare 
Rome  (le  Toul,  et,  traversant  pour  ce  seul  motif  la 
Gaule  Belgique ,  arriva  parmi  nous,  à  la  joie  inexpri- 
mable de  tous.  La  nouvelle  de  cet  événement  se 
répandit  avec  rapidité,  et  biientôt  une  énorme  foule, 
composée  de  personnes  de  tout  sexe,  envahit  les 
places  de  la  ville  ;  il  ne  fut  bientôt  plus  possible  de 
sortir  de  Toul,  tant  étaient  nombreux  ceux  qui  arri- 
vaient par  les  portes  des  remparts.  Plusieurs  pon- 
tifes avaient  aussi  voulu  assister  à  la  cérémonie,  et, 
dans  ce  but,  étaient  accourus  de  divers  pays  loin- 
tains. Parmi  eux,  on  distinguait  le  vénérable  arche- 
vêque de  Lyon,  le  seigneur  Halinard,  auquel  sa 
qualité  de  moine  donnait  encore  un  nouveau  lustre  ; 
le  seigneur  Hugo,  archevêque  de  Besançon,  que 
son  éloquence  agréable  et  le  sang  royal  qui  coulait 
dans  ses  veines  rendaient  recommandable  à  tous. 
Georges,  archevêque  de  Colocza  en  Hongrie,  était 
aussi  présent;  il  était  venu  de  cette  contrée  éloignée 
pour  remplir  une  mission  dont  ses  concitoyens 
l'avaient  chargé,  et  pour  recevoir  la  bénédiction  du 
Pape.  Frotmondjévêquede  Troyes;  Herbert,  évêque 
d'Autun,  et  Loup,  évêque  des  Anglais,  avaient  aussi 
accompagné  le  Pape.  Le  seigneur  apostolique,  en- 
touré de  ces  évêques  comme  d'autant  de  colonnes 
de  l'Église,  fixa  le  Jour  auquel  aurait  lieu  la  transla- 
tion si  désirée.  La  foule  devenait  de  jour  en  jour  plus 
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considérable ,  et  chacun  se  réjouissait  du  fond  du 
cœur  à  cause  de  Tinestimable  trésor  qui  allait  être 
exposé  à  la  vénération  publique.  Mais  cet  innona- 
brable  concours  de  peuple  fit  craindre  au  Pape  que 
la  translation  des  relique^  ne  pût  s'opérer  sans  de 
grandes  difficultés  ;  aussi  prit-il  une  sage  mesure  en 
prescrivant  qu'elle  aurait  lieu  la  nuit  et  seulement 
en  présence  des  clercs  et  des  moines.  Dans  la 
soirée  du  samedi ,  veille  du  douzième  des  calendes 
de  novembre  (20  octobre  1050),  les  moines  et  les 
clercs  récitèrent  tour  à  tour  l'office  de  matines  et 
le  poursuivirent  fort  longtemps  pendant  la  nuit.  A 
la  clarté  des  cierges  et  au  milieu  de  la  fumée  de 
l'encens,  le  seigneur  Pape,  entouré  des  évoques, 
vint  ensuite  voir  enlever  la  pierre  qui  recouvrait  le 
sépulcre  sacré,  et  l'on  aperçut  le  vénérable  corps, 
plus  précieux  que  le  plus  précieux  trésor.  Aucune 
corruption  n'avait  altéré  la  beauté  du  visage,  les 
yeux  fermés  semblaient  ceux  d'un  homme  qui  dort 
paisiblement,  la  barbe  avait  grandi,  et  des  deux 
côtés  de  la  tête  descendait  une  chevelure  abondante  ; 
les  ornements  pontificaux  étaient  pareillement  dans^ 
un  état  parfait  de  conservation.  Cette  attitude  du 
mort  éveillait  plutôt  l'idée  d'un  homme  ressuscité  ; 
il  paraissait  dormir  en  attendant  la  voix  de  l'ange 
qui  allait  lui  commander  de  sortir  du  tombeau.  Les 
membres  du  défunt,  exhalant  une  odeur  plus  suave 
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que  celle  du  nectar,  furent  retrouvés  presque  intacts; 
les  nerfs  maintenaient  encore  les  jointures ,  mais  les 
chairs  ne  formaient  plus  que  des  lignes  de  poussière. 
"Ces  précieux  restes  furent ,  avec  un  soin  inimagi- 
nable, enveloppés  dans  des  linges  et  exposés  en- 
suite à  la  vénération  des  fidèles,  qui  se  précipitaient 
•de  tous  les  côtés.  Le  lendemain,  11  des  calendes 
<le  novembre  (22  octobre  1050),  fut  célébrée  la 
grande  solennité  du  saint  pontife;  le  Pape  consacra 
«n  autel  à  la  droite  de  celui  de  saint  Etienne,  pre- 
mier martyr,  et  Ton  y  honora  la  mémoire  de  saint 
Gérard  ' .  » 

Léon  IX  employa  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre  de  1 050  et  une  partie  de  janvier  de  1 051 
à  visiter  diverses  parties  de  la  Lorraine  et  de  TAl- 
^ce ,  et  partout  il  distribua  les  grâces  et  les  faveurs 
spirituelles.  Le  jour  même  où  il  consacrait  Tautel 
de  saint  Gérard ,  le  22  octobre ,  il  {)ublia  une  bulle 
qui  confirmait  dans  tous  ses  droits  et  possessions  le 
couvent  de  Saint-Mansuy  à  Toul  '.  Ce  même  jour 
encore ,  il  publia  une  bulle  analogue  au  profit  des 


*  Cf.  Pbbtz,  Monum.  Germ.  histor.  script.,  t.  IV.  —  Miracula 
S.  Gtrardi  auclore  V^idrico,  p.  508  sq.  Lorsque  Widric  dit  dans  ce 
récH  que  les  membres  de  S.  Gérard  «  illo  toto  die  populis  undecum- 
qnecircumfluentibus  adorauda  praesenlantur  »,  il  entend  le  moi  adorer 
dans  le  sens  large  que  la  Bible  emploie  assez  souyenl. 

*  Jâffe,  Regnla  Pontif.,  a«  3223.  Mignb,  Patrol.  lat,  t.  CXUII, 
col.  6&4  sq. 
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chanoines  de  Saint-Etienne  de  Tout  '.  A  la  demande 
de  l'évèque  Adalbéro,  Tami  d'enfance  et  le  cousin 
de  Léon  IX,  le  couvent  de  Saint- Vincent  de  Metz 
reçut  une  pareille  charte  de  confirmation  ;  le 
10  janvier  1051,  Théodoric,  évèque  de  Verdun, 
en  reçut  une  autre  pour  son  église  de  Saint-Martin 
et  Saint-Agry  *• 

Trois  couvents  de  religieuses  attirèrent  aussi  l'at- 
tention de  Léon.  IX,  qui  avait  des  raisons  spéciales 
pour  veiller  à  leur  situation  morale  et  temporelle. 
Le  premier  était  le  monastère  de  Saint -Berthier  et 
Saint -Athalen,  à  Bleurville  en  Saintois,  au  diocèse 
de  Toul.  Ce  monastère  avait  été  fondé  peu  d'années 
auparavant  par  le  comte  Raynard,  et  Léon  IX,  alors 
simple  évèque  de  Toul,  en  avait  consacré  TËglise. 
Le  Pape  voulut  continuer  et  confirmer  l'œuvre  inau- 
gurée par  Tévèque,  et  publia  une  bulle  portant  que 
le  couvent  de  Saint-Berthier  et  Saint-Athalen  devait 
rester  à  tout  jamais  sous  la  règle  de  Saint-Benoit,  et 
que  l'abbesse  serait  constamment  choisie  parmi  les 
membres  de  la  famille  du  comte  Raynard.  Si  cette 
famille  était  éteinte,  Tévèque  de  Toul  serait  chaîné 
de  choisir  une  supérieure  au  couvent.  Vient  ensuite 
dans  le  document  pontifical  une  énumération  des 

■  Jaftb,  Regesta  Pontif.,  n«  3224.  Miche,  Pairol,  lût»,  t.  CXUII, 
col.  656  sq. 
*  Jaffe,  /.  c,  n»  3^26.  Miç?iE,  /.  c,  col  659  sqq. 
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biens  appartenant  au  monastère  '.  Ces  énumérations, 
qui  reviennent  si  souvent  dans  les  bulles  de  Léon  IX, 
comme  dans  le  BuUaire  des  autres  Papes  du  moyen 
âge,  sont,  on  le  comprend,  fort  intéressantes  au 
point  de  vue  de  la  géographie  locale;  on  peut  avec 
ces  données ,  et  ce  sont  à  peu  près  les  seules  données 
géographiques  que  le  onzième  siècle  nous  fournisse, 
dresser  par  le  menu  la  carte  d'un  très-grand  nombre 
de  pays. 

Le  second  couvent  de  religieuses  dont  le  Pape 
s'occupa  à  cette  époque  était  celui  de  Hohenbourg , 
au  mont  Sainte-Odile,  diocèse  de  Strasbourg.  La 
famille  de  Léon  IX  avait,  nous  l'avons  déjà  dit, 
largement  contribué  à  la  fondation  de  ce  monastère, 
et  plusieurs  de  ses  membres  avaient  voulu  y  reposer 
après  leur  mort.  Aussi  Léon  IX ,  condescendant  à 
la  prière  de  Bertha,  abbesse  de  Hohenbourg,  con- 
sacra lui-même  l'église  de  l'abbaye,  et  accorda  à 
cette  occasion  diverses  faveurs  consignées  dans  un 
document  de  la  chancellerie  romaine  *. 

Enfin ,  le  Pape  se  rendit  également  au  couvent  de 
religieuses  situé  à  Hesse,  près  de  Sarbourg,  et  dédié 
à  la  sainte  Vierge,  et  à  saint  Laurent  et  saint  Martin. 
Là  encore  était  la  sépulture  de  plusieurs  de  ses 

*  Japfe,  Eegesta  Pontif.,  n«  3227,etMiGNE,  Pairol,  to^J.  CXUn, 
col.  661  6q. 
'  Jafpe,  /.  c,  n»  3228,  etMiGNE,  Patrof,  /a^,t.CXLUr,co1. 663  sq. 
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parents, des  comtes  Mathiridus  et  Gérard,  ses  oncles; 
de  Cuniza,  femme  de  ce  dernier;  de  son  frère  Hugo, 
emporté  par  une  mort  prématurée.  A  la  demande 
de  Mathilde ,  veuve  de  Hugo ,  et  de  son  fils  Henri , 
Léon  IX  sacra  trois  autels  de  Téglise  du  couvent, 
et  prescrivit  que  les  archevêques,  Tévèque  diocésain 
et  les  chapelains  ordinaires  auraient  seuls  le  droit 
de  dire  la  messe  au  mattre-autel  de  l'église  abba- 
tiale ;  tout  autre  prêtre  ne  le  pourrait  sans  la  per- 
mission de  Tabbesse.  Le 24  novembre,  anniversaire 
de  la  consécration ,  devait  être  célébré  dans  le  mo- 
nastère comme  fête  solennelle.  Enfin  Léon  IX  rendit, 
à  ce  même  couvent  de  Hesse ,  une  ordonnance  qui 
intéresse  l'histoire  des  serfs  au  moyen  âge ,  mais  qui 
malheureusement  est  un  peu  obscure  dans  la  forme; 
il  confirma  un  arrêté  déjà  promulgué  par  son  père, 
le  comte  Hugo,  et  d'après  lequel  les  serfs  de  l'ab- 
baye de  Hesse  pouvaient  librement  se  marier  entre 
eux,  à  la  condition  que  les  enfants  nés  de  ces  ma- 
riages appartiendraient  la  moitié  aux  parents,  la 
moitié  à  l'Église  ;  s'il  ne  naissait  qu'un  enfant ,  il 
appartiendrait  à  l'Église  \ 

Après  s'être  retrempé  au  pays  natal ,  au  milieu 
des  paisibles  populations  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
raine, dont  le  calme  formait  un  contraste  frappant 

■  Jaffb,  Regetta  Pontif.,  n»  82A0,  et  MictiB,  PatroL  lot.,  t.  CXLHI, 
«ol.  740  sqs 
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avec  ia  fougue  et  les  passions  orageuses  des  Italiens^ 
Léon  IX  vint  à  Trêves  et  parvint  à  faire  restituer 
par  ia  couronne  d'Allemagne  au  couvent  de  Saint* 
Maximin  de  Trêves  une  terre  qui  avait  été  enlevée 
aux  religieux  ' .  L'empereur  Henri  III  dut  se  montrer 
d'autant  mieux  disposé  à  se  rendre  aux  réclamations 
du  Pape ,  qu'un  heureux  événement  venait  de  se 
produire  dans  sa  famille.  Après  lui  avoir  donné 
plusieurs  filles ,  l'impératrice  Agnès  était  enfin  y  le 
4  i  novembre  1 050 ,  devenue  mère  d'un  garçon  *• 
L'arrivée  de  cet  enfant  fut  saluée  partout  comme  un 
événement  providentiel  et  causa  une  joie  générale,  à 
laquelle  l'Église  prit  une  large  part.  Qui  pouvait 
prévoir  alors  que  le  nouveau-né,  qui  devait  s'appeler 
un  jour  Henri  lY ,  serait  un  si  implacable  adversaire 
de  l'Église  et  de  la  papauté?  Comme  s'il  avait  eu 
quelque  pressentiment  de  l'avenir  qui  attendait  son 
fils  et  comme  s'il  avait  voulu  le  conjurer,  l'Empereur 
choisit  pour  être  parrain  de  son  enfant ,  non  pas  un 
grand  seigneur  temporel,  mais  un  moine  et  un  saint, 
Hugo ,  abbé  de  Cluny.  Il  lui  écrivit  pour  lui  annoncer 
le  grand  honneur  qu'il  lui  réservait;  mais  l'Empe- 

■  Jafpk,  Regesta  Pontijie,,  n«S2S3.  Mignb,  PairoL  lot.,  t.  CXUII,. 
col.  669  sqq.  —  Voy«z  en  oatredaas  Miche,  Patrol,  tat,  t.  CLI, 
col.  1110,  une  ordonnance  de  Tempereur  concernant  cette  affaire. 

>  Herniann  de  Reicbenau,  dans  Mig?ie,  PatroL  lat.,  t.  CXUII,  col.  253 ,. 
donne  Tannée  exacte  de  la  naissance  de  Henri  IV.  Lambert  de  Hersfeld 
donne  le  jour,  mais  il  se  trompe  sur  Tannée. 

2Î. 
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reur  était  alors  en  Saxe,  à  Gosiar,  et  Hugo  s'excusa 
de  ne  pouvoir  en  plein  hiver  faire  un  si  long  voyage. 
Henri  III  écrivit  alors  à  Tabbé  de  Cluny  une  nou- 
velle lettre  que  nous  reproduisons  ici ,  car  elle  fait 
le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  Ta  écrite  et  à  celui 
qui  l'a  leçue.  L'ordre  de  Cluny  a  peu  de  pages  qui 
lui  fassent  autant  d'honneur  que  la  suivante  : 

«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  empereur  auguste  des  Romains, 
à  Hugo,  vénérable  abbé  de  Cluny,  grâce  et  salut. 

«  Tes  lettres  nous  ont  cause  une  grande  joie.  Nous  les 
avons  reçaes  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  nous  te 
savons  très-absorbé  par  la  contemplation  des  choses  divines. 
Tu  nous  racontes  combien  tu  t*cs  réjoui  de  ce  que  la  santé 
nous  avait  été  rendue  et  de  ce  que  le  ciel  nous  avait  accordé 
un  fils.  Je  remercie  ta  paternité  des  sentiments  qu'elle  nous 
exprime,  je  lui  en  rends  grâces  du  fond  du  cœur.  Ce  n*est 
pas  un  ordre  que  nous  t'envoyons,  c'est  plutôt  une  humble 
prière,  pour  que  tu  ne  cesses  d'invoquer  le  Dieu  très-clé- 
ment en  faveur  de  la  république,  pour  l'honneur  de  tout  le 
royaume,  pour  notre  salut  et  celui  de  tous  les  nôtres,  afin 
que  la  prospérité  que  le  ciel  nous  accordera  assure  la  pnix 
et  la  tranquillité  des  églises  et  du  peuple  tout  entier. 

«  Quel  est  en  effet  le  sage  qui  n'ambitionnerait  tes  prières 
et  celles  des  tiens?  Qui  hésiterait  à  être  uni  à  vous  tous  par 
les  liens  indissolubles  de  la  charité?  Vos  prières  sont  d'autant 
plus  pures  qu'elles  sont  faites  loin  du  bruit  du  monde  et 
d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  plus  près  de  Dieu. 
Puisque  la  longueur  du  chemin  t'a  empêché  de  venir  nous 
trouver,  quoique  nous  te  l'eussions  ordonné  et  quoique  ton 
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arrivée  eût  été  pour  nous  une  grande  joie,  nous  voulons 
bien  te  pardonner,  mais  à  condition  que  tu  viennes  nous 
trouver  à  Cologne,  si  cela  est  possible,  lors  des  fêtes  de 
Pâques,  pour  que  tu  tiennes  toi-même  sur  les  fonts  baptis- 
maux l'enfant  dont  tu  as  salué  la  naissance  avec  bonheur, 
et  pour  que  tu  lui  accordes  le  bienfait  de  ta  bénédiction 
spirituelle.  Après  avoir  ainsi  expié  le  ferment  de  nos  fautes, 
nous  pourrons,  lors  de  la  fête  de  Pâques,  jouir  des  azymes 
de  la  gloire  céleste  ^  » 

Le  choix  de  Tabbé  de  Gluny  comnoe  parrain  du 
prince  royal  était  certainement  très-heureux  ;  toute- 
fois ,  on  se  demande  pourquoi  l'empereur  Henri  III 
n'a  pas  oiTert  cet  honneur  à  Léon  IX  lui-même  qui , 
au  moment  de  In  naissance  du  jeune  prince,  se 
trouvait  en  Lorraine.  Léoo  n'était  pas  seulement 
au-dessus  de  tous  par  sa  position  hiérarchique;  ses 
vertus  et  l'infatigable  zèle  apostolique  qui  l'animait 
lui  avaient  aussi  assuré  une  place  hors  ligne  dans  le 
respect  et  la  vénération  des  peuples.  Il  est  probable 
que  quelques  légers  sujets  de  mécontentement  exis- 
taient déjà  à  cette  époque  entre  lé  Pape  et  l'Em- 
pereur; Lambert  de  Hersfeld  Tinsinuè,  du  reste, 
en  termes  un  peu  voilés*.  Tout  indique  que  l'Em- 
pereur prêtait  l'oreille  aux  ennemis  que  Léon  IX, 

■  MiGNB,  Pairol.  lot.,  t.  CLIX,  col.  931  sq. 

*  Lambert  db  HERsrBLD,  dans  Mmsne,  Patrol,  iai.,  t.  CXLVI, 
col.  10511.  l\  écrit  :  «i  Léo  Papa  ei  (imperatori)  Talefaciens  mediocriter 
composltis  et  causis  ecclesiasticis  et  regni  negotiit  Romam  reversiis 
est.  » 
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ainsi  que  nous  l'avons  vu  y  avait  à  la  cour  impériale. 
Mais  ce  refroidissement  n'allait  certes  pas  jusqu'à 
la  rupture ,  car^  à  la  fin  de  janvier,  le  Pape  se  rendit 
à  Augsbourg  pour  s'y  rencontrer  avec  l'Empereur 
et  célébrer  avec  lui,  le  2  février,  la  fête  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge.  Henri  III  avait  prescrit  à 
Humfroidy  l'archevêque  deRavenne  excommunié  au 
synode  de  Yercelii  par  le  Pape  ',  de  se  trouver  à  la 
même  date  à  Augsbourg  ;  là ,  donnant  pleinement 
raison  au  Saint-Siège ,  il  prescrivit  au  prélat  récalci- 
trant de  rendre  à  l'Église  romaine  les  biens  qu'il  lui 
avait  pris  et  de  demander  l'absolution  à  Léon  IX.  Ce 
fut  bien  malgré  lui  que  le  fier  archevêque  se  soumit 
à  cette  humiliation;  lorsqu'il  fut  prosterné  devant 
ie  Pape ,  ses  lèvres  seules  murmurèrent  des  paroles 
d'excuse  que  son  cœur  était  loin  de  ratifier.  Tous 
les  évèques  présents  à  cette  scène  intercédèrent  en 
faveur  de  l'archevêque  ;  le  Pape ,  se  rendant  à  ces 
instances,  prononça  alors  une  sorte  de  pardon  con- 
ditionnel :  «  Que  le  Tout-Puissant,  dit-il,  lui  accorde 
l'absolution  de  tous  ses  crimes  suivant  qu'il  est  plus 
ou  moins  sincère.  »  L'archevêque  se  releva  aussitôt, 
la  bouche  contractée  par  un  rire  sardonique,  «  ce 
que  voyant,  ajoute  Wibert,  le  vénérable  pasteur* 
fondit  en  larmes  et  dit  à  voix  basse  à  ceux  qui  l'en- 

*  Cf.  supra,  p.  298. 
'  Le  Pape  Léon  IX. 
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touraient  :  Ah!  le  misérable,  il  est  perdu!  Eo  effet, 
il  tomba  malade  presque  aussitôt  après,  et  il  était  à 
peine  de  retour  dans  sa  patrie  qu'il  perdit  avec  la 
vie  ces  honneurs  dont  il  était  si  fier  '  •  » 

Après  l'entrevue  d'Augsbourg ,  Léon  IX  prit  congé 
de  FEmpereur  et  regagna  l'Italie;  il  publia,  durant 
son  voyage,  en  faveur  des  chanoines  de  l'Église 
cathédrale  de  Lucques,  une  bulle  dont  un  passage 
mérite  d'être  signalé  :  (c  Si ,  dit  le  Pape  en  s'adressant 
aux  chanoines,  si  Dieu  délivre  enfin  votre  Église 
des  prêtres  mariés,  on  devra  remplacer  par  des 
prêtres  chastes  ceux  qui  mènent  une  vie  dissolue , 
et  les  biens  ecclésiastiques  possédés  par  ces  derniers 
et  employés  par  eux  à  satisfaire  leurs  passions 
seront  adjugés  à  ceux  qui  vivent  en  communauté 
suivant  les  règles  canoniques  ^.  »  Il  fallait  que  le 
mal  fût  bien  profond  et  la  résistance  aux  plans  de 
réforme  de  Léon  IX  bien  vive ,  pour  que  le  Pape  se 
bornât  ainsi  à  émettre  un  vœu  platonique  au  lieu 
de  condamner  et  d'excommunier  directement  les 
délinquants  de  Lucques.  Le  Pape  rentra  à  Rome 
dans  le  courant  du  mois  de  mars  1 051 . 

Pendant  que  le  Pape  Léon  IX  tenait  les  synodes 
de  Rome  et  de  Yercelli ,  en  cette  même  année  1 050, 

*  WiBCftT,  II,  7,  dans  WATTsaica,  Vitœ  PonUfie,,  t.I,  p.  159. 
'  Jaffi,  Regesta  Ponti/.,  d«  3234,  et  Migre,  PatroL  lat.,  t.  CXLIII 
col.  671  sq. 
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ii  se  tint  aussi  en  Espagne  un  synode  fort  intéressant 
pour  riiistoire  de  la  discipline  ecclésiastique  dans 
ce  pays.  Le  roi  Ferdinand  r%  auquel  les  historiens 
espagnols  ont  donné  le  surnom  de  Grand,  et  dont 
le  pouvoir  s^otcndait,  ù  la  suite  de  guerres  parfois 
plus  heureuses  que  légitimes,  sur  la  Navarre,  la 
Castille,  le  royaume  do  Léon,  une  partie  du  Por- 
tugal, etc.,  résolut  de  rétablir  dans  ses  Etats  la 
discipline  religieuse  à  laquelle  les  malheurs  des 
temps  avaient  ficût  quelques  brèches^  et,  dans  ce  but, 
il  réunit  à  Goyaca ,  dans  le  diocèse  d'Oviedo ,  un 
synode  dont  nous  possédons  encore  les  procès-ver- 
baux. Ces  procès-verbaux  sont  arrivés  jusqu'à  nous 
dans  deux  manuscrits,  dont  Tùn  est  notablement 
plus  complet;  ces  deux  textes,  réunis  et  complétés 
Tun  par  l'autre,  indiquent  avec  précision  les  dispo- 
sitions prises  par  l'assemblée.  Voici  ces  dispositions, 
avec  une  partie  du  préambule  : 

•  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Nous, 
Ferdinand,  roi,  et  Sancia,  reine,  voulant  restaurer  notre 
chrétienté,  nous  avons  avec  les  évéques,  les  abbés  et  les 
grands  de  notre  royaume,  tenu  un  concile  à  Coyaca,  an 
diocèse  d'Oviedo.  A  ce  concile  ont  assisté  Pierre,  métro- 
politain de  Lugo;  Froiland,  évéque  d*Ovledo;  Gresconius, 
évéque  dlria  et  du  siège  apostolique  de  Santiago  de  Corn- 
postelle;  Cyprien,  évéque  de  Léon;  Didacus  d'Astorga, 
Miro  ou  Syrus  de  Palcnzia,  Gomez  de  Calahorra,  Jean  dé 
Paropclune,  Gomez  de  Yiso,  Cisoandus  de  Portalegre.  » 
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I. 

Nous  tous,  les  évéques  indiqués  plus  haut,  nous  avons, 
avec  Tapprobation  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine 
Sancia,  décidé,  en  premier  lieu,  que  nous  organiserions 
dans  nos  sièges  épiscopaux  la  vie  canoniale,  et  que  nous 
nous  montrerions  dans  la  mesure  du  possible  les  vrais  mi- 
nistres de  l'Église. 

IT. 

Les  monastères  devront,  autant  que  faire  se  pourra, 
vivre  selon  la  règle  de  Saint-Isidore  ou  de  Saiut-Benott.  Ils 
ne  posséderont  rien  en  propre  sans  la  permission  de  Tévéque 
diocésain  ou  de  Tabbé.  Les  abbés  devront  en  tout  obéir  aux 
évéques.  Voilà  ce  qu'enseignent  les  saints  canons;  de  plus, 
aucun  abbé  ne  devra  recevoir  un  moine  ou  un  frère  d'un 
autre  monastère  sans  la  permission  de  Fabbé  de  ce  monas- 
tère. Si  quelqu'un  n'observe  pas  ce  canon,  qu'il  soit  ana- 
thème* 

III. 

En  troisième  lieu,  nous  avons  décidé  que  toutes  les  églises 
et  les  clercs  ne  dépendront  que  de  Tévèque;  les  laïques  ne 
devront  avoir  aucun  pouvoir,  pas  plus  sur  les  églises  que 
sur  les  clercs.  Les  églises  ne  doivent  pas  être  partagées, 
elles  resteront  dans  leur  totalité  avec  leurs  prêtres  et  leurs 
diacres,  avec  les  livres  nécessaires  aux  diverses  époques  de 
Tannée  et  avec  les  ornements  du  culte,  de  telle  sorte  qu'on 
n'offre  Jamais  le  saint  sacrifice  avec  un  calice  de  bois  ou 
d'argile.  Les  habits  du  prêtre  pour  le  sacrifice  sont:  l*amict, 
raube,le  cordon,  l'étole,  la  chasuble  et  le  manipule.  Ceux 
du  diacre  ;  l'amict,  l'aube,  le  cordon,  l'étole,  la  dalmatique 
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et  le  DUtblpolc.  L'aotel  doit  être  tont 
coDiacré  par  l'évêque.  L'hostie  sera  f«i 
le  viD  et  l'eaD  seront  ëgalemeDt  pnrs, 
l'hosUe,  le  vId  et  l'eau  soient  le  symbole 
l'antel  soit  convenablement  orné  et  en  on 
nappe  propre  et  de  lin.  Au-dessus  et  ati' 
trouvera  un  corporal  de  lin,  sans  tache 
Les  prttres  et  les  diacres  qat  rempli 
dans  l'Église  ne  doivent  pas  porter  tes 
Us  auront  toujours  la  tonsure,  se  raser 
avoir  chez  eux  d'autres  femmes  que  la 
tante  ou  la  marfttre.  Us  porteront  un  lu 
état  et  d'une  seule  couleur.  Les  laïques 
pas  habiter  avec  leurs  femmes  dans  le  vi 
ou  avoir  en  cet  endroit  quelque  possessl 
leront  à  ce  que  les  enfants  des  fldtles  : 
Symbole  et  l'Oraison  dominicale.  SI  un 
pas  la  présente  ordonnance,  qu'il  soit  ai 
transgressée  par  un  clerc,  ce  clerc  pay 
l'évèque  et  sera  cassé  de  son  grade  ecclé: 


Les  archidiacres  et  les  prêtres  devron 
mandent  les  saints  canons,  exhorter 
adultéras,  les  Incestueux,  ceux  qui  se 
degré  prohibé,  les  voleurs,  les  bomicl 
des  maléfices ,  ceux  qui  ont  avec  les  anl 
charnel',  s'ils  refusent  de  faire  pénitence, 
de  l'Église  et  de  la  communion. 


Le  baptême  sera  administré  les  samed 
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on  la  Pentecôte;  aucun  enfant  ne  sera  baptisé  en  dehors 
de  ces  deux  Jours,  à  moins  qu'il  ne  soit  en  danger  de  perdre 
la  irie.  Après  la  cérémonie  du  baptême,  les  enfants  seront 
présentés  à  Tévéque  pour  être  oints  du  saint  cliréme.  Les 
archidiacre»  et  les  abbés  ne  présenteront  à  l'ordination  que 
des  moines  sachant  parfaitement  par  cœur  tout  le  Psautier 
avec  les  hymnes  et  les  cantiques  et  des  clercs  aptes  à  lire 
on  à  chanter  le  Psautier,  les  hymnes,  les  cantiques^  les 
épitres,  les  évangiles,  les  oraisons.  Les  prêtres  et  les  moines 
n'assisteront  pas  au  repas  de  noces,  ils  se  contenteront  de 
bénir  les  époux.  Les  clercs ,  les  moines  et  les  laïques  qui 
prendront  part  aux  repas  des  enterrements  devront  man- 
ger de  façon  que  TAme  du  défunt  en  retire  quelque  profit. 
On  invitera  aussi  à  ces  repas  les  pauvres  et  les  malades, 
pour  que  cette  charité  soit  utile  au  défunt. 


VI. 

Le  samedi  soir,  tous  les  chrétiens  se  rendront  à  Féglise, 
et  le  dimanche  matin  ils  entendront  la  messe  et  toutes  les 
heures.  Ce  jour-là,  ils  ne  feront  pas  d*œuvres  serviles,  lis 
ne  voyageront  pas  si  ce  n*est  pour  aller  prier,  ou  pour 
enterrer  les  morts,  pour  visiter  les  malades,  pour  le  service 
du  roi,  pour  repousser  les  attaques  des  Sarrasins  ou  des 
Normands. 

Aucun  chrétien  ne  doit  habiter  sous  le  même  toit  que  les 
Juifs  ou  manger  avec  eux.  Celui-ci  qui  n'aura  pas  observé 
cette  règle  sera  soumis  à  une  pénitence  de  sept  Jours.  Si  le 
délinquant  est  d'un  rang  élevé  et  refuse  de  faire  pénitence, 
qu'il  soit  pendant  un  an  excommunié;  s'il  est  de  condition 
plus  modeste,  qu'il  reçoive  cent  coups  de  fouet. 
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vu. 

Les  comtes  et  intendants  royaux  doivent  gouverner  d^ns 
un  esprit  de  Justice,  ne  pas  molester  injustement  les  pau- 
vres, n'admettre  à  déposer  dans  uh  procès  que  les  témoins 
oculaires  ou  auriculaires.  Si  une  personne  est  convaincue  de 
faux  témoignage ,  elle  subira  la  peine  fixée  par  le  livre  des 
Juges  pour  les  faux  témoins. 

Vllf. 

Dans  le  pays  c'e  Léon ,  en  Galice,  dans  les  Asturles  et 
dans  le  Portugal ,  on  Jugera  suivant  les  décrets  portés  par 
le  roi  Adefonse  contre  les  liomicides ,  les  voleurs,  et  en 
général  contre  les  malfaiteurs.  Que  la  Justice  soit  rendue 
en  Gastille  comme  au  temps  de  notre  aïeul  le  duc  Sanche. 

IX. 

La  prescription  de  trente  ans  ne  doit  pas  exister  contre 
les  églises.  Elles  pourront  toujours,  ainsi  que  les  canons  et 
la  loi  gothique  le  prescrivent,  réclamer  et  recouvrer  leurs 
biens. 

X. 

Celui  qui  travaille  une  vigne  ou  une  terre  dont  on  lui 
dispute  la  possession  doit  en  percevoir  les  fruits.  Viendra 
ensuite  le  Jugement  sur  le  fond;  si  celui  qui  est  en  Jouis- 
sance a  tort,  il  rendra  l'usufruit  à  l'héritier  légitime. 

XI. 

Les  chrétiens  devront  Jeûner  tous  les  samedis  et  ne 
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prendre  leur  repas  qu*à  l'heure  iDdiquée  pour  le  Carême , 
afin  qu'ils  puissent  travailler. 


XII. 

Lorsqu'un  coupable  se  réfugie  dans  une  église,  quel  que 
soit  le  crime  qu'il  ait  commis,  nul  ne  doit  être  assez  témé- 
raire pour  l'arracher  de  cet  asile  ou  pour  le  poursuivre  s'il 
est  dans  un  rayon  de  trente  et  un  pas  de  l'église.  Ou  se 
conformera  dans  ce  cas  à  la  loi  gothique  après  avoir  rassuré 
le  coupable  contre  tout  danger  de  mort.  Celui  qui  contre? 
viendra  à  cette  ordonnauce  payera  à  l'évêque  mille  sous 
d'un  argent  très-pur. 

XIII. 

Que  les  grands  et  les  petits  respectent  également  la  jus- 
tice du  roi.  Qu'ils  lui  soient  fidèles  comme  ils  ont  été  fidèles 
au  seigneur  roi  Adefonse,  et  que  les  Castillans  le  soient 
aussi  comme  ils  ont  été  fidèles  au  duc  Sanche.  Le  roi 
sera  aussi  pour  eux  ce  qu'a  été  le  comte  Sanche. 

J'octroie  aux  habitants  de  Léon  tous  les  fueros  que  leur 
a  déjà  octroyés  le  seigneur  roi  Adefonse,  père  de  la  reine 
Sancia,  mon  épouse.  Quiconque  contreviendra  à  notre  pré- 
sente constitution ,  fût-il  roi,' comte,  vicomte,  intendant, 
«  saga  9 y  clerc,  laïque,  sera  excommunié,  séparé  de  la  com- 
pagnie des  saints  et  condamné  à  rester  à  tout  Jamais  avec 
le  démon  et  ses  anges.  En  outre,  il  perdra  sa  dignité  tem- 
porelle ^ 

*  Marsi,  Coneîliorum  colUetio,  t.  XIX,  col.  7S5  sqq. 
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Synode  romain  de  tosl.  —  Soumission  de  BënéTent.  —  Voyages  de 
Léon  IX  dans  le  snd  et  dans  le  centre  de  TlUlie.  —  Le  Pape  Ta  en 
Honisrie.  —  Son  f>éjour  devant  Presbourg,  à  Ratisbonne»  à  Bamberg, 
à  Mayence  »  à  Worms.  —  Lnifpold  de  Mayence.  —  Échange  de  Bam- 
berg  avec  Bénéveot.  — -  Retour  du  Pape  en  Italie.  —  Synode  de 
Manlone. 


L'un  des  premiers  soins  de  Léon  IX  après  son 
retour  à  Rome  fut  de  régulariser  la  situation  de  sa 
chère  Église  de  TouK  A  l'exemple  de  plusieurs 
Papes  ses  prédécesseurs ,  Léon  IX  avait  gardé , 
même  après  être  monté  sur  le  Saint-Siège ,  Tévê- 
ché  qu'il  possédait  auparavant.  Cette  anomalie, 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  s'explique  en 
partie  par  l'extrême  pénurie  du  trésor  pontifi- 
cal ;  le  plus  clair  des  revenus  du  Pape  était  sou- 
vent ce  qu'il  retirait  de  l'évêché  qu'il  avait  quitté 
pour  monter  sur  le  Saiut-Siége.  Néanmoins,  Léon  IX 
souffrait  d'un  état  de  choses  qui  n'était  pas  en  har- 
monie avec  l'esprit  des  canons,  et  il  résolut  de 
donner  un  évêque  à  TÉglise  de  Toul.  Il  songea  pour 
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ce  poste  à  un  clerc  de  TÉglise  de  Toul,  au  primicier 
UdOy  qu'il  avait  amené  avec  lui  à  Rome,  aussitôt 
après  son  élection  à  la  papauté  ;  et  comme  Tévèché 
de  Toul  avait  des  régales,  il  pria  Henri  III  de  vouloir 
bien  ratifier  son  choix.  La  lettre  que  le  Pape  envoya 
à  cette  occasion  à  l'Empereur  était  si  honorable 
pour  Udo,  que  Henri  III  ne  put  que  se  rendre  au 
désir  de  Léon  IX.  Udo  gouverna  TÉglise  de  Toul 
pendant  dix-huit  ans,  et  son  épiscopat  répondit 
pleinement  aux  espérances  que  Léon  IX  avait  con* 
çues  '  ;  Le  Pape  saisit  l'occasion  de  la  nomination 
de  Udo  au  siège  de  Toul  pour  confirmer  cette 
Église  dans  la  possession  de  tous  les  biens  qui  lui 
avaient  été  donnés  *. 

Comme  Udo  était,  à  Tépoque  de  sa  nomination  à 
Tépiscopat ,  chancelier  et  bibliothécaire  de  TÉglise 
romaine,  Léon  IX  donna  cette  charge  au  diacre  Fré- 
déric, frère  de  Gottfried  le  Barbu,  duc  de  Lorraine. 
Le  Pape  avait  amené  avec  lui  en  Italie  et  att^iché  à 
la  curie  pontificale  ce  Frédéric  qui,  en  1057,  devint 
Pape  sous  le  nom  d'Etienne  X.  Léon  IX  créa  en 
même  temps  une  charge  d'archichancelier  du  Siège 
apostolique,  et  revêtit  de  cette  dignité  Hermann, 
archevêque  de  Cologne;  aussi,  à  partir  du  mois 
de  mars  1 051 ,  les  bulles  de  Léon  IX  portent  le  nom 

'  WiBERT,  II,  6,  dans  Watteiiicb,  Vitœ  Pontif,,  1. 1,  p.  159. 
'  Jaffe,  Regesta  Pontlficum,  n«  3235. 
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du  chancelier  Frédéric ,  signant  en  lieu  et  place  de 
rarchichancelier  Hermann,  archevêque  de  Cologne. 

Les  fêtes  de  Pâques ,  que  le  Pape  célébra  à  Rome, 
furent  signalées  par  un  miracle  dont  Wibert  nous  a 
pieusement  conservé  le  souvenir.  Il  raconte  que 
Léon  IX  étant  allé  dire  la  messe  à  l'église  Saint- 
Laurent,  on  lui  présenta  une- malheureuse  femme 
possédée  du  démon  et  qui  se  tordait  dans  d'épou- 
vantables crises.  Le  Pape  fit  sur  elle  le  signe  de  la 
croix  9  et  à  Tinstant  elle  se  calma  et  revint  chez  elle 
en  parfaite  santé'. 

Ces  fête^  de  Pâques  ramenèrent  la  célébration  du 
synode  annuel;  celui  de  1051  se  préoccupa  surtout 
de  la  discipline.  Il  excommunia  Grégoire ,  évêque 
deYercelliy  qui  s'était  rendu  coupable  d'une  faute 
grave  contre  les  mœurs.  Grégoire  n'était  pas  présent 
lorsque  son  procès  fut  instruit  et  lorsqu'il  fut  con- 
damné. Il  accourut  à  Rome  dès  qu'il  en  eut  con- 
naissance, et  le  Pape,  ayant  égard  à  ses  bonnes 
dispositions  et  à  ses  promesses  pour  l'avenir,  con- 
sentit à  le  réintégrer  dans  sa  charge  ^. 


'  WiBERTylf,  8,  dans  Wattericii,  Viiœ  Pontif.,  t.  f,  p.  159. 

>  Hermanni  Acgiensis  Chronicon,  dans  Mig?ib,  Po/ro/.  la'.,i.  CXLIIf, 
col.  361.  Béreogcr  a  reproché  trè»-Tifemeiit  à  Léon  IX  i\e  n^avoir  pas 
condamné  cet  é? éqoe  lors  de  la  célébration  du  synode  de  Vercelli  au 
moisdtf  septembre  1050,  et  il  njoute  que  Tévéque  ne  fut  jamais  inquiété  : 
«  Macla  ejus  causa  remansit.  (De  sacra  Cxna,  édit.  Vischer, 
p.  40  )  On  Tolt  que  Bérenger  se  trompe;  L^on  IX  n'a  pas  manqué  à 

Î3 
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Avec  le  consentement  du  synode  y  le  Pape  Léon  IX 
releva  le  roi  d'Angleterre,  Edouard  III  le  G)nfesseur9 
du  vœu  qu'il  avait  fait  de  venir  à  Rome.  Ce  prince, 
dépouillé  de  ses  États  et  réfugié  en  Normandie,  avait 
été  après  un  long  exil  rappelé  par  ses  sujets  en  1 042 
et  replacé  sur  le  trône.  Pour  remercier  Dieu  de  cette 
restauration  inespérée ,  il  avait  promis  de  se  rendre 
à  Rome  au  tombeau  des  saints  Apôtres;  mais  la  situa- 
tion de  ses  États,  notamment  la  redoutable  révolte 
de  Godwin,  rendant  fort  dangereux  un  si  grand 
voyage  et  une  si  longue  absence ,  Léon  IX  dispensa 
le  roi  de  tenir  sa  promesse  ;  il  exigea  en  retour  que 
l'argent  destiné  au  voyage  fût  distribué  aux  pauvres 
et  servit  à  la  continuation  de  Tabbaye  de  West- 
minster, déjà  commencée  par  deux  des  prédéces- 
seurs d'Edouard  III ,  les  rois.  Henri  III  et  Edouard  I*  *. 

Le  synode  eut  aussi  à  se  prononcer  sur  un  conflit 
très-violent  survenu  entre  Jean,  évèque  de  Sabine, 
et  le  couvent  de  Farfa  ;  les  incidents  de  ce  conflit 
forment  un  épisode  caractéristique  de  cette  époque, 
si  féconde  en  troubles  et  en  violences.  Au  temps  du 
Pape  Adrien  V%  Hildebrand,  duc  des  Lombards, 


«on  devoir  vi8-à*vis  de  ce  prélat.  Si  U  condamattioii  n*a  pas  été  pro- 
noncée au  sjrnode  de  Vercelli,  c'est  que  probablement  l'afTaire  D*était 
pas  assez  instruite. 

•  J*KFE,  Regesla  Ponii/,,  n»  3236, et  Migne,  Patrol.  tef.,  t.  CXUU, 
col.  674. 
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avait  donné  au  couvent  de  Far  fa  la  colline  de  Tancia 
avec  Téglise  de  Tarckange  saint  Michel  qui  y  était 
construite.  Cette  donation  avait  été  confirmée  par 
le  Pape  Etienne  lY,  ainsi  que  par  les  empereurs 
Gharlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  Lbthaire,  et 
dernièrement  par  l'empereur  Henri  III;  mais  la 
moitié  des  revenus  de  cette  église ,  soit  en  dimes, 
soit  en  offrandes  pour  les  morts,  revenait  de  droit 
à  l'évèque  de  Sabine.  Celui-ci ,  qui  s'appelait  Jean , 
à  Tépoque  où  éclata  la  querelle,  conclut  avec  Hugo, 
abbé  de  Farfa,  un  traité  d'après  lequel  Tévèque  se 
contentait  des  offrandes  du  temps  pascal  et  du  mois 
de  mai,  et  abandonnait  au  couvent,  moyennant 
la  somme  annuelle  de  trois  deniers ,  les  offrandes 
recueillies  pendant  les  autres  mois  de  Tannée. 

Une  dernière  clause  du  traité  portait  que  si  Tun 
des  deux  contractants  aliénait  sa  part  des  revenus 
de  l'église  Saint-Michel,  cette  part  aliénée  revien- 
drait de  droit  à  l'autre.  Bérard,  successeur  de  Hugo 
comme  abbé  de  Farfa,  ne  respecta  pas  le  traité  con- 
clu par  son  prédécesseur,  fit  bâtir  une  église  sur  le 
mont  Tancia  et  la  fit  consacrer  par  l'évèque  de 
Sipont,  quoiqu'elle  fût  située  sur  le  territoire  de 
Tévêque  de  Sabine.  L'évèque  Jean,  mis  hors  de  lui 
par  ce  procédé,  prit  d'assaut  cette  église,  détruisit 
i'autel  et  emporta  les  reliques  déjà  placées  dans  cet 
autel.  Mais  quelque  temps  après,  ayant  eu  un  côté 

23. 
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paralysé,  Tévêque  reconnut  que  c'était  ià  une  puni- 
tion de  Dieu ,  et  se  hâta  de  rapporter  les  reliques 
dans  Tautel  restauré.  L'abbé  Bérard  n'en  continua 
pas  moins  à  poursuivre  de  ses  hostilités  Tévèque  de 
Sabine.  Il  fit  périr  plusieurs  des  serviteurs  de  révo- 
que et  tenta  de  mettre  le  feu  à  une  maison  où  se 
trouvait  ce  prélat.  Les  moines  et  l'évêque  portèrent 
leur  cause  devant  le  synode ,  et  Léon  IX ,  tout  eu 
déplorant  les  violences  commises  de  part  et  d'autre, 
donna  raison  au  couvent  de  Farfa,  parce  que  les 
documents  que  Tabbé  Bérard  fit  présenter  à  l'assem- 
blée étaient  concluants  en  sa  faveur.  Léon  IX  con- 
firma, en  outre,  le  couvent  de  Farfa  dans  la  posses- 
sion de  tous  ses  droits  et  biens  temporels  ^ 

•  La  grave  question  des  clercs  ordonnés  par  des 
évèques  simoniaques  fut  encore  agitée  dans  le 
synode  romain  de  1031.  Il  répugnait  toujours  au 
Pape  de  regarder  ces  ordinations  comme  valides,  et, 
d'un  autre  côté,  si  Ton  n'en  tenait  pas  compte,  il 
fallait  renvoyer  de  leurs  Églises  un  nombre  incalcu- 
lable de  clercs.  Léon  IX  pria  les  membres  du  synode 
d'étudier  avec  le  plus  grand  soin  ce  problème  délicat 
et  de  lui  faire  connaître  le  résultat  de  leurs  médita- 

*   Chronicon   Far/ense,  Epistoia  liujus  congregatioiiis    ad  Dom.  • 
Leonem  papam  IX  anno  1051,  dans  Muhatori,  t.  II ,  i^ars  II,  p.  579  et 
586.  Ibid.,  Tacte  par  lequel  l'empereur  Heuri  III  assure  au  courent  la 
possession  de  Tancia. 
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lions.'  Cet  appel  fut  entendu  par  Pierre  Damiani , 
qui  composa  ensuite  sur  ce  sujet  tout  un  traité  inti- 
tulé Gratissimvs  et  dédié  à  Henri,  nouvel  archevêque 
de  Ravenne.  Dans  ce  ti-aité,  qui  est  parvenu  jus- 
qu'à nous,  Damiani,  après  de  longs  développements 
et  de  nombreuses  preuves ,  acceptait  comme  conclu- 
sion l'ordonnance  du  Pape  Clément  II  :  regarder 
comme  valides  les  ordinations  faites  par  des  évèques 
simoniaques,  mais  soumettre  les  clercs  ainsi  or- 
donnés à  une  pénitence  canonique  *.  Cette  loi  avait 
été,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  acceptée,  provi- 
soirement du  moins,  par  Léon  IX  dans  le  premier 
synode  romain  qu'il  avait  tenu;  mais  après  la  publi- 
cation du  remarquable  traité  de  Pierre  Damiani,  elle 
ne  fut  plus  discutée  et  elle  inspira  définitivement  la 
conduite  de  l'Église.  Avant  de  prendre  congé  du 
Liber  gralissimus^  remarquons  qu'il  renferme  un 
magnifique  éloge  de  l'empereur  Henri  III,  pour  avoir 
délivré  l'Église  romaine  de  la  simonie.  Pierre  Da- 
miani fait  allusion  à  la  déposition  des  trois  Papes  au 
synode  de  Su  tri  *. 

Après  avoir  ainsi  réglé  les  affaires  de  l'administra- 

'  Liber  gralitsimus,àên9  VLiQ^E^Palrol.lat.,  t.  CXLV^  col.  99-156. 
Le  Liber  grcUtssimus  a  dû  paraître  durant  Tété  de  1053,  deux  ans  sea- 
lement  après  la  célébration  du  présent  synode ,  car  Henri  a  été  sacré 
arcbevèquc  de  Rafeitne  au  mois  de  mars  1063. 

>  Liber  gratiMimus,  l.  c.,c.  xxiti. 
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tion  générale  de  rÉglise,  I^on  IX  songea  à  visiter 
une  fois  de  plus  Tltalie  méridionale.  Deux  motifs 
rengageaient  à  faire  ce  voyage ,  tout  d'abord  le  désir 
de  traiter  avec  les  Normands ,  de  les  empêcher  de 
faire  peser  sur  les  habitants  de  TApulie  un  joug  de 
plus  en  plus  odieux.  Pour  mieux  atteindre  ce  but, 
Léon  IX  demanda  à  Halinard,  Tillustre  archevêque 
de  Lyon,  de  vouloir  bien  l'accompagner  dans  son 
excursion.  Halinard  parlait  avec  facilité  et  éloquence 
la  langue  des  Normands;  aussi  devait-il  servir  d'in- 
termédiaire entre  ces  terribles  Normands  et  LéonIX  '- 
L'autre  motif  était  le  changement  survenu  dans  la 
ville  de  Bénévent.  L'année  précédente,  Léon  IX 
avait  dû  y  ainsi  qu'il  a  été  dit ,  excommunier  la  ville 
de  Bénévent,  parce  que  Pandulfe,  qui  s'était  mis 
à  la  tète  du  parti  hostile  au  Pape,  avait  refusé  d*obéir 
à  Léon  IX*.  Mais  Pandulfe  avait  été  renversé  avec 
ses  satellites;  aussi  Léon  IX  était  à  peine  de  retour 
de  son  voyage  d'Allemagne  que,  dans  le  printemps 
de  1 051 ,  une  députation  des  Bénéventins  arrivait  à 
Rome,  demandant  au  Pape  de  venir  dans  leur  ville. 
Le  Pape ,  voulant  connaître  exactement  l'état  des 
choses  et  l'état  des  esprits ,  envoya  comme  ambas- 
sadeurs à    Bénévent    Dominique,   patriarche    de 

*  Halinardi  Lvgdvnensis  vita.  Migre  ,  Patrol.   lot.,  t.  CXLir» 
col.  1S44. 

»  Cf.  supra,  p.  29S. 
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Grado-Aquilée,  et  le  cardinal  Humbert.  Les  envoyé» 
du  Saint-Siège  trouvèrent  la  ville  dans  d'excellentes 
dispositions;  ils  firent  jurer  au  peuple  une  fidélité 
éternelle  au  Saint-Siège.  Au  mois  d'avril ,  le  patriar- 
che Dominique  et  le  cardinal  Humbert  regagnèrent 
Rome  et  amenèrent  avec  eux ,  comme  gage  de  la 
fidélité  des  Bénéventins,  vingt  des  principaux  habi- 
tants de  la  ville  '.   Avec  de  pareilles  garanties, 
Léon  IX  n'avait  plus  à  hésiter.  Il  quitta  Rome  dans  ^ 
les  derniers  jours  de  juin,  et  se  dirigea  d'abord  vers 
le  monastère  du  Mont-Cassin ,  où  il  arriva  le  28  juin, 
veille  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Les 
deux  jours  suivants ,  Léon  IX  célébra  solennelle- 
ment l'office  divin,  et  le  samedi,  avec  son  humilité 
habituelle,  il  voulut  laver  les  pieds  à  douze  religieux. 
A  leur  tour,  ceux-ci  lui  lavèrent  les  pieds,  et  le  Pape 
se  rendit  ensuite  au  réfectoire,  où  il  prit  avec  les 
moines  la  réfection  ordinaire  *.  Du  Mont-Cassin, 
Léon  IX  se  hâta  de  venir  à  Bénévent,  où  il  arriva  le 
5  juillet  4  051  •  Il  trouva  la  ville  complètement  paci- 
fiée et  dévouée  au  Saint-Siège;  aussi  s'émpressa-t-ii 
de  la  relever  de  la  sentence  d'excommunication 
qu'il  avait  portée  contre  elle  l'année  précédente  *• 

'  Annales  Beneventani,  dans  AVatterio],  VUœ  Pontif.,  t.  I» 
p.  112. 

*  Léo  Casinensis,  dam  Wattebicd,  t.  I,  p.  110.  WaUerich  se 
trompe  en  plaçant  en  1050  cetle  visite  de  Léon  IX  au  Mont-Cassin. 

^  Annales  Beneventani,  Le, 
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Léon  IX  s'occupa  certainement  dès  cette  époque  à 
préserver  Bénévent  de  Tinvasion  de  plus  en  plus 
menaçante  des  Normands ,  mais  le  manque  de  docu- 
ments ne  permet  pas  d'indiquer  quelles  furent  ses 
démarches  et  ses  négociations.  Aucun  chroniqueur 
n'indique  quel  fut  le  résultat  de  la  mission  confiée  à 
Tarchevèque  de  Lyon,  mais  le  caractère  plus  aigu 
que  l'antagonisme  entre  Léon  IX  et  les  Normands 
prit  de  jour  en  jour  prouve  qu'elle  échoua  complè- 
tement. Un  terrible  événement  qui  survint  sur  ces 
entrefaites  paralysa  tous  les  efforts  que  faisait  la  pa- 
pauté dans  le  sens  de  la  conciliation.  Le  1 0  août  i  051 , 
le  comte  Drogo,  véritable  chef  des  Normands  * ,  tom- 
bait victime  d'une  conjuration  ourdie  par  les  habi- 
tants de  l'Apulie. 

Voici  comment  ce  drame  est  raconté  par  l'histo- 
rien des  Normands,  Geoffroy  Malaterra  : 

«  Les  Lombards  de  l'Apulie,  race  toujours  très- 
perfide,  ourdirent  ténébreusement  une  conjuration 
qui  s'étendait  sur  tout  le  pays  et  dont  le  but  était  de 
massacrer  le  même  jour  tous  les  Normands.  Le 
comte  Drogo  qui  séjournait  au  Castrum  du  Mons 
Oleiy  appelé  par  corruption  Montolium  par  les  indi- 
gènes, s'étant  donc  rendu  de  grand  matin,  selon  sa 
coutume,  à  l'église,  un  certain  Risus,  allié  de  Drogo, 
et  qui  lui  avait  juré  fidélité ,  se  cacha  derrière  la 

*  Vojci  plas  haut,  p.  90  sqq. 
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porte  et,  aa mépris  de  tous  ses  serments,  se  préci- 

pita  sur  le  chef  normand.  Drogo  fut  massacré,  et 

• 

avec  lui  périrent  plusieurs  de,  ses  compagnons; 
quelques-uns  seulement  réussirent  à  prendre  la 
fuite.  Dans  divers  endroits  de  l'Apulie,  d'autres 
Normands  tombèrent  pareillement  victimes  de  la 
conjuration.  Humfroy ,  mis  hors  de  lui  par  la  mort  de 
son  frère,  hérita  de  sa  dignité  et  s'empara  de  ses 
biens.  Il  réunit  ensuite  autour  de  lui  les  Normands 
que  la  trahison  n'avait  pu  atteindre  et  se  mit  en 
devoir  de  venger  la  mort  de  Drogo.  Il  assiégea 
longtemps  le  Castrum  où  son  frère  avait  péri,  et 
étant  enfin  parvenu  à  s'en  emparer,  il  fit  mourir  au 
milieu  des  tourments  l'assassin  de  Drogo  et  ses  com- 
plices, et  cette  mort  sanglante  adoucit  un  peu  la 
douleur  de  son  cœur'.  » 

Cette  mort  était  une  perte  véritable  pour  Léon  IX. 
Les  sentiments  religieux  de  Drogo,  ses  relations 
ofiicielles  avec  l'empereur  Henri  111,  auraient  proba- 
blement facilité  une  entente  entre  ses  compatriotes 
et  la  papauté,  tandis  que  sa  mort  exaspéra  les  Nor- 
mands, qui  jurèrent  de  la  venger. 

■  Gaufredi  MALÀiEnRA,  Nisloria  Sicula,  c.  xiii,  dans  Migke, 
Palrol.  lût.,  t.  CXLIX,  col.  1108.  La  date  de  ce  premier  essai  des 
Vêpres  siciliennes  et  de  la  mort  de  Drogo  se  trouve  dans  un  Abrégé  de 
Vhistoire  des  Normands  ^  par  un  anon}me.  On  y  lit  :  «  Anno  1051  : 
Drogo  interficitur  in  Apulii  et  succedit  Uumphredos.  »  Migne,  PcUrol. 
iat.,  i.CXLlXy  col.  1084. 
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Ce  fut  probablement  pour  décider  Guaimar  à  faire 
avec  lui  cause  commune  contre  les  Normands,  que 
Léon  IX  quitta  Bénévent  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août  pour  se  rendre  à  Saleme;  avant  de 
partir,  il  avait  déjà ,  à  la  demande  de  Farchevèque 
Jean,  confirmé  TEglise  archiépiscopale  de  Saleme 
dans  tous  ses  droits  et  dignités ,  et  dans  la  possession 
des  biens  qui  lui  avaient  été  donnés  dans  la  suite 
des  temps,  notamment  par  l'illustre  prince  Guaimar  ^ 

En  revenant  à  Rome ,  Léon  IX  voulut  visiter  Su- 
biaco,  le  célèbre  berceau  de  Tordre  de  Saint-Benoit 
et  de  la  vie  monastique  en  Occident.  Lorsque  Otto, 
abbé  de  Subiaco,  fut  informé  de  l'intention  du  Pape, 
il  se  hâta  de  prendre  la  fuite,  parce. que  sa  con- 
science lui  reprochait  diverses  fautes  et  qu'il  crai- 
gnait la  justice  de  Léon  IX;  il  se  cacha  à  Tréva. 
Aussi ,  à  son  arrivée,  le  Pape,  ayant  trouvé  Subiaco 
sans  supérieur,  fut  très-affligé  de  cet  état  de  choses 
et  fit  courir  après  l'abbé  Otto  pour  qu'il  eût  à  com- 
paraître. Otto  n'en  voulut  rien  faire ,  et  les  habitants 
de  Tréva  l'ayant  chassé  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
obéir  au  Pape ,  il  alla  se  réfugier  dans  le  monastère 
de  Sainte-Cécile,  situé  en  Campanie,  et  il  y  termina  . 
ses  jours.  Le  Pape,  ayant  constaté  la  culpabilité 
d'Otto,  réunit  le  chapitre  de  l'abbaye  pour  lui  donner 

*  Chronicon  Subiacense^  ap.  Mcràtori,  Rer.'Iial.  Script.,  t.  XXIX, 
col.  932. 
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un  successeur,  et  ce  fut  le  Français  Humbert  qui  fut 
élu  et  installé  abbé  '.  Les  Bénédictins  de  Subiaco 
demandèrent  ensuite  au  Pape  de  faire  pour  leur 
monastère  ce  qu'il  avait  déjà  fait  pour  beaucoup 
d'autres  fondations  monastiques ,  d'assurer  à  tout 
jamais  à  leur  maison,  par  une  bulle  pontificale,  la 
possession  des  biens  temporels  actuellement  en  leur 
pouvoir.  Comme  des  habitants  de  Subiâco  préten- 
daient avoir  des  droits  sur  quelques-uns  de  ces 
biens,  Léon  IX  leur  prescrivit  d'apporter  les  docu- 
ments qui  pouvaient  justifier  de  ces  prétentions.  Ils 
obéirent;  mais  l'examen  de  ces  documents  prouva 
qu'ils  étaient  en  partie  apocryphes  et  composés  par 
des  faussaires.  Cette  découverte  indigna  l'honnètë 
Léon  IX  ;  il  fit  brûler  devant  lui  tous  ces  parche- 
mins, et  publia  ensuite  une  bulle  assurant  au  cou- 
vent de  Subiaco  les  biens  sur  lesquels  il  avait  des 
droits  incontestables^. 

Il  faut  bien  avouer  que  Léon  IX  n'a  brûlé  dans  son 
aulO'da-fé  de  Subiaco  qu'une  faible  partie  des  docu- 
ments falsifiés  que  le  onzième  siècle  et  les  deux  ou 
trois  siècles  précédents  ont  produits  avec  une  déso- 
lante fécondité.  Sans  parler  des  fausses  décrétales, 
que  de  monuments  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 

*  Chronicon  Sublacfmt ,  ap.  Mubatori,  Ber.  Ital.  Script,  t.  XXIV, 

col.  9S2. 

'  MicKE,  Pairol.  lat.,  t.  CXLIII,col.  67G. 
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et  qui  causent  parfois  à  rhistorien  de  véritables 
anxiétés!  Divers  indices  l'avertissent  qu'il  se  trouve 
peut-être  en  face  d'une  supercherie,  mais  parfois 
Tabsence  de  documents  parallèles  ne  lui  permet  pas 
d'établir  une  enquête.  Que  faire  alors?  Il  craint,  s'il 
accepte  ces  données  suspectes,  de  se  faire  Técbo 
d'une  vieille  erreur,  et  s'il  les  rejette,  il  s'expose  à 
glisser  sur  la  pente  d'un  hypercritisme  qui  a  bien 
aussi  ses  dangers. 

La  partie  du  pontificat  de  Léon  IX  qui  va  du 
mois  d'octobre  1051  au  mois  de  juillet  1052  est 
certainement  celle  sur  laquelle  nous  avons  le  moins 
de  renseignements.  Elle  nous  montre  le  Pape  visi- 
tant diverses  villes  de  l'Italie  centrale,  mais  nous  ne 
savons  à  peu  près  rien  du  but  et  du  résultat  de  ces 
visites.  Une  phrase  de  Wibert  indique  que  le  Pape 
passa  à  Nami  les  fêtes  de  Noël  de  1 05 1 ,  et ,  à  ce 
sujet,  l'archidiacre  <ie  Toul  raconte  une  belle  et 
poétique  légende;  on  dirait  une  page  détachée  de  la 
Divine  Comédie;  qui  sait  même  si  elle  n'est  pas 
tombée  sous  les  yeux  de  l'illustre  Florentin,  et  si 
elle  n'a  pas  inspiré  quelques-uns  de  ses  vers? 

«  Ce  serait,  dit  Wibert,  une  chose  bien  regrettable  que 
de  passer  sous  silence  un  fait  qui  a  eu  lieu  à  Nami  pen- 
dant le  pontificat  de  Léon  IX ,  et  qui  mérite  d'être  rapporté 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  On  raconte,  du  reste, 
que  ce  fait  a  eu  pour  témoins  tous  les  habitants  de  la  \iile. 
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Dcax  ans  avant  que  le  Pape  célébrât  à  Narni  les  fétcs  de 
Noël,  il  arriva,  pendant  une  journée  d*été,  qu*on  aperçut 
une  immense  multitude  passant  non  loin  des  remparts  de 
la  cité.  Les  liabitants  de  Narni  furent  effrayés,  et  ils  cou- 
rurent aux  fortifications  pour  défendre  leur  ville  contre 
cette  invasion.  Aussi  loin  que  l'œil  pouvait  plonger,  on 
apercevait  d'incalculables  foules  se  dirigeant  rapidement 
vers  rOricnt.  Tous  ceux  qui  marchaient  ainsi  inspiraient 
le  plus  grand  respect  par  la  beauté  de  leurs  physionomies 
et  de  leurs  costumes  et  par  leurs  cheveux  blancs;  il  y  avait 
entre  eux  tous  une  grande  ressemblance.  Les  habitants  de 
Narni  ne  pouvaient  détacher  leurs  yeux  de  ce  spectacle 
inouï;  ils  restèrent  sur  leurs  remparts  depuis  le  matin  jus- 
qu'à rheure  de  uone.  Lorsque  le  soleil  fut  sur  le  point  de 
disparaître,  le  merveilleux  cortège  commença  à  diminuer. 
Alors  Fun  des  spectateurs,  plus  hardi  que  les  autres,  osa 
sortir  de  la  ville,  et  quoique  la  frayeur  le  tint  encore  à 
une  certaine  distance,  il  regardait  s'il  ne  connaîtrait  per- 
sonne parmi  ces  voyageurs.  Il  avisa  parmi  les  derniers  un 
de  ses  amis,  citoyen  de  Narni,  homme  de  bonne  réputa- 
tion et  de  grande  piété,  et  qui  était  passé  de  vie  à  trépas 
quelque  temps  auparavant.  11  l'appela  par  son  nom,  l'ad- 
jura de  parle  Seigneur  de  vouloir  bien  lui  répondre,  et  lui 
demanda  quelle  était  cette  immense  multitude.  L'autre  lui 
répondit  :  «  Quoique  tu  sois  indigne  de  connaître  les  divins 
n  mystères,  sache  que  nous  sommes  des  Ames  pécheresses, 
«  nous  n'avons  pas  encore  mérité  de  jouir  du  bonheur  du 
«  royaume  des  cieux ,  et  notre  pénitence  consiste  à  visiter 
«  sans  trêve  ni  repos  les  différents  lieux  saints;  ainsi, 
<  maintenant^  après  avoir  visité  le  grand  couvent  de  Saint- 
«  Martin,  nous  nous  rendons  à  Farfa,  au  sanctuaire  de  la 
«  bienheureuse  vierge  Marie.  >»  Après  avoir  ainsi  parlé, 
rame  disparut,  laissant  son  interlocuteur  frappé  d'une  ter- 
teur  telle,  que,  pendant  un  an,  il  ne  put  quitter  son  lit. 


366  UN  PAPE  ALSACIEN. 

C'est  lui-même  qui  donna  ensuite  ces  détails  au  seigneur 
Pape*.  » 

La  plupart  des  bulles  promulguées  par  Léon  IX 
durant  Thiver  de  1051  et  le  printemps  de  1052  ne 
présentent  qu'un  intérêt  local.  Par  ces  lettres,  le 
Pape  assure  à  divers  monastères ,  notamment  à  ceux 
de  Sainte-Marie,  de  Farfa;  de  Saint-Pierre,  de 
Pérouse;  de  Sainte-Marie,  de  Pomposa  ;  de  la  Chaise- 
Dieu  ,  en  Auvergne  ;  et  à  celui  d' Altdorf ,  la  posses- 
sion de  tous  leurs  biens  et  privilèges.  En  retour,  il 
exige  que  le  couvent  de  Pomposa  serve  tous  les  ans 
au  trésor  pontifical  une  somme  de  trois  sous  d*ar- 
gent.  Toutefois ,  deux  de  ces  bulles  sont  plus  impor- 
tantes et  méritent  d'être  signalées.  La  première, 
datée  de  Rome  du  20  avril  1 052 ,  est  adressée  à  tous 
les  évêques  de  Tltalie.  Elle  prouve  qu'au  onzième 
siècle,  comme  à  beaucoup  d'autres  époques  de  l'É- 
glise, il  existait  entre  le  clergé  séculier  et  le  clergé 
régulier  des  querelles  parfois  assez  vives  et  qui  pro- 
venaient de  ce  que  les  réguliers  convoitaient  et  s'ap- 
propriaient les  gros  héritages  au  détriment  des 
Églises  paroissiales  respectives.  Léon  IX,  qui  toute 
sa  vie  a  grandement  favorisé  les  réguliers,  n'hésite 
cependant  pas  à  leur  faire  entendre  dans  cette  bulle 
un  langage  sévère. 

I  Leonis  IX  vita,  auclore  Wiberto,  U,  8,  dans  Wattbricii,  VUœ 
Pontif,,i.  I,  p.  160 sq. 
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«  Iléon,  évêqtie,  à  tous  les  évêques  dans  le  Christ,  en  Ilalie» 

t  II  nous  est  revenu  que  quelques  personnes,  agissant 
d'une  manière  perverse  ,  s'efforcent  de  porter  atteinte  à 
Tunité  de  TÉglise  :  noas  voulons  parler  de  ces  abbés  et  de 
ces  moines  qui,  inspirés  non  pas  par  la  charité,  mais  par 
un  âpre  amour  du  gain,  ne  cessent  de  circonvenir  les 
Iniques  qu'ils  peuvent  attirer  dans  leurs  filets,  pour  les 
déterminer  à  laisser,  soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur 
mort,  tous  leurs  biens  et  possessions  à  des  couvents,  sans 
faire  le  moindre  legs  aux  églises  dont  ils  dépendent  et  où 
ils  ont  reçu  le  baptême,  la  pénitence,  l'eucharistie  et  la 
nourriture  spirituelle  de  leur  âme.  Ayant  constaté  cette 
cause  de  discorde  et  voulant  absolument  la  faire  dispa- 
raître, nous  défendons  expressément  qu^on  agisse  à  l'avenir 
de  cette  manière.  Comme  le  dit  l'Apôtre  (//  Corinih,,  i,  7), 
il  n'est  pas  juste  que  ceux  qui  ont  pris  part  à  la  peine 
soient  exclus  des  consolations;  ii  faut,  au  contraire,  que 
celui  qui  a  travaillé  reçoive  la  récompense  de  son  travail. 
S*il  arrive  donc  que,  pour  le  salut  de  son  âme,  quelqu'un 
veuille  faire,  de  son  vivant  ou  après  sa  mort,  une  donation 
pieuse,  la  moitié  de  cette  donation  reviendra  de  droit  à 
l'église  du  donataire,  l'autre  moitié  pourra  sans  difiiculté 
être  donnée  à  un  couvent.  Quiconque  aura  la  témérité  de 
contrevenir  au  présent  décret  sera  frappé  d'anathème^  » 

L'autre  bulle  importante  proniulguée  par  Léon  IX 
durant  le  printemps  de  1 052  est  datée  du  7  mai  : 

•  Cr.  MiGXB,  Patrlo,  lot. y  t.  CXLIII,  col.  6S5  sq. 
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elle  est  adressée  à  Hermann,  archevêque  de  Cologne. 
Le  Pape  y  renouvelle  tous  les  droits  et  privilèges 
accordés  par  les  souverains  Pontifes  aux  archevê- 
ques de  Cologne  ;  ainsi  le  droit  de  se  faire  précéder 
de  la  croix,  de  porter  le  pallium,  de  monter  dans 
quelques  solennités  un  cheval  caparaçonné  comme  le 
cheval  du  Pape  ou  celui  d'un  patriarche.  En  outre, 
Léon  IX  assure  à  Hermann  la  double  dignité  de 
chancelier  de  TÉglise  romaine  (nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut,  p.  352,  de  cette  dignité)  et  de  cardinal  du 
titre  de  Saint-Jean  devant  la  porte  Latine.  11  permet 
que  dans  Téglise  cathédrale  de  Cologne  deux  autels, 
dédiés  9  Tun  à  la  sainte  Vierge,  l'autre  à  saint  Pierre, 
soient  desservis  exclusivement  par  sept  cardinaux 
prêtres  (il  est  évident  qu'il  faut  entendre  ici  le  mot 
de  cardinal  dans  le  sens  primitif  et  non  dans  le  sens 
de  cardinal  de  la  sainte  Église  romaine  )  revêtus  de 
dalmatiques  et  assistés  par  autant  de  diacres  et  de 
sous- diacres  qui  pourront  porter  des  sandales. 
Lorsque  Ton  célébrera  un  concile  dans  le  diocèse  de 
Cologne ,  Tarchevêque  diocésain  y  aura  toujours  le 
premier  rang,  à  moins  que  le  Pape  ou  son  légat 
n'assiste  à  ce  concile.  Enfin,  les  archevêques  de 
Cologne  pourront  sacrer  les  rois  dont  le  sacre 
aura  lieu  dans  leur  diocèse.  La  bulle  se  termine 
par  une  énumération  des  biens  appartenant  à 
l'Église  de  Cologne,  et  dont  la  possession  est  as- 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  369 

suFée  à  cette  Église  de  par  lautorité  apostolique \ 
Déjà,  avant  la  publication  de  cette  lettre  et  depuis 
le  mois  de  mars  de  Tannée  précédente ,  toutes  les 
bulles  de  Léon  IX  portent  le  nom  de  l'archevêque 
Hermann  avec  la  qualité  d'archichancelier  de  l'Église 


romaine  ^, 


Avant  de  revenir  une  fois  de  plus  en  Allemagne, 
Léon  IX  visita  encore  l'Italie  méridionale  durant  Tété 
de  1052.  Léon  du  Mont-Cassin  et  les  Annales  de 
Bénévent,  qui  mentionnent  ce  nouveau  voyage,  ne 
disent  absolument  rien  de  ce  qui  s'y  est  passé.  Une 
bulle  du  Pape,  datée  du  20  mai  1 052,  indique  seu- 
lement que  Léon  IX  se  trouvait  ce  jour-là  à  Saint- 
Germain  ,  près  du  Mont-Cassin ,  avec  une  très- 
nombreuse  escorte  d'archevêques ,  d'évêques  et 
d'hommes  dévoués  à  l'Église  romaine.  Tout  porte  à 
croire  que  Léon  IX  9  passé  ces  longs  mois ,  pendant 
lesquels  on  ne  mentionne  même  pas  la  tenue  du 
synode  romain  de  la  Pàque,  à  négocier  avec  les 
Normands  ou  à  réunir  des  forces  et  des  alliés  contre 
eux,  lorsqu'il  se  fut  convaincu  qu'il  n'obtiendrait 
rien  par  des  négociations  pacifiques.  Mais  l'Italie 
centrale  était  trop  morcelée  en  une  multitude  de 
municipalités  capricieuses  et  incapables  de  com- 


*  Cr.  Migre,  Patrol.  lat,,  t.  CXLIII,  col.  687  sqq. 
'  cr.  supia,  p.  3ô2. 
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prendre  un  intérêt  général  pour  fournir  au  Pape  un 
appui  bien  solide;  aussi  Léon  IX  songeait  déjà  à 
demander  cet  appui  à  son  puissant  ami  et  protecteur 
Tempereur  Henri  III,  lorsqu'une  occasion  excel- 
lente se  présenta  pour  que  Léon  IX  vînt  en  Alle- 
magne. 

L'empereur  Henri  III  a  eu  durant  son  règne  de 
bien  graves  préoccupations ,  il  n'en  a  cependant  pas 
eu  de  plus  graves  que  celles  que  lui  causèrent  les 
affaires  de  Hongrie.  Après  la  mort  du  sage  roi  saint 
Etienne  j  en  1 03H ,  son  neveu  Pierre  n'avait  pu  se 
maintenir  sur  le  trône  de  Hongrie  qu'avec  le  secours 
des  Allemands;  aussi  avait-il  prêté,  entre  les  mains 
de  Henri  III  j  le  serment  de  vassalité.  Le  parti  na- 
tional hongrois  y  mécontent  de  cette  dépendance, 
finit  par  renverser  le  rot  Pierre;  le  malheureux 
prince  eut  les  yeux  crevés  et  fut  avec  sa  femme 
banni  du  royaume.  Le  roi  André,  que  les  Madgyars 
portèrent  ensuite  au  pouvoir,  fit  la  paix  avec  l'em- 
pereur Henri  III ,  mais  dut  pour  cela  subir  de  dures 
conditions,  notamment  reconnaître  la  suzeraineté 
du  saint^mpire  et  payer  à  l'Empereur  un  tribut 
annuel.  Quelque  pénible  que  fût  pour  les  Madgyars 
cet  état  de  choses ,  ils  se  tenaient  tranquilles ,  lors- 
qu'en  1050  Gebhard,  évêque  de  Ratisbonne,  fit 

subitement  une  excursion  à  main  armée  sur  leur 

• 

territoire  et  regagna  son  diocèse  avec  un  butin  con- 
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sidérable  V  Cette  attaque  brutale  alluma  aussitôt 
entre  F  Allemagne  et  la  Hongrie  une  guerre  qui  se 
continua  durant  plusieurs  années ,  mais  j  comme  le 
dit  un  contemporain  y  sans  apporter  aux  Allemands 
grand  honneur  ni  grand  profit.  Ceux-ci  s'acharnè- 
rent à  poursuivre  les  Madgyars  à  travers  les  grandes 
solitudes  de  la  Hongrie,  mais  le  plus  souvent  ce 
fut  pour  laisser  dans  ces  déserts  la  majeure  partie 
des  leurs  y  morts  de  faim  et  de  fatigue.  Ces  échecs 
infligés  aux  Allemands  n'empêchaient  pas  le  roi  An- 
dré d'être  anxieux  pour  l'avenir  et  de  se  demander 
si  TAIlemagne  ne  finirait  pas  par  avoir  raison  de  sa 
résistance;  aussi  chèrcha-t-il  un  intermédiaire  entre 
lui  et  l'Empereur,  et  il  songea  aussitôt  au  Pape 
Léon  IX.  Des  relations  très-cordiales  avaient  existé 
auparavant  entre  saint  Etienne  et  la  papauté  ;  ce  roi 
avait  même  prêté  au  Pape  serment  de  vassalité  pour 
son  royaume  ;  ces  souvenirs  autorisaient  donc  le  roi 
André  à  s'adresser  à  Léon  IX,  qui  se  montra  tout 
disposé  à  s'interposer  pour  rétabUr  la  paix  *,  et  char- 


*  Hcrhahh  oe  Rbicberàu,  dans  Mignb,   Patrol.  lat.,  t.  CXLIII^ 

col.  25S,  A. 

'  BrtmatiichartarumcœnobUS./ustinœexplicatio.  Patavii,  1763, 
p.  109.  «  Accidît  utbeatissimtts  papa  Leoper  Pata^iensem  cititatem  in 
tervicraiD  S.  Petri  apoatoli  ad  8ubju(sandum ,  non  hostiliter  videlioet 
•ed  illoram  sponte,  Ungaricam  sibi  regnum ,  iter  arriperet-  »  Remar- 
qner  les  mots  :  «  Illorum  sponle,  »  Cf.  Jafpb  ,  Regetta  PmUlfieum, 
p.  875. 
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gea  Hugo  y  le  vénérable  abbé  de  Guny,  de  se  rendre 
en  Hongrie  pour  y  entamer  les  négociations.  Le 
choix  d'un  tel  ambassadeur  prouvait  toute  l'impor- 
tance que  Léon  IX  attachait  à  la  pacification  da 
royaume  de  saint  Etienne  \  L'évèque  du  Mans, 
Hildebert,  biographe  de  Hugo  de  Ciuny,  raconte 
que  Hugo  réussit  pleinement  dans  sa  mission  ;  mais 
il  est  bien  difficile  d'admettre  ce  témoignage  comme 
valable ,  car  on  ne  remarque  guère  de  changement 
dans  Tattitude  des  belligérants  à  l'époque  où  Hugo 
a  dû  s'acquitter  de  sa  mission.  Le  roi  André  chargea 
probablement  l'archevêque  de  Golocza,  Gr^oire, 
de  renouer  des  négociations  lofsque  ce  prélat  vint 
visiter  Léon  IX  à  Besançon,  au  mois  d'octobre  1 050; 
mais  l'archevêque  Grégoire  échoua  comme  avait 
échoué  l'abbé  de  Cluny  *. 

Telle  était  la  situation  de  la  Hongrie  vis-à-vis  de 
l'Allemagne  lorsque ,  dans  le  mois  de  juillet  1052, 
l'empereur  Henri  se  mit  lui-même  à  la  tête  d'une 
nouvelle  expédition  contre  les  Madgyars.  Il  des- 
cendit le  Danube  avec  une  nombreuse  armée  et  une 
grande  flotte ,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Près- 
bourg.  Quoique  décidé  à  résister  vaillamment  jus- 
qu'au bout,  le  roi  André  ne  pouvait  voir  sans  appré- 

■  s,  HugonU  Cluniac,  vita.  Miche,  Patrol.  lat.,  t.  CLIX,  ool.  864. 
*  Jaffb,  Regesta  Pont^»,  p.  373,  âd  3  octob.  Miche,  Patrol.  lat., 
t.  CXUII,  ool.  668  sq. 
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hension  ce  nouvel  orage  fondre  sur  son  pays;  aussi 
s'adressa- 1- il  une  fois  de  plus  à  I^on  IX  pour  qu'il 
essayât  encore  de  le  réconcilier  avec  Henri  III.  Pour 
mieux  engager  le  Pape  à  tenter  un  dernier  effort,  le 
roi  André  lui  offrit  de  déclarer  de  nouveau  le  royaume 
de  Hongrie  vassal  du  Saint-Siège  '  •  Léon  IX  était  à 
Bénévent  lorsque  lui  parvint  le  nouvel  appel  du  roi 
de  Hongrie;  il  n'hésita  pas  à  y  répondre  et  à  se 
rendre  lui-même  de  sa  personne  en  Hongrie.  En 
agissant  ainsi,  il  comptait,  au  rapport  de  Wibert, 
servir  aussi  les  intérêt  s  de  l'Allemagne,  qui  lui  tenaient 
fort  à  cœur;  il  craignait  que  la  rupture  entre  le  roi 
André  et  l'empereur  Henri  ne  devint  définitive,  et 
que  la  Hongrie  ne  s'affranchit  de  tout  lien  du  côté 
de  l'Allemagne  ^.  S'il  venait  donc  en  pacificateur,  il 
venait  aussi  en  ami  de  l'empereur  Henri  III ,  et  ce- 
pendant ce  fut  du  côté  de  la  cour  impériale  que 
surgirent  les  difficultés  qui  firent  échouer  son  inter- 
vention. 

En  quittant  Rome,  Léon  IX  laissa  pendant  son 
absence  le  gouvernement  de  la  ville  et  la  direction 
dés  affaires  à  Halinard ,  archevêque  de  Lyon.  Certes, 
si  quelqu'un  était  capable  de  remplacer  Léon  IX, 
c'était  bien  ce  fidèle  compagnon  de  tous  ses  travaux 


'  Cf.  svpra,  p.  371,  note  1. 

'  WiBEAT,  Vita  Leonls  IX,  II,  8,  dans  V^attericr,  Vitœ  Pont\f., 
1. 1,  p.  160. 
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apostoliques;  le  gouvernement  de  TÉglise  ne  pou- 
vait être  remis  en  des  mains  plus  vénérables. 

Après  avoir  installé  à  Rome  Tarchevèque  de  Lyon, 
Léon  IX  gagna  la  haute  Italie ,  traversa  la  ville  de 
Padoue,  où  il  célébra  les  saints  mystères  dans  TÉglise 
de  Sainte-Justine  \  et  parvint,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, au  camp  impérial  placé  devant  Presbourg. 
A  son  arrivée,  les  Madgyars  résistaient  avec  une 
indomptable  fermeté  aux  armées  allemandes,  et  Ton 
pouvait  déjà  prévoir  que  TEmpereur  serait  obligé 
de  retourner  dans  ses  États  sans  prendre  cette  ville. 
C'était  la  première  fois  que  les  Madgyars  bravaient 
en  face  Fautorité  impériale;  aussi  le  roi  André,  plus 
rassuré  par  la  tournure  que  prenait  la  guerre ,  se 
montra  moins  décidé  à  négocier  la  paix.  D'un  autre 
coté,  l'Empereur  était  entouré  de  conseillers  qui 
avaient  xn  avec  déplaisir  l'arrivée  de  Léon  IX,  et 
qui  s'employèrent  à  faire  échouer  sa  mission.  Léon  IX 
ne  put  dominer  ce  mauvais  vouloir  qui  se  faisait 
jour  dans  les  deux  partis,  et  comme  l'hiver  appro- 
chait et  que  l'armée  allemande  avait  déjà  été  gran- 
dement décimée,  on  leva  le  camp,  et  le  Pape*  et 
l'Empereur,  tournant  le  dos  à  l'imprenable  ville  de 
Presbourg,  se  rendirent  à  Ratisbonne.  Léon  IX  me- 
naça le  roi  André  de  l'excommunication  pour  avoir 

«  Cf.  supra,  p.  371 ,  noie  I. 
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manqué  à  ses  promesses ,  mais  il  ne  mit  pas  sa  me- 
nace à  exécution  ' . 

Pendant  son  séjour  à  Ratisbonne ,  Léon  IX  fit  la 
translation  solennelle  des  reliques  de  saintWolfgang, 
ancien  évèque  de  cette  ville,  et  de  saint  Ehrard, 
évèque  régionnaire  du  huitième  siècle,  qui  était  venu 
finir  à  Ratisbonne  sa  carrière  apostolique  ^.  Ces  trans- 
lations de  reliques  par  le  Pape  équivalaient,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  à  une  reconnaissance  officielle 
par  rÊglise  de  la  sainteté  de  ceu\  qui  en  étaient 
l'objet. 

Le  passage  de  Léon  IX  à  Ratisbonne  fit  connaître 
à  la  chrétienté  une  étrange  prétention  qu'avaient  les 
religieux  du  couvent  de  Saint-Emmeran,  situé  dans 
cette  ville.  Ces  religieux  venaient  de  terminer  la 
reconstruction  de  leur  monastère,  brûlé  quelque 
temps  auparavant ,  et  le  Pape  voulut  bien  consentir 
à  bénir  les  nouveaux  bâtiments,  notamment  une 
crypte  et  la  chapelle  de  Saint-Simon  et  de  Saint- 
Jude  '.  A  cette  occasion ,  les  moines  montrèrent  à 
Léon  IX  les  ossements  d'un  homme  mort  depuis 


*  Cf.  HERMAifif  DE  Reichenrao,  dans  Micne,  Patrol.  lai.,  t.  CLXIII, 
col.  957  8q.  —  WiBEBTy  Vïta  Leonis  JX,  11,  8,  dans  Wattebich  , 
Viiœ  Ponii/,,  p.  160. 

'  Laurentii  Hoehwarti  episcop.  Ratisp.  Cotai.,  1.  II,  «p.  Œfelr, 
1. 1,  p.  179  sqq. 

•  Ibld. 
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longtemps  et  qu'ils  avaient  découverts  en  faisant 
creuser  les  fondations,  et  ils  prétendirent,  en  se  fon- 
dant sur  quelques  inscriptions 'certainement  apo- 
cryphes ou  mal  interprétées,  que  ces  ossements 
étaient  ceux  de  saint  Denis  TAréopagite  et  premier 
évèquede  Paris.  Ces  reliques,  ajoutaient-ils,  avaient 
été  volées  à  Tabbaye  de  Saint-Denis  en  France,  et 
remises  à  Tempereur  Arnould,  qui  en  avait  ensuite 
fait  cadeau  au  couvent  de  Saint-Emmeran'.  Ces 
affirmations  durent  étonner  grandement  le  Pape. 
Léon  IX  était  venu  plusieurs  fois  à  la  cour  du  roi  de 
France,  lorsqu'il  était  évêque  de  Toul;  il  savait  cer- 
tainement—  son  respect  tout  particulier  pour  les 
reliques  des  saints  nous  en  est  un  sûr  garant  —  que 
les  religieux  de  Tabbaye  de  Saint-Denis  en  France 
prétendaient  posséder  toujours  le  corps  de  Tillustre 
apôtre  de  Paris  et  qu'on  le  vénérait  comme  aupara- 
vant dans  leur  église^.  En  outre,  deux  envoyés  du 


>  Voyez  dans  Migne,  Patrol,  lai.,  t.  CXLIIT,  col.  79i  6qq.,  la  bulle 
apocryphe  Tabriquée  par  les  moioes  de  Sainl-EmroeraB. 

*  Les  historteDS  qui  ont  parlé  de  ce  curieux  épisode  du  Toyage  de 
Léon  IX  n^ont  pas  remarqué  que  dans  le  Uullaîre  de  ce  même  Pape  il 
se  trouve  un  document  daté  de  1049  par  lequel  Léon  confirme  Tab 
baye  de  Saint- l>enis  en  France  dans  tous  ses  droits  et  dignités,  et 
dans  lequel  il  affirme  en  toutes  lettres  que  le  corps  de  saint  Denis 
repose  à  l'abbaye.  Voici  le  passage  tout  à  fait  décisif  de  cette  bulle  : 
«  Noturo  facimus  prae.  entibus  et  futuris  omnibus  videlicet  regibus  et 
ducibus,  principibus  et  dominatoribus,  seu  cunctis  apostolicœ  sedis 
fidelibus ,  quod  yenerabilis  abbas  Hugo  et  monacbus  monasterii  beati 
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roi  de  France  qui  se  trouvaient  à  Ratisbonne  à  la 
cour  de  l'Empereur,  lorsque  les  moines  de  Saint- 
Emmeran  firent  connaître  leur  prétention,  s'em- 
pressèrent aussitôt  de  protester  au  nom  dé  leur  roi 
et  de  leur  pays  :  ils  déclarèrent  que  le  précieux 
trésor  était  toujours  en  France  et  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  ^ .  En  face  de  ces  affirmations  contradic- 
toires, Léon  IX  fit  ce  que  tout  homme  sage  aurait 
fait  à  sa  place;  il  prescrivit  une  enquête  et  attendit, 
pour  se  prononcer,  que  le  résultat  de  l'enquête  fût 
connu.  Ajiicun  historien  contemporain  n'affirme,  il 
est  vrai ,  que  Léon  IX  se  soit  couduit  de  cette  manière 
en  face  des  prétendues  reliques  du  couvent  de  Saint- 
Emmeran  ;  maison  peut,  sans  crainte  de  se  tromper, 
le  déduire  de  ce  fait  caractéristique,  c'est  que,  quel- 
que temps  après  le  départ  de  Léon  IX  de  Ratisbonne, 
les  moines  de  Saint-Emmeran  fabriquèrent  de  toutes 
pièces  une  bulle  pontificale  pour  faire  croire  que 
Léon  IX  avait  reconnu  l'authenticité  de  leurs  reli- 
cpies  de  saint  Denis.  Il  n'existe  aucun  doute  sur  le 


DioDjsii  mari  y  ris ,  ubi  ipse  sanclvs  in  corpore  quiescit,  nostram  bene- 
▼olentîam  precibus  imploravU  quatenus,  etc.. 

«  Datum  tertio  non.  octob.,  par  manus  Pétri  cllaconl,  bibliothecarii  et 
cancellarii  sanctœ  et  apostolicœ  sedis,  anno  dorant  Leonis  Papœ  IX 
primo  indîct.  III.  » 

Doublet,  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  p.  461.  Migne, 
Patrol.  lat.,  t.  CXLIU,  col.  620  »q. 

■  Voyez  plus  loin ,  p.  378. 
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caractère  apocryphe  de  cette  bulle,  que  nous  possé- 
dons encore  :.  depuis  Mabillon  jusqu'à  Gfrôrer,  paléo- 
graphes et  historiens ,  soit  allemands ,  soit  français, 
ont  déclaré  qu'elle  était  fausse  et  ne  provenait  pas 
de  la  chancellerie  de  Léon  IX  ' .  Si  Léon  IX ,  ainsi 
que  Ta  prétendu  bien  plus  tard  Ekkehard,  avait 
affirmé  que  les  reliques  du  couvent  de  Saint-Emme- 
ran  étaient  authentiques,  il  est  évident  que  les  moi- 
nes de  ce  monastère  n'auraient  pas  eu  besoin  de 
fabriquer  une  bulle  pour  le  lui  faire  dire. 

Les  prétentions  des  moines  de  Saint-EiQmeran,  et 
probablement  aussi  Tenquète  prescrite  par  Léon  IX, 
décidèrent  les  religieux  de  Saint-Denis  en  France 
à  faire  ouvrir  publiquement  les  châsses  renfermant 
les  corps  des  saints  martyrs  pour  se  bien  assurer 
que  la  précieuse  dépouille  de  Tapôtre  de  Paris  était 
toujours  au  milieu  d'eux.  Voici  comment  se  fit  cette 
cérémonie  : 

«  Dès  que  les  deux  ambassadeurs,  dit  dom  Félibien  dans 
son  Histoire  de  l* abbaye  de  Saint-Denys  en  France,  furent 
de  retour  en  France,  ils  ne  manquèrent  pas  d'entretenir  le 
roy  de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé ,  et  particulièrement  da 

■  Mahillor,  Annales  ord.  S,  Ben€dictif\.  XL,  n*  21,  t.  IV^  p.  &3S. 
— Gfrorer,  Pabst  Gregorlus  VII  und  s.  Zeitalter^  t.  vr,  p.  674.  ~ 
WiLL,  Dit  An/ànge  der  Restauration  der  Kirche.  Erste  Abtheilung, 
p.  97.  —  HoFLER,  Diedeutschen  Pâpste,  Zweite  Ablheilvno,  p,  147. 
—  HuNKLER,  Léo  der  Neunte,  p.  223. 
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fanx  bruit  qui  se  répandait  de  plus  en  plus  en  Allemagne 
touchant  les  reliques  du  martyr  saint  Deny».  Le  roy 
témoigna  y  être  fort  sensible  :  il  assembla  différentes  per- 
sonnes pour  conférer  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  et  entre 
autres  Tabbé  de  Saint- Denys,  nommé  Hugues  (successeur 
de  Vivien,  mort  en  1049).  On  convint  que  le  meilleur 
moyen  de  détruire  la  fausseté  était  de  faire  l'ouverture  de 
la  chÀsse  devant  tout  le  monde.  L'abbé  Hugues  en  écrivit 
aux  évéques  et  aux  grands  du  royaume  pnr  ordre  du  roy, 
et  leur  marqua  le  jour  de  la  cérémonie.  H  ne  manqua  pas 
de  le  faire  savoir  aussi  à  ceux  de  Ratisbonne,  afin  qu'ils 
pussent  s*y  trouver.  Cependant  Tabbé  et  les  religieux 
eurent  recours  aux  jeûnes  et  à  la  prière.  Enfin  le  neuvième 
de  juin,  qui  était  le  jour  indiqué,  plusieurs  évéques,  quan- 
tité d'abbés,  d'ecclésiastiques  et  de  religieux,  suivis  d'une 
grande  foule  de  peuple,  se  rendirent  à  l'église  de  Saint- 
Denys.  Parmi  tant  de  personnes  de  tout  âge,  de  tout 
sexe  et  de  toute  condition,  l'on  distinguait  Eudes,  frère 
du  roy  Henry,  accompagné  de  plusieurs  seigneurs  de  la 
cour.  Dès  le  soir  précédent  et  toute  la  nuit  suivante,  les 
religieux  de  Saint -Denys  continuèt'ent  l'exercice  des 
veilles  dans  la  prière  et  dans  les  larmes.  L'ofQce  du 
matin  étant  achevé,  l'on  tira  les  châsses  des  trois  saints 
martyrs  du  tombeau  où  elles  étaient;  et  elles  furent  appor- 
tées en  présence  des  évéques  et  des  autres  |)ersonnes  que 
j'ai  marquées.  Les  trois  châsses  étaient  d'argent  et  bien, 
fermées.  A  l'ouverture  de  celle  de  saint  Denys ,  il  sortit 
une  odeur  admirable  :  on  y  trouva  tous  les  ossements  du 
saint  martyr,  à  l'exception  de  quelques-uns,  dont  l'on 
avait  fait  présent  en  diverses  occasions.  Ils  étaient  enve- 
loppés d'un  voile  si  usé,  qu'il  se  rompait  entre  les  mains 
de  ceux  qui  le  touchaient.  La  joie  saisit  alors  tous  les 
assistants  :    l'église   retentit    de  cantiques   d'action  de 
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grâces,  pendant  que  l'abbé  était  occupé  &  recueillir  ce  qai 
restait  de  Tanclen  voile.  Il  en  prit  ensuite  un  autre  de 
couleur  de  pourpre  que  le  roy  avait  envoyé  exprès,  dans 
lequel  il  remit  les  ossements  de  saint  Denys  :  après  quoi , 
les  évéques  publièrent  à  haute  voix  devant  tout  le  peuple 
les  grandes  choses  que  Dieu  venait  de  faire  en  leur  faveur. 
La  Joie  redoubla  à  l'heure  même,  et  Ton  porta  les  corps 
saints  en  procession  hors  du  monastère.  Eudes  cependant 
alla  rendre  compte  de  tout  an  roy  Henry,  qui,  après  avoir 
béni  Dieu  de  Theureux  succès,  se  mit  en  devoir  de  venir 
implorer  l'assistance  des  saints  martyrs  avec  une  humilité 
que  son  extérieur  marquait  assez  :  il  entra  pieds  nus  dans 
l'église,  confessa  ses  péchés,  fit  sa  prière  devant  les  saintes 
reliques  et  se  retira,  laissant  en  présent  à  Saint-Denys  un 
voile,  ou  espèce  de  manteau  fort  précieux. 

«  Après  la  procession  dont  J'ai  parlé,  on  avait  mis  les 
trois  châsses  sur  l'autel,  où  elles  demeurèrent  pendant 
quinze  Jours  exposées  à  la  dévotion  des  fidèles  qui  accou- 
raient de  toutes  parts.  Durant  tout  ce  temps,  les  religieux 
de  Saint- Denys  se  succédèrent  les  uns  aux  autres,  passant 
le  Jour  et  la  nuit  à  la  gardedes  saintes  reliques.  La  quinzaine 
finie,  l'on  dressa  un  acte  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  de 
quelle  manière  l'erreur  naissante  avait  fait  place  à  la  vérité. 
L'on  mit  ce  mémoire  dans  la  châsse  de  Saint-Denys  que 
l'on  eut  grand  soin  de  bien  fermer,  avant  de  la  reporter 
dans  son  lieu  ordinaire. 

«  Haimon,  religieux  de  Saint-Denys,  qui  a  pris  soin  de 
nous  laisser  une  relation  de  tout  ce  qui  se  passa  alors,  n'a 
pas  omis  les  noms  des  principaux  qui  assistèrent  à  la  céré- 
monie, afin  que  le  témoignage  authentique  de  personnes  si 
distinguées  fit  évanouir  Jusqu'à  l'ombre  du  mensonge. 
Entre  les  prélats  étaient  Guy,  archevêque  de  Reims  ;  Robert, 
archevêque  de  Cantorbéry;  Tmbert,  évèqne  de  Paris;  Ëli- 


7: 
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nand  de  Laon,  Baudoin  de  Noyon,  Gauthier  de  Meaux  et 
Froiland  de  Senlis.  Il  y  avait  d'abbés,  outre  celui  deSaint- 
Denys,  Albert,  abbé  de  Marmoutier;  Jean,  abbé  de 
Fécamp;  Landry,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Chartres;  Robert, 
abbé  de  Saint-Pierre-âe$-Fossés  ;  Rodulphe,  abbé  de  Saint- 
^erre-de-Lagny  ;  Geofroy,  abbé  de  Coulomb,  et  Adalbert, 
moine  de  Saint-Remy.  Celui-ci  s*était  trouvé  à  Batisbonne, 
lorsqu'on  prétendit  avoir  trouvé  le  corps  de  saint  Denys,  et 
avait  assuré  par  avance  l*empereur  Henry  que  les  reliques 
du  saint  martyr  étaient  gardées  en  France  dans  l*abbaye  de 
son  nom,  près  de  Paris.  L'abbé  de  Coulomb  emporta  en 
son  abbaye  un  morceau  du  voile  dans  lequel  avait  été 
enveloppé  le  corps  de  saint  Denys,  et  s*en  servit  à  guérir 
un  possédé.  Entre  les  laïques  de  marque,  après  Eudes, 
frère  du  roy,  étaient  Gauthier,  comte  de  Pontoisc,  avec 
Guillaume,  comte  de  Corbeil;  Yves,  comte  de  Beaumont, 
et  Valéran,  comte  de  Melun  >.  » 

Léon  IX  n'eut  pas  seulement  à  s'occuper  des 
affaires  religieuses  pendant  son  séjour  à  Ratisbonne, 
il  dut  aussi,  dans  Tintérèt  de  TËtat,  s'employer  à 
réconcilier  entre  eux  les  deux  plus  puissants  sei- 

*  Dom  FéLiBiEMy  Histoire  de  F  abbaye  royale  de  Saint -Denys, 
livre  II ,  p.  99.  Ce  réc't  de  dom  Fëlibien  n'est  que  le  résumé  fidèle  et 
élégant  de  la  relation  du  moine  Haymo  intitulée  :  Detectio  corporum 
Dionysii  Areopagitœ sociorumque  ejtts,  queFélibien  adonnée  dans  les 
Pièces  justificatives  de  son  livre,  II«  partie,  p.  168.  Le  moine  Haymo 
n'était  pas  contemporain  de  l'événement  quMl  rapporte;  il  n'aurait 
même,  au  dire  des  Bénédictins,  écrit  sa  relation  que  bien  plus  tard,  sous 
le  règne  de  Pliilippe- Auguste;  mais  l'exactitude  avec  laquelle  il  cite 
les  noms  des  personnages  présents  à  Tinvention  des  corps,  et  qui  tous, 
en  effet,  étaient  vivants  à  ce  moment,  prouve  qu'il  a  eu  quelque  procès- 
TerlMl  officiel  à  sa  dispositif^n. 
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gneurs  de  la  Bavière,  Gebhard,  évèque  de  Ralis- 
bonne,  et  Conrad,  duc  de  Bavière.  Comme  le  duc 
se  montrait  très -négligent  dans  Texercice  de  ses 
devoirs,  qu'il  vendait  la  justice  et  opprimait  son 
peuple  d'une  façon  intolérable,  Tévéque  lui  avait 
fait  quelques  remontrances  sur  sa  conduite;  mais 
Conrad  prit  très -mal  ces  observations  et  y  répondit 
en  s'emparant  dans  le  haut  Palatinat  de  la  ville  de 
Parkstein,  qui  appartenait  à  Tévèque  de  Ratisbonne, 
et  en  la  détruisant.  Uévèque  et  le  duc  se  présen- 
tèrent au  jour  indiqué  devant  le  Pape  et  Tempe- 
reur  pour  que  leur  conflit  fût  vidé ,  non  pas  par  les 
armes ,  toujours  si  funestes  aux  populations ,  mais 
d'après  les  règles  du  droit*.  Malheureusement,  les 
hauts  barons  du  moyen  âge  ne  s'inclinaient  pas  tou- 
jours devant  le  droit;  ce  fut  le  cas  à  Ratisbonne,  où 
les  deux  adversaires  ne  purent  se  mettre  d'accord, 
et  la  guerre  continua  entre  eux  malgré  les  menaces 
du  Pape  et  de  l'Empereur.  Après  avoir,  à  la  demande 
du  comte  Schwarzenberg ,  consacré  à  Brukdorf  une 
chapelle^,  Léon  IX  se  rendit,  toujours  en  compa- 
gnie de  l'empereur  Henri  III,  à  Bamberg,  où  il  se 
trouvait  le  18  octobre  1052,  fête  de  Tévangéliste 
saint  Luc.  Un  soin  pieux  avait  attiré  Léon  IX  à 

*  Annales  Aliahenses  de  Gibsebrecot,  nerlin,  1841,  p.  86,  et  Ge- 
schichle  d,  d,  Kaiserzeil  v.  Gibsebhecht,  t.  Il,  p.  483. 

*  L.  Hochwarti  episcop,  Ratisp,  Catat,,  I.II,  ap.  Œfklb,  179  sqq. 
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Bamberg  ;  il  voulait  placer  dans  le  magnifique  tom- 
beau qu'on  venait  de  terminer  les  restes  mortels 
de  son  prédécesseur  le  Pape  Clément  II,  auparavant 
évèque  de  Bamberg.  Comme  preuve  do  la  profonde 
vénération  qu'il  avait  pour  la  mémoire  de  Clément  II, 
Léon  IX  autorisa  les  chanoines  de  l'Église  où  repo- 
sait le  Pape  à  porter  la  mitre  les  jours  de  grande 
solennité  et  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de  Clé- 
ment II  j  et  il  recommanda  à  l'évèque  de  Bamberg 
de  choisir  toujours  ces  chanoines  parmi  les  prêtres 
les  plus  exemplaires  '.  Presque  à  chaque  pas  que 
Léon  IX  faisait  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de 
la  chrétienté,  il  avait  à  juger  les  trop  nombreux 
conflits  qui  s'élevaient  entre  les  clercs,  parfois 
même  ceux  qui  avaient  surgi  entre  les  laïques; 
cette  besogne  ne  lui  fut  pas  épargnée  à  Bamberg. 
Comme  l'évêché  de  cette  ville  était  de  création 
récente  et  avait  été  taillé  en  \  007  seulement  dans 
les  diocè&es  d'EichstStt  et  de  Wurzbourg ,  l'évèque 
Adalbéro  de  Wurzbourg  soutenait  encore  quelques 
prétentions  sur  diverses  parties  du  nouveau  diocèse 
et  gênait  en  outre  l'évèque  de  Bamberg,  Hartwich, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales.  Léon  IX 
fit  lire,  dans  une  assemblée  générale  tenue  le  1 8  oc- 


*  MiciB,  Patrol.  lat.,  t.  GXLIH,  col.  699.  Bulle  de  Léon  IX.  à  Hart  - 
wig,  évèque  de  Bamberg. 
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tobre,  les  actes  de  la  fondation  de  Tévèché  de  Bam- 
berg  et  obtint  que  Tévèque  de  Wurzbourg  renonçât 
à  ses  prétendus  droits,  et  laissât  en  paix  Tévëque 
de  Bamberg  dont  le  diocèse  relevait  uniquement  de 
Rome  et  n'était  soumis  à  la  métropole  de  Mayence 
qu'au  point  de  vue  canonique  \ 

Ce  fut  de  Bamberg  que  le  Pape  Léon  IX  envoya 
au  nouvel  archevêque  de  Mayence  Luitpold,  qui 
venait  de  succédera  Texcellent  archevêque  Bardo, 
mort  en  juin  1051,  une  lettre  vraiment  magistrale 
dans  laquelle  il  lui  exposait  les  devoirs  et  les  obli- 
gations de  la  charge  épiscopale.  On  nous  saura  gré 
de  traduire  et  d'insérer  ici  ces  nobles  accents,  écho 
d'une  âme  profondément  chrétienne. 

«  Léon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Luitpold, 
archevêque  de  Mayence,  à  notre  cher  fils  et  à  noire  frère 
en  JésuS'Christ. 

«  Si  les  bergers  affrontent  les  ardeurs  da  soleil  et  les 
intempéries  du  froid  pour  garder  leurs  troupeaux,  s'ils 
veillent  constamment  pour  qu'aucune  de  leurs  brebis  ue 
s'égare,  pour  qu'aucune  d'elles  ne  soit  enlevée  par  les 
fauves,  con)bieu  devons-nous  être  plus  vigilants,  nous  qui 
avons  h  veiller  sur  les  âmes!  Soyons  donc  sur  nos  gardes  et 
ne  cessons  de  porter  nos  regards  sur  les  brebis  du  Seigneur, 
afln  que  nous  ne  soyons  pas  condamnés  quand  nous  paraî- 
trons devant  le  Pasteur  suprême  pour  lui  rendre  compte 

*  Bulle  de  Léon  IX  à  Hartwig  de  Bamberg,  Migni,  /.  e. 
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de  notre  conduite;  ce  compte  sera  d*autant  plus  sévère, 
qne  nous  aurons  occupé  une  charge  plus  élevée. 

tt  Nous  te  permettons  de  porter  à  la  messe  le  palllum 
aux  Jours  où  mes  prédécesseurs  avaient,  conformément 
aux  privilèges  de  ton  église,  permis  à  tes  prédécesseurs  de 
le  porter,  c'est-à-dire  les  jours  de  Noël,  de  TÉpiphanie,  les 
jeudi  et  samedi  saints,  les  fêtes  de  PÀques,  de  1* Ascension, 
de  la  Pentecôte,  les  fêtes  àe  la  sainte  Vierge,  celles  des 
Apôtres,  les  fêtes  de  saint  Martin,  des  saints  Alban,  Ser- 
gius,  Bacchus,  des  saintes  Aure  et  Justine,  les  Jours  d'or- 
dination des  évêques  et  des  clercs,  le  jour  de  ta  naissance, 
la  fête  de  la  dédicace  de  TÉglise. 

«  Comme  j'ai  pour  toi,  ô  mon  fils,  une  affection  parti- 
culière, j'ajoute  à  cette  liste  deux  Jours  que  tes  prédéces- 
seurs n'avsiient  pas  et  auxquels  tu  pourras  également  porter 
le  pallium ,  le  Jour  de  Toctave  du  Seigneur  et  le  Jour  de  la 
Toussaint.  En  outre,  nous  te  permettons  de  porter  la  cu- 
phia>,  de  chevaucher  sur  un  cheval  revêtu  de  nac,  et  de 
faire  porter  la  croix  devant  toi. 

«Si,  dans  ton  diocèse  ou  dans  celui  de  tes  suffragants,  il 
surgit  une  affaire  qui  devrait  être  portée  au  tribunal  du 
Pape  ou  à  celui  de  son  légat,  et  si  le  temps  ne  permet  pas 
de  le  faire  à  cause  d'une  nécessité  urgente,  nous  te  délé- 
guons pour  régler  ces  sortes  d'affaires  en  vertu  de  notre 
autorité  apostolique. 

«  Que  CCS  dignités,  6  mon  fils,  soient  relevées  en  toi 
par  une  grande  modestie,  que  ta  conduite  soit  en  harmonie 
avec  rhonneur  que  tu  reçois,  pour  que,  avec  le  secours  de 
Dieu ,  tu  ne  sois  pas  au-dessus  des  autres  uniquement  par 
la  charge  que  tu  occupes.  Que  ta  vie  soit  un  modèle  pour 
tes  diocésains,  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  corriger,  d'après 

■  Mllre  roiDSioe. 
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ce  modèle,  ce  qu*il  y  aurait  en  eux  de  défectueux.  Que  ta 
manière  de  faire  soit  pour  eux  une  exhortation  à  la  vertu  ; 
sois  après  Dieu  l*inspirateur  et  comme  l*anteur  de  ce  qui  se 
fera  de  bien  dans  ton  diocèse.  Ne  te  laisse  pas  enivrer  par 
la  prospérité  qui  n*a  qu*un  temps,  ne  te  laisse  pas  abattre 
par  i*adversité,  mais  sache  dominer  la  bonne  comme  la 
mauvaise  fortune. 

«  Que  la  haine  pas  plusqifun  favoritisme  Inconscient  ne 
se  glissent  dans  ton  âme.  Il  ne  faut  pas  que  de  perfides 
recommandations  te  fassent  trouver  innocent  celui  qui  est 
coupable,  il  ne  faut  pas  que  des  accusations  mensongères 
te  fassent  trouver  coupable  celui  qui  est  innocent.  Ne  te 
montre  pas  faible  vis-à-vis  des  coupables,  de  peur  que  cette 
faiblesse  n'occasionne  de  nouvelles  fautes. 

«  AppUque*toi  à  unir  la  douceur  du  Pasteur  à  la  juste 
sévérité  du  Juge.  Que  la  raison  domine  en  toi  les  mouve- 
ments de  colère.  Punis,  mais  de  telle  façon  que  tu  ne 
perdes  pas  le  respect  affectueux  de  ceux  mêmes  que  tu  es 
obligé  de  châtier.  En  toutes  choses,  sois  miséricordieux, 
et  que  Tncception  des  personnes  n'existe  pas  pour  toi.  Ne 
vois  pas  ceux  que  la  justice  ne  te  permet  pas  de  voir;  mais, 
en  revanche,  que  tous  ceux  qui  sollicitent  pour  une  cause 
juste  trouvent  accès  auprès  de  toi.  Que  ton  équité  soit 
vraiment  indiscutable  pour  que,  avec  le  secours  de  Bleu, 
tu  sols  un  évèque  tel  que  le  demande  la  sainte  Ecriture 
lorsqu'elle  dit  :  //  faut  que  tivêque  soit  irréprochable. 
il  Tim.,  III,  2.)  Tu  gagneras  à  t'inspirer  de  ces  préceptes 
t^i  tu  y  joins  la  pratique  de  la  charité  qui  est  la  mère  de 
toutes  les  verlus*.  » 

Malheureusement  y  les  sages  conseils  et  les  chré- 

•  JirpE,  Regesta  Pont{f.,  d<»  $255.  Micse,  PairoL  lat.,  t.  CXLlIi. 
col.  69.Î  sqq. 
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tiennes  réflexions  de  Léon  IX  ne  tombèrent  pas 
sur  une  terre  bien  préparée;  quelques  semaines 
après  avoir  reçu  celte  belle  lettre,  Tarchevêque 
Luitpold ,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  se  conduisit 
vis-à-vis  du  Pape  d'une  manière  brutale  et  incon- 
sidérée, et  il  fallut  tout  le  calme  de  Léon  IX  pour 
éviter  un  grand  scandale  public. 

De  Bamberg,  Léon  JX,  se  rendant  dans  la  vallée 
du  Rhin,  vint  à  Mayence,  où  il  tint  un  grand  synode. 
Les  actes  de  cette  assemblée  sont  perdus;  nous 
savons  seulement  que  le  Pape  y  rendit  un  assez 
grand  nombre  d'ordonnances  ecclésiastiques  ^  A  la 
date  du  25  octobre,  nous  trouvons  Léon  IX  à  l'ab- 
baye de  Lorsch;  il  y  consacra,  à  la  demande  de 
l'abbé  Arnold,  l'église  du  monastère^,  et  se  rendit 
ensuite  à  Tribur,.  d'où  il  envoya  la  bulle  touchant 
Téglise  de  Bamberg  que  nous  avons  analysée  plus 
haut.  Enfin,  après  avoir,  dans  le  courant  de 
novembre,  remonté  le  Rhin  jusqu'à  Schaffouse  pour 
y  consacrer  un  autel  dédié  à  la  résurrection  du 
Sauveur  *,  Léon  IX  vint  à  Worms  célébrer  les  fêtes 
de  Noël  en  compagnie  de  l'Empereur  et  d'un  très- 


*  Codex  Laureshamensis,  ï,  176,  dans  Japfe,  Regesta  Ponti/l- 
cum,  p.  375,  à  la  date  du  25  octobre  1052. 

'  Codex  Laurethamensis,  L  c. 

*  Annales  Sca/husenses,  t052,  dans  Pertz  ,  Monum.  Germ,  hïsti 

script.,  t.  V,  p.  388. 
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grand  nombre  d'évèques  et  de  seigneurs  de  Vem* 
pire.  Ce  fut  pendant  ces  fêtes  que  Tarchevèque  de 
Mayence  Luitpold  fit  au  Pape  cet  affront  resté  cé- 
lèbre dans  l^histoire  de  l'Église.  Voici  comment  cet 
incident  est  raconté  par  le  moine  chroniqueur 
Ekkéhard  : 

«  Le  Pape  et  TEmpereur  se  rendirent  ensuite  sar  les  bords 
da  Rhin  et  célébrèrent  à  Worms  les  fêtes  de  Noél.  Le  jour 
même  de  Noël,  ce  fut,  comme  il  convenait,  le  Pape  lui- 
même  qui  célébra  les  saints  mystères;  mais  le  lendemain,  il 
chargea  de  cette  fonction  l*archevêque  de  Mayence  Luit- 
pold, parce  que  Worms  faisait  partie  de  son  diocèse.  Après 
la  procession,  et  lorsque  Toraison  eut  été  dite,  Tarche- 
véque  vint  s*asseoir  sur  son  siège,  et  l'un  de  ses  diacres, 
nommé  Humbert,  au  lieu  de  lire  simplement  la  leçon,  la 
chanta  ainsi  que  plusieurs  ont  coutume  de  le  faire,  à  cause 
de  la  grande  solennité  de  cette  fête.  Quelques-uns  des  Ro- 
mains qui  entouraient  le  Pape  trouvèrent  fort  mauvaise 
cette  pratique  liturgique,  se  fÀchèrent  de  ce  qu*on  ne  sui- 
vait pas  la  coutume  romaine,  et  décidèrent  le  Pape  à  en- 
voyer un  messager  au  diacre  pour  lui  défendre  de  chanter. 
Le  diacre,  agissant  avec  la  légèreté  d*un  jeune  homme,  ne 
tint  pas  compte  de  cette  défense.  Le  Pape  lui  envoya  aussitôt 
u  ne  nouvelle  défense  accompagnée  d* une  sentence  d^interdit, 
et  le  diacre,  cessant  alors  de  chanter,  termina  la  leçon  d'une 
voix  aussi  sonore  que  lorsqu'il  chantait.  Le  Pape  le  fit  venir 
ensuite  et  le  dégrada  à  cause  de  son  opiniâtreté.  L'arche- 
vêque ût  aussitôt  demander  au  Pape  de  réintégrer  son 
ministre.  Le.Pape  s*y  refusa,  et  l*archevêque,  secontenaut, 
ue  dit  rien  pour  le  moment.  L*évangile  étant  lu  et  l'offer- 
toire chanté,  le  moment  du  saint  sacrifice  arriva,  mais 
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alors  Tarchevéqne  alla  s'asseoir  sur  son  siège  et  déclara 
que  ni  lui  ni  aucun  autre  ne  célébrerait  les  saints  mystères 
si  l*on  ne  réintégrait  le  diacre  qui  avait  officié  à  la  proces- 
sion. Le  Pape  comprit,  et,  cédant  à  l*arclievèque,  il  lui  ren- 
voya son  diacre  après  l'avoir  réintégré.  Le  prélat  célébra 
alors  sans  hésiter  l'oiSce  divin.  Il  faut  dans  cet  incident 
admirer  et  la  fermeté  de  l'archevêque  qui  défendait  son 
rite,  et  l'humilité  du  Pape  qui,  tout  supérieur  qu'il  était 
en  dignité,  croyait  devoir  céder  au  métropolitain  lorsquMl 
était  dans  son  diocèse  '.  i> 

L'éloge  que  fait  Ekkéhard  de  la  fermeté  de  Tar- 
chevèque  Luitpold  est  au  moins  étrange.  Le  diacre 
mayençais  ayant  publiquement  bravé  la  majesté  de 
rÉglise  romaine,  ayant  désobéi  à  Tinjonction  du 
Pape,  Léon  IX  ne  pouvait  pas  ne  pas  le  punir;  si 
Luitpold  avait  si  fort  à  cœur  la  réintégration  de  son 
clerc ,  il  aurait  pu ,  l'office  divin  terminé ,  inter- 
céder en  sa  faveur  auprès  du  Pape;  mais  inter- 
rompre les  saints  mystères  et  mettre  le  Pape  en 
demeure  de  céder  ou  de  laisser  se  produire  un 
grand  scandale  dans  l'assemblée  des  fidèles ,  ce 
n'était  pas  de  la  fermeté ,  c'était  un  oubli  complet 
des  lois  les  plus  élémentaires  de  la  discipline  ecclé- 
siastique. 

Ce  fut  pendant  ce  séjour  à  Worms  que  Léon  IX 
conclut  avec. l'empereur  Henri  III  un  traité  impor- 

*  Ekkehardi  Chronicon  universale^  dans  Pertx,   Monum,  Germ. 
hUtcr.,  t.  yi^  Script.^  p.  16C  sq. 
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tant  pour  Tbistoire  du  pouvoir  temporel  de  TÉglise 
romaine.  lorsque  Tévèché  de  Bamberg  avait  été 
fondé  au  commencement  du  onzième  siècle,  ce 
diocèse  avait  été  placé  sous  la  juridiction  immé- 
diate de  rÉglise  romaine ,  comme  une  sorte  de  fief 
ecclésiastique,  et  le  roi  saint  Henri  avait,  en  outre, 
donné  au  Pape  et  à  ses  successeurs  différents  biens 
situés  dans  le  nouvel  évèché;  aussi  l'Église  de 
Bamberg  devait -elle  payer  tous  les  ans  à  TÉglise 
romaine  un  tribut  de  cent  marcs  d'argent  et  un 
cheval  blanc  tout  caparaçonné.  Ces  terres  de  la 
Franconie  n'étaient  pas  les  seules  que  l'Église 
romaine  possédât  en  Allemagne,  elle  avait  aussi  des 
droits  sur  l'abbaye  de  Fulda  et  sur  les  dépendances 
de  ce  célèbre  monastère.  Comme  le  Pape  Léon  IX 
se  préoccupait  grandement  de  faire  restituer  à 
l'Église  romaine  les  biens  et  les  revenus  qui  lui 
avaient  été  à  peu  près  tous  enlevés  dans  le  cours 
du  onzième  siècle,  il  demanda  à  l'empereur  Henri  III 
de  reconnaître  les  droits  temporels  de  la  papauté 
sur  le  diocèse  de  Bamberg  et  sur  l'abbaye  de  Fulda. 
L'Empereur  fit  longtemps  la  sourde  oreille,  il  finit 
toutefois  par  se  mettre  d'accord  avec  le  Pape  sur  le 
traité  suivant  :  Léon  IX  abandonnait  tous  les  droits 
du  siège  apostolique  sur  Bamberg  et  sur  Fulda, 
mais,  en  retour,  Henri  III  donnait  au  Pape  et  à  ses 
successeurs  Bénévent  et  d'autres  possessions  de  la 
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couronne  d'Allemagne  en  Italie'.  Il  est  vrai  que, 
durant  l'été  de  1051,  les  Bénéventins  avaient  déjà 
prêté ,  entre  les  mains  du  cardinal  Humbert  et  du 
patriarche  de  Grado,  serment  de  fidélité  au  Pape 
comme  à  leur  seigneur  temporel  ;  mais  la  recon- 
naissance officielle  de  ce  titre  par  l'autorité  impé- 
riale n'était  pas  moins  un  incontestable  avantage 
pour  la  papauté.  On  ne  sait  pas  les  noms  des  autres 
biens  situés  en  Italie  et  que  le  traité  de  Woriiis 
assurait  à  Léon  IX  et  à  ses  successeurs. 

L'échange  fait  avec  l'Empereur  rendit  le  Pape 
encore  plus  désireux  de  défendre  Bénévent  et  son 
territoire  contre  les  invasions  des  Normands  ;  mais 
la  connaissance  qu'il  avait  déjà  de  l'Italie,  les 
voyages  qu'il  venait  déjà  de  faire  depuis  deux  ans 
au  sud  et  au  centre  de  la  Péninsule,  lui  avaient 
prouvé  que,  sans  les  troupes  de  l'Empereur,  il  ne 
pourrait  rien  entreprendre  de  décisif  contre  les  Nor- 
mands. 11  sollicita  donc  l'appui  de  Henri  III,  et  ce 
prince,  comprenant  que  donner  au  Pape  la  ville  de 
Bénévent  sans  lui  fournir  les  moyens  de  la  défendre, 
ce  serait  lui  faire  un  perfide  présent,  consentit  à  ce 
qu'une  partie  considérable  de  son  armée  descendit 
en  Italie  avec  Léon  IX.  Les  troupes  étaient  déjà  en 

*  Herm\rh  db  REtCRERAu,  dsns  MiGNE^  Patrol.  lat,,  t.  CXLHI, 
€ol.  259  ftqq.y  et  L£oN  du  Mout-Cassih ,  dans  'Wattcricb,  Vitœ,  etc.» 
t.  I,p.  110. 
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route  pour  cette  destination,  lorsque  les  ennemis 
que  Léon  IX  avait  à  la  cour  impériale  mirent  tout 
en  œuvre  pour  que  l'Empereur  revint  sur  sa  décision 
et  rappelât  ses  soldats.  Parmi  cesennemis, — c'étaient 
probablement  les  mêmes  qui  devant  Presbourg 
avaient  fait  échouer  Tintervention  pacifique  du 
Pape, — se  distinguait  surtout  le  Bavarois  Gebhard , 
évéque  d'Eichstâdt,  celui-là  même  qui  devait  suc- 
céder à  Léon  IX  sur  le  Saint-Siège.  Gebhard,  qui 
était  alors  chancelier  de  l'Empire  et  avait  la  con- 
fiance de  l'Empereur,  s'en  servit  pour  déterminer 
ce  prince  à  abandonner  Léon  IX  à  ses  propres 
forces;  les  troupes  allemandes  reçurent  ordre  de 
rétrograder  ^ 

Ce  revirement  n'avait  probablement  pas  encore 
eu  lieu,  lorsque,  après  les  fêtes  de  Worms,  Léon  IX 
prit  congé  de  l'Empereur  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Le  Pape  passa  encore  environ  six  semaines  dans  le 
sud  de  l'Allemagne  ;  il  employa  ce  temps  à  recruter 
lui-même  sa  petite  armée,  puisque ,  malgré  ses  nom- 
breuses protestations  d'amitié,  l'Empereur  l'aban- 
donnait à  ses  propres  forces.  Mais  des  soldats  ainsi 
réunis  n'étaient  guère  disciplinés  et  n'offraient  pas 
entre  eux  une  grande  cohésion;  quelques  seigneurs 
souabes,  plus  généreux  que  leur  mattre  et  ne  vou- 

^  lion  D*08TiB,  dans  WàmiCB,  Fito  PontikMm,  t.  I,  p.  1 10. 
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lant  pas  abandonner  le  Pape  dans  la  détresse,  con- 
sentirent, il  est  vrai ,  à  le  suivre  au  delà  des  Alpes. 
Au  rapport  d'Hermann  de  Reichenau,  Léon  IX 
se  vit  aussi  dans  la  dure  nécessité  d'accepter  les 
services  d'un  ramassis  d'aventuriers  qui  ne  voyaient 
dans  la  future  expédition  qu'un  moyen  de  faire 
fortune,  et  de  gens  perdus  de  réputation  et  chassés 
de  leurs  pays  à  cause  des  crimes  qu'ils  y  avaient 
commis  \  Malgré  l'ingratitude  profonde  dont  faisait 
preuve  vis-à-vis  de  lui  cette  Allemagne  qu'il  avait 
pourtant  comblée  de  ses  faveurs  spirituelles,  Léon  IX 
lui  fit  ses  adieux  en  publiant  deux  bulles  qui  con- 
tenaient de  nouvelles  preuves  de  son  inépuisable 
bienveillance.  Par  la  première ,  «  à  la  demande  de 
son  très-cher  fils  l'empereur  Henri  »,  il  accordait  à 
l'évèque  de  Bamberg  de  porter  le  pallium  trois  fois 
par  an  *;  par  la  seconde,  il  confirmait  les  nombreux 
privilèges  de  l'Église  archiépiscopale  de  Hambourg- 
Brème,  la  grande  métropole  ecclésiastique  du  nord 
de  l'Europe ,  et  accordait  à  Adelbert ,  titulaire  de 
Hambourg,  les  honneurs  du  pallium,  de  la  mitre 


*  «  Secuti  sont  auteni  eu  m  {icU.  Lconem  IX)  plurimi  Theutonico- 
rum,  pftrtim  jassu  dominonim',  partim  spe  quae^fos  adducti;  malli 
elUm  scelerati  et  protervi ,  di^ersasqiie  ob  noxaa  pallia  pulsi.  »  (Her- 
HARN  DE  Reicbekau,  ^aos  MiCNE,  PùlroL  lat.,  t.  CXLIlIi  col.  259  C.) 

'  jAFFCy  Rcgesta  Pontifie.,  n*  3151.  Mignb,  PatioU  ht.,  t.  CXLIIf, 
col.  700  sq. 
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romaine,  du  cheval  caparaçonné  de  nac,  etc.\ 
Après  avoir  célébré  à  Augsbourg  la  fôte  de  la 
Chandeleur  (2  février  1053)  *,  Léon  IX  partit  ponr 
ritalie,  Tesprit  obsédé  de  sombres  pressentiments. 
Durant  son  sommeil  y  il  avait  vu  ses  amis  et  ses  par- 
tisans se  réfugier  subitement  auprès  de  lui  pour 
échapper  à  un  grand  danger.  Léon  IX  avait  voulu 
les  protéger  en  les  couvrant  de  sa  grande  chape 
papale;  mais,  même  sous  cet  abri,  ils  avaient  été 
percés  de  coups,  et  leur  sang  avait  rougi  les  orne- 
ments du  pontife  '.  Ce  songe  n'indiquait  que  trop 
bien  les  événements  douloureux  dont  le  synode  de 
Mantoue  allait  être  le  prélude  et  la  bataille  de  Civitas 
le  désastreux  dénoûment.  Arrivé  dans  la  ville  de 
Mantoue,  à  la  date  du  21  février  1053,  Léon  IX 
voulut  y  tenir  un  synode  pour  y  condamner  divers 
abus  ecclésiastiques  et  y  remédier  par  de  sages 
ordonnances.  Mais  un  événement  survenu  Tannée 
précédente  avait  mis  le  trouble  dans  toute  l'Italie 
septentrionale ,  et  le  Pape  ne  put  réaliser  son  projet. 
Le  margrave  Boniface,  ce  cauteleux  et  puissant 


*  Jafpb,  Regesta  PonUfic. ,tt*  3258.  Migne,  PatroL  lat.,  t.  CXLIII, 
col.  701  sqq. 

*  Hermann  de  Reicrenac»  dans  Micice,  PatroL  lat.,  \,  CXLIUr 
col.  359  C. 

*  WiBEitT,  Leonii  IX  vita,  II,  8,  dan»  Watterich,  Vitœ  Pontife, 
1. 1,  p.  160. 
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seigneur  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans 
cette  histoire,  voulant  aller  en  Palestine  visiter  le 
tombeau  de  Notre-Seigneur,  avait  déjà  fait  tous  ses 
préparatifs  de  voyage,  lorsqu'il  mourut  assassiné 
dans  une  forêt  par  des  soldats  qui  le  percèrent  de 
flèches  empoisonnées.  Il  fut  enterré  à  Mantoue\ 
Cette  mort,  qui  eut  lieu  le  16  mai  1052,  fut  pour 
ritalie  Torigine  de  modifications  très-importantes. 
Le  margrave  laissait  pour  gouverner  ses  vastes 
domaines  sa  veuve ,  la  princesse  lorraine  Béatrice , 
mère  de  l'illustre  comtesse  Mathilde.  Béatrice, 
privée  de  soutien  au  milieu  de  cette  Italie  si  re- 
muante, si  diiiicile  à  gouverner,  se  remaria  deux 
ans  environ  après  la  mort  de  Boniface,  au  prin- 
temps de  1 054,  et  épousa  Gottfried,  l'ancien  duc  de 
Lorraine,  dépossédé  de  ses  États  par  l'empereur 
Henri  III.  On  devine  que  l'Empereur  vit  de  très- 


'  «  His  diebus  (1062)  Bonifacius,  Ifaliœ  marchio  ditissimus,  Bea- 
tricis  nobilissimœ  oomitissœ  maritus,  a  duobus  militibus  sagittis 
toxicatis  yulneratus,  et  Mantuse  lionorifice  sepelitur.  »  (Herhanni 
AcGiENsis  Chronicon^  ex  Codice  Bernoldi^  dans  Migre,  Patrol.  laty 
t.  CXLIII,  co).  255.)  «  Cum  votum  Tovisset  Christi  visitare  sepul- 
cbram,  et  pro  sua  expedieoda  peregrina'ione  oninia  complevisset ,  Ulo 
Tocante,  in  cujus  manu  sunt  hominum  ^itœ,  uni  verse  carnis  viam  in- 
gressus  est.  »  {Vita  Màthildis  ab  anonymo.  Muratori^  Rer.  Ital, 
Scripi.,  t.  V,  p.  392.)  «  His  diebus  marchio  Bonifacius  dum  nerous 
transiretopaciim,insidiisexobliquolatentibu8  venenato  figifurjaculo.  » 
(ARNiLri  Gesla  archiep,  Mediolan^,  Migne,  Patrol.  lai  ,  t.  CXLVU, 
col.  308.) 
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mauvais  œil  cette  union,  qui  faisait  de  son  ennemi 
irréconciliable,  de  son  ancien  vassal  si  souvent 
vaincu,  mais  jamais  soumis,  le  plus  puissant  sei- 
gneur de  ritalie.  Le  veuvage  de  Béatrice  durait 
encore  lorsque  Léon  IX  fit  l'ouverture  du  synode 
de  Mantoue.  Les  évèques  de  la  Lombardie,  ceux 
que  l'histoire  a  stigmatisés  sous  le  nom  de  «  tau- 
reaux lombards  »,  enhardis  par  la  mort  de  Boni- 
face  et  craignant  que  Léon  IX  n'inculqu&t  de  nou- 
veau dans  cette  assemblée  le  précepte  du  célibat 
ecclésiastique  et  ne  punit  les  délinquants,  mirent 
tout  en  œuvre  pour  que  le  synode  ne  pût  avoir  lieu 
ou  du  moins  ne  pût  produire  les  résultats  que  le 
Pape  en  attendait.  Au  moment  même  où  le  Pape 
et  les  évèques  étaient  réunis  en  synode  dans  une 
église  de  Mantoue,  une  rixe  terrible  s'éleva  entrel'es- 
eorte  du  Pape  et  les  serviteurs  des  évèques  lombards. 
La  scène  se  passait  devant  l'église  ;  elle  devint  si 
vive  que  le  Pape  dut  sortir  pour  apaiser  le  tumulte  ; 
mais  il  ne  put  y  parvenir,  et  il  fut  condamné  à  voir 
ses  gens  poursuivis  et  blessés  sous  ses  yeux  et  pres- 
que dans  ses  bras.  Les  Lombards  visaient  surtout 
à  empêcher  l'escorte  du  Pape  de  pénétrer  dans 
l'église,  pour  qu'elle  ne  pût  y  trouver  un  asile 
assuré.  C'était  le  rêve  de  Léon  IX  qui  commençait  à 
se  réaliser.  L'émotion  que  cette  affaire  causa  dans 
Mantoue,  où  les  évèques  lombards  ^n'avaient  déjà 
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que  trop  surexcité  les  esprits ,  ne  permit  pas  au 
Pape  de  continuer  les  travaux  du  sj'node.  Il  se 
résigna  à  dissoudre  l'assemblée,  et,  après  avoir,  avec 
trop  de  bonté  peut-être,  pardonné  auxMantouans 
révoltés,  il  partit  pour  Ra venue  '. 

Chemin  faisant,  le  Pape  publia  une  bulle  qui 
assurait  à  l'Église  d'Olivoli  et  à  l'évèque  de  cette 
Église  la  possession  de  tous  leurs  biens',  et  il  arriva 
à  Ravenne  pour  sacrer  Henri,  nouvel  archevêque 
de  cette  ville,  et  pour  régler  un  différend  survenu 
entre  le  roi  de  France  et  les  clercs  de  l'Église  épi- 
scopale  du  Puy  eu  Velay.  Henri,  roi  de  France, 
trompé  par  de  faux  rapports  du  comte  de  Toulouse, 
voulait  nommer  à  l'évêché  du  Puy  Bertrand ,  archi- 
diacre de  Mende,  qui  n'était  arrivé  au  sacerdoce 
que  par  la  simonie.  Le  peuple  et  le  clergé  du  Puy 
demandaient,  au  contraire,  qu'un  autre  clerc,  nommé 
Pierre,  fût  à  la  tête  de  leur  Église,  et  ils  envoyèrent 
au  Pape  une  ambassade  pour  qu'il  ratifiât  leur 
choix.  Léon  examina  cette  affaire  avec  sa  prudence 
accoutumée,  et,  en  dernière  analyse,  se  prononça 
en  faveur  de  Pierre. 

Comme  l'élu  de  l'Église  du  Puy  faisait  partie  de 


■  Vfmutr^  Leonis  IX  vita,lî^  8,dans  Wattericb,  Vitœ  Pont\fie., 
t.  ly  p.  160. 

>  Jaffe,  Regesta  Pont\f,,  n*  3259.  Micne,  PatroU  lat.,  t.  CXLIII, 
col.  704. 
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« 

l'ambassade  qui  vint  trouver  le  Pape ,  et  comme  il 
n'était  encore  que  diacre ,  Léon  IX  le  fit  sans  délai 
ordonner  prêtre  par  le  cardinal  Humbert,  et  quel- 
ques jours  après ,  à  Rimini ,  il  le  sacra  évèque  du 
Puy,  conjointement  avec  Henri ,  archevêque  élu  de 
Ra venue  ' .  De  Rimini ,  le  Pape  se  hâta  de  rentrer  à 
Rome. 

Si  y  à  cette  époque ,  l'Église  du  Puy  remettait 
avec  confiance  ses  intérêts  entre  les  mains  du  Pape, 
en  revanche ,  une  autre  Église  de  France  faisait,  au 
même  moment ,  parvenir  à  Léon  IX  des  paroles 
menaçantes,  pour  ne  pas  dire  schismatiques.  Nous 
consignons  ici  ces  paroles,  parce  qu'elles  font  tou- 
cher du  doigt  les  inextricables  difficultés  au  milieu 
desquelles  s'agitait  le  pieux  pontife,  et  ces  diffi- 
cultés étaient  d'autant  plus  graves  que  ceux  qui 
devaient  donner  l'exemple  de  la  modération  et  du 
respect  de  la  hiérarchie  se  servaient  parfois,  vis-à-vis 
du  doux  Léon  IX,  d'un  langage  d'une  àpreté  et 
d'une  insolence  inouïes. 

On  se  souvient  qu'après  la  déposition  au  synode 
de  Reims  de  l'évêque  de  Nantes  pour  cause  de 
simonie,  et  après  la  nomination  de  Hildebrand  à 
Saint-Paul  hors  les  Murs,  le  Pape  avait  nommé 
évèque  de  Nantes  Âirard,  que  Hildebrand  venait 

*  Mabillon ,  Annales  ord.  Bened.,  IV.  Appendix  LXX. 
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de  remplacer  à  Saint- PauL  Airard  n'avait  pas 
réussi  dans  son  lointain  évèché,  et  voici  la  lettre, 
certes  fort  peu  parlementaire,  que  les  Bretons 
écrivirent  au  Pape  pour  se  plaindre  de  Tévêque 
qu'il  leur  avait  envoyé  : 

m  Au  vénérable  et  très-vénéré  Pape  Léon,  les  clercs  de  P Église  de 
Nantes,  le  comte  et  le  peuple  présentent  f  hommage  de  leur 
profond  respect  proportionné  aux  mérites  d'un  si  grand 
pontife, 

a  Ta  as,  à  notre  époque,  occupé  avec  un  tel  éclat  le 
siège  apostolique,  que  nous  avons  attendu  de  Ta  Paternité 
nn  remède  à  nos  troubles;  nous  avons  tourné  les  yeux  vers 
toi  comme  vers  celui  qui  devait  nous  donner  la  paix;  mais, 
ainsi  que  le  dit  la  sainte  Écriture ,  la  paix  n*est  pas  venue. 
Nous  avons  cherché  le  bien,  et  c'est  le  désordre  que  tu 
nous  as  envoyé,  c'est-à-dire  un  homme  mal  disposé,  auquel 
on  ne  peut  rien  faire  entendre,  —  les  douloureuses  et  nom- 
breuses expériences  que  nous  avons  eu  à  faire  ne  le  prou- 
vent que  trop,  —  un  homme  qui  ne  s'entend  en  rien  avec 
ceux  qui  veulent  le  bien;  il  est  vrai  que  tu  nous  Tas  en- 
voyé, mais  permets-nous  de  te  dire  que  lorsque  tu  Tas  fait, 
tu  ne  savais  pas  ce  qu'il  était.  Et  puis  nous  ne  connaissions 
pas  cet  homme,  nous  ne  l'avions  pas  demandé.  II  est,  que 
Ta  Paternité  en  soit  bien  persuadée,  car  maintenant  nous 
ne  le  connaissons  que  trop ,  il  est  indigne  non-seulement 
de  la  charge  épiscopale,  mais  de  tou'^e  autre  charge;  il  n'a 
pas  la  moindre  aptitude  pour  l'administration;  c'est  un 
homme  léger,  inquiet^  sans  portée,  qui  ne  considère  rien, 
qui  ne  réfléchit  à  rien,  qui  n'a  pas  de  modération,  qui  est 
en  désaccord  avec  lulHOnème  sur  tous  les  points;  nous  l'avong 
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chassé  non  pas  pour  faire  injure  à  ton  autorité,  mais  pour 
ie  salut  et  la  tranquillité  du  peuple,  et  sache  bien.qn*aucun 
motif  ne  nous  décidera  à  le  reprendre.  Surtout  que  les  con- 
seils et  les  importunités  de  qui  que  ce  soit  ne  te  persuadent 
pas  de  nous  renvoyer  cette  peste.  Nous  n'anrions  pas  mé- 
rité d'être  traités  ainsi,  nous  les  fils  de  l'Église  romaine,  et 
ce  procédé  ne  conviendrait  pas  non  plus  au  père  du  siège 
apostolique.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  tu  ne  prenais  en 
considération  ni  notre  demande  ni  ta  propre  dignité,  aie 
au  moins  pitié  de  cet  homme  et  ne  lui  impose  pas  une 
charge  qu'il  ne  peut  porter.  Noos  avons  Jugé  à  propos  de 
faire  à  Ta  Paternité  cette  communication  pour  que,  selon 
les  Justes  décisions  des  saints  Canons,  les  évèques  à  qui  il 
appartient  pourvoient  à  l'avenir  de  l'Église  de  Nantes. 
Adieu  *.  » 

Après  avoir  envoyé  cette  lettre ,  les  Nantais  choi- 
sirent pour  leur  évoque  Quiriacus,  vulgo  Guérech , 
Breton  d'origine  noble;  et  Airard  revint  habiter 
pendant  quelques  années  le  monastère  de  Saint- 
Paul;  il  y  était  encore  en  1059.  Mais  après  cette 
date ,  comme  Guérech  n'avait  jamais  été  sacré  évè- 
que  de  Nantes,  quoiqu'il  fût  élu  depuis  sept  ans, 
très-probablement  parce  que  le  Saint-Siège  n'avait 


*  Epistola  cleri  €i  populi  NamnetensU  ad  Leonem  Papam  IX, 
dans  M4RTiL'<E,  Vcterum  scriptorum  nova  colleclio,  t.  I,  p.  II, 
p.  24  sq.  La  deroière  phrase  de  la  lettre  est  assez  obscure;  la  Toid 
dans  l'original  :  n  ffœc  scribenda  Pufavimus  Paternitaii  Tuœ,  vtjam 
tandem  ad  consulendum  Namneienti  eccleske  pace  tua  (ne  faudrait-il 
pas  vice  tua  ?)  eplscoporum  nostratum,  guas  ea  res  cUtingitf  cura 
secundum  recta  sanctorum  canonem  instituta  invigilet.  Vale.  » 
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jamais  voulu  le  reconnattre ,  Aîrard  revint  en  Bre- 
tagne. Il  ne  put  rentrer  à  Nantes  dont  les  habitants 
lui  étaient  toujours  très- hostiles ,  mais  il  séjourna 
dans  divers  endroits  des  environs  et  signa  plusieurs 
chartes  avec  le  titre  d'évêque  de  Nantes.  Après  sa 
mort  y  Guérech  gouverna  sans  conteste  TÉglise  de 
Nantes  * . 

Léon  IX  reçut  vers  la  même  époque  une  seconde 
lettre  qui  venait  aussi  de  France;  elle  était  écrite 
sur  un  ton  relativement  plus  modéré  que  celle  qu'on 
vient  de  lire  ;  mais ,  après  de  magni6ques  éloges , 
elle  renfermait  également  quelques  dures  paroles  et 
surtout  deux  accusations  perfides  tout  à  fait  indi- 
gnes du  caractère  et  de  la  sainteté  de  Léon  IX. 

Jean,  abbé  de  Fécamp  en  Normandie,  ayant  fait 
un  voyage  en  Italie  pour  remplir  une  mission  que  le 
Pape  lui  avait  confiée,  avait  été,  nonobstant  son 
caractère  sacré  d'ambassadeur  du  Saint-Siège ,  com- 
plètement dévalisé  par  les  habitants  de  Rome, 
d'Aquapendente  et  de  Reichefburg.  L'exaspération 
des  Italiens  contre  les  Normands  avait  été  le  prin- 
cipal mobile  de  cet  acte  de  brigandage  dont  l'abbé 
Jean  se  plaignit  au  Pape  par  la  lettre  suivante  : 


*  GalUa  christiana,  .  XIV,  col.  8io. 
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c  A  Lion,  pontife  illustre  du  siège  apostolique,  à  celui  qui, 
sanctifié  par  la  grâce  de  Dieu,  tient  la  place  de  Pierre, 
Jean,  le  plus  humble  des  frères,  le  dernier  des  abbés,  sou- 
haite  les  honneurs  de  la  cour  céleste  avec  la  gloire  du  sénat 
apostolique, 

•  Qae  le  monde  romain  se  réjouisse  d'avoir  pour  orne- 
ment un  si  grand  pontife,  qui,  resplendissant  de  religion 
et  de  piété,  s'est  levé  parmi  les  astres  comme  se  lève  l'étoile 
du  matin  pour  chasser  les  brouillards  qui  teruissaient  la 
beauté  de  l'Église.  Depuis  cet  Age  d'or  pendant  lequel 
l'Église  romaine  a  possédé  Léon  et  Grégoire,  ces  flambeaux 
de  doctrine  spirituelle  plus  purs  que  le  pur  cristal ,  a-t-ou 
vu  un  Pape  plus  dévoué,  plus  vigilant  que  toi,  6  le  plus 
saint  des  pontifes,  qui  t'appliques  à  faire  paître  le  troupeau 
du  Seigneur  dans  les  vivinants  pAturages  des  montagnes? 
Pour  appuyer  par  des  faits  ce  que  J'avance,  qui  donc  n'est 
pas  dans  l'admiration,  qui  donc  ne  fait  pas  éclater  sa  Joie 
en  face  du  zèle,  inouï  à  notre  époque,  de  cet  infatigable 
pontife,  qui,  non  content  de  gouverner  le  peuple  de  son 
Église  de  Rome,  ou  de  répandre  sur  le  sol  fertile  de  l'Italie 
la  rosée  de  la  parole  de  Dieu ,  parcourt  encore  les  Eglises 
d'au  delà  les  Alpes,  y  tient  des  synodes  pour  les  bien  con- 
naître et  y  corrige,  à  l'aide  des  censures  ecclésiastiques  et 
des  règles  de  la  Justice,  tout  ce  qu*il  y  trouve  d'anormal  et 
de  défectueux?  Salut,  6  père!  6  Pape  admirable!  Salut,  ô 
pontife  des  pontifes!  Autrefois  la  colonne  de  feu  guida 
Israël  à  travers  le  désert,  mais,  de  nos  Jours,  tu  es  devenu, 
toi  aussi,  une  colonne  de  feu,  tu  guides  le  peuple  de  Dieu 
à  travers  les  solitudes  du  monde  pour  le  faire  parvenir  à  la 
Jérusalem  céleste,  c'est-à-dire  à  la  véritable  terre  promise. 


CHAPITRE  CINQUIÈME.  403 

Que  notre  bouche  fasse  entendre  des  louanges ,  que  notre 
langue  module  des  chants  de  joie.  Gloire  au  Seigneur  au 
plus  haut  des  deux.  Voici  que  TOrient  venant  des  hauteurs 
est  descendu  vers  nous.  Mais,  6  triste  destinée  de  la  vie 
humaine  1  elle  ne  renferme  vraiment  rien  d'absolument 
sûr,-  de  complètement  heureux!  Pendant  que,  6  vénérable 
pontife I  pendant  que  Je  chante  tes  louanges,  pendant  que 
Je  célèbre  la  paix  rendue  à  la  terre,  grâce  à  tes  soins,  une 
douleur  qui  se  fait  Jour  étouffe  dans  ma  gorge  mes  canti- 
ques d'allégresse.  Je  raconte,  du  reste,  un  fait  que  le  pon- 
tife connaît  déjà,  je  me  plains  de  ce  que  Ton  n*a  pas  res- 
pecté la  paix  de  TÉglise,  de  ce  que,  non  pas  les  nations 
étrangères,  mais  les  propres  citoyens  de  Rome  et  en  second 
lieu  les  puissants  habitants  de  Reichefburg  et  d'Aquapen- 
dente  dans  la  campagne  romaine,  n'aient  pas  respecté  en 
moi  votre  messager  fidèle,  celui  qui  remplissait  une  mis- 
sion au  nom  de  Pierre,  prince  des  apôtres.  Ces  hommes, 
n'ayant  aucun  souci  de  la  puissance  apostolique,  se  sont 
jetés  sur  moi,  m'ont  dépouillé,  et,  hélas I  ne  m'ont  rien 
laissé  du  dépôt  sacré  que  Je  portais;  aucun  motif  n'a  pu  les 
arrêter,  ni  mon  caractère  d'ambassadeur  du  Saint-Siège  ni 
la  protection  de  l'autorité  apostolique  que  J*ai  cependant 
invoquée.  La  haine  des  Italiens  contre  les  Normands  est  si 
ardente,  elle  a  pris  de  telles  proportions,  qu'il  est  devenu 
à  peu  près  impossible  à  un  Normand  de  voyager  en  Italie, 
même  pour  faire  un  pèlerinage,  sans  qu'il  soit  assailli, 
enlevé,  dépouillé,  roué  de  coups,  Jeté  dans  les  fers  et  sou- 
vent sans  qu'il  ne  termine  tristement  sa  vie  après  une 
longue  captivité  sur  la  paille  humide  d'un  cachot.  Sache 
donc,  ô  père  très-clément  de  la  chrétienté,  que  si  la  puis- 
sance romaine,  apostolique,  ne  coupe  court  à  cette  sauvage 
barbarie,  sache  que  si  elle  ne  venge  l'iDJure  faite  à  l'un  de 
ses  ambassadeurs,  le  monde  entier  sera  dans  l'étonnement 

26. 
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et  dans  la  crainte,  raatorité  de  la  majesté  romaine  sera 
grandement  dépréciée,  et  le  belliqaeax  peuple  des  Nor- 
mands ne  sera  plus  si  empressé  à  te  servir.  Ta  propre 
réputation,  6  homme  renommé  par  ta  lil>éralité  et  par  ta 
munificence,  te  fait  un  devoir  de  nous  rendre  largement  ce 
que  nous  avons  perdu,  car,  ainsi  que  tu  l'as  prescrit,  voici 
notre  délégué  qui  vient  te  trouver  pour  le  temps  de  P&ques, 
il  porte  des  lettres  et  la  liste  de  ce  que  J*ai  perdu;  ces 
objets  n étaient  pas  tous  à  moi,  plusieurs  m'avaient  été 
confiés  par  des  personnes  qui  voulaient,  par  mon  intermé- 
diaire, en  faire  hommage  à  la  sainte  Trinité.  Cette  question 
étant  ainsi  réglée.  Je  ne  puis  m*empècher  de  dire  un  mot 
d*un  bruit  sinistre  qui  se  répand  touchant  mon  cher  sei- 
gneur apostolique,  que  J*aime  d'un  amour  tout  spécial  et 
que  je  voudrais  voir  sans  reproche  du  côté  de  Dieu  et  du 
côté  des  hommes.  Il  s'agit  du  comte  Tedballd  et  de  R.  le 
duc  insensé  de  la  Bourgogne ,  qui ,  transgressant  les  décrets 
pontificaux,  confondent  le  Juste  et  l'injuste,  et  qui,  ayant 
rompu  les  liens  de  leurs  mariages  légitimes,  ont  contracté 
des  unions  condamnées  et  entachées  de  consanguinité.  Cela 
fait  crier  le  peuple,  cela  m'attire  de  vives  discussions  parce 
que  Je  veux  défendre  votre  honneur  et  parce  que  Je  soutiens 
que  vous  n'avez  pas  donné  votre  consentement  à  ces  crimes. 
Pour  me  confondre  et  pour  remporter  sur  moi  une  triste 
victoire  aux  dépens  de  votre  autorité,  ils  ajoutent  que 
Tedballd  Jouit  de  vos  entretiens,  que  sa  faute  ne  lui  a 
attiré  aucune  punition  de  votre  part;  ils  vont  même  Jusqu'à 
dire  qu'il  s'est  servi  de  votre  autorité  pour  réclamer  et 
pour  garder  cette  brebis,  ou  plutôt  cette  louve,  Je  veux 
dire  cette  trompeuse  Agoès,  et  pour  vivre  avec  elle  quoi- 
qu'elle soit  en  puissance  de  mari.  Que  le  très-prudent  pon- 
tife réfléchisse.  Je  l'en  prie,  sur  toute  cette  aOaire,  qu'il 
voie  ce  qu'il  y  aurait  à  corriger  en  cette  occurrence,  de 


*  -,  AL 
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peur  qa*il  De  perde  le  fruit  de  tous  ses  efforts  pour  la 
réforme  de  TÉglise  '.  » 

Cette  lettre,  dont  nous  ne  connaissons  pas  le 
résultat,  montre  fort  bien  Tirritation  profonde 
existant  à  ce  moment  entre  les  Italiens  et  les  Nor- 
mands; cette  irritation  ne  tarda  pas  à  amener  les 
événements  graves  que  nous  avons  à  raconter  dans 
le  chapitre  suivant. 


^  Epistola  Joanniê  I,  abbatis  Fiscammensis,  ad.  S.  Leonem  IX 
MiGNRy  PalroL  !at.,  t.  CXLIII,  col.  797  sqq. 
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HAII8   1053.  —  19   ATRIL   1054. 

Mort  deHaliDard,  archevêque  de  L)on,  et  du  prince  Goaimar.  —  Synode 
romain.  —  Guerre  contre  les  Normands.  —  Bataille  de  Civitella.  — 
Léon  IX  à  Béoévent.  —  ConOit  entre  FÉglise  d'Orient  et  PÉglise 
d'Occident.  —  Léon ,  archevêque  des  Bulgares.  —  Micliel  Cérulaire. 
—  Ambassade  du  Saint-Siège  à  Conslantinople.  —  Rupture  défini'- 
tîve  entre  les  Églises  d'Orient  et  d^Occident.  —  Geoffroy  Martel , 
comte  d'Anjou,  et  Gervais,  évèque  du  Mans.  —  Bérenger.  —  Synode 
de  Tours ,  présidé  par  Hildebrand.  —  Retour  de  Léon  IX  à  Rome.  — 
Sa  mort.  —  Épilogue. 

Lors  du  retour  de  Léon  IX,  l'illustre  archevêque 
qu'il  avait  laissé  à  Rome  pour  le  représenter  pen- 
dant son  absence,  Halinard,  archevêque  de  Lyon, 
était  mort  déjà  depuis  plusieurs  mois;  il  avait  été 
empoisonné  dans  les  circonstances  suivantes.  Avant 
de  quitter  Rome,  le  Pape,  touché  par  la  rigoureuse 
pénitence  qu'avait  déjà  faite  l'ancien  évêque  de 
Langres,  déposé  au  concile  de  Reims  en  1 049,  consen- 
tit à  le  relever  de  toutes  les  peines  canoniques  qu'il 
avait  encourues;  il  lui  accorda  même  la  faculté  de 
se  faire  de  nouveau  sacrer  évêque,  et  enfin  ne  le 
renvoya  qu'après  lui  avoir  fait  de  magnifiques  pré- 
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sents.  Halinard,  voulant  faire  ses  adieux  à  rancien 
cvèque  de  Langres,  lorsque  celui-ci  fut  sur  le  poiot 
de  regagner  son  pays,  lui  donna  un  dîner;  mais  un 
faux  ami  fit  servir  dans  ce  diner  un  poisson  empoi- 
sonné. Tous  ceux  qui  en  mangèrent  moururent  au 
bout  de  peu  de  temps;  de  ce  nombre  furent  deux 
moines  du  couvent  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  et 
Tarchevèque  Halinard.  L'histoire  ne  dit  pas  quel 
était  ce  faux  ami;  tout  porte  à  croire  que  le  coup 
est  parti  de  quelque  faction  romaine  qui  voulait 
s'emparer  du  gouvernement  de  Rome  pendant 
l'absence  de  Léon  IX.  L'archevêque  mourut  le 
29  juillet  1052.  Il  demanda  à  être  enterré  dans 
l'église  de  Saint-Grégoire  ad  Clivum  Scanri;  mais 
des  membres  de  la  noblesse  romaine,  qui  avaient  eu 
avec  lui  de  fréquents  rapports ,  le  firent  enterrer 
dans  l'église  de  Saint-Paul.  On  écrivit  avec  raison  sur 
la  tombe  de  cet  infatigable  coopérateur  de  Léon  IX 
dans  l'œuvre  de  la  réforme  de  l'Église  deux  vers 
latins  dont  le  sens  était  :  «  Il  n'a  pas  seulement  été 
associé  aux  honneurs  et  aux  devoirs  de  la  chaîne 
apostolique  y  il  a  aussi  mené  une  vie  vraiment 
apostolique  ^  » 

*  «c  Erat  in  ejus  comitata  dictus  Lingonensisepiscopus  Hogo.  IspcBni- 
tens  eorum  qnœ  liaud  secus  cgcrat  domînum  expeliit  papam ,  ut  de 
commissU  modum  pœn'tentiœ  et  absolutionem  delicloriim  imploraret. 
Ipse  vero  apostolica'^ ,  aicuti  erat  misericors  et  bcnignns  animo,  ut 
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Presque  en  même  temps  que  Tarchevêque  de 
Lyon,  le  10  juin  1052,  mourait  également  de  mort 
violente  Guaimar  de  Salerne,  le  puissant  ami  des 
Normands  et,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  le 
plus  grand  seigneur  de  l'Italie  méridionale.  Il  se 
forma  contre  lui  une  conjuration  à  laquelle  prirent 

▼idit  eum  rere  pœnitentein  et  afflictuiD ,  condolens  ei  statim  induisit , 
dicens  soffioere  ad  pœniteDliam  ea  quse  pas«u8  fuerat;  abeontem  qoo- 
que-,  post  absolotionein  delictorura  muneraTît  ampUsaiiney  dans  insu* 
per  lioentiam  recipiendi  epi.<copatuin. 

«  Venientes  ergo  Romam^dooinusHalinardus  Talefacturus  ipsietcœte- 
ris  (ociiSy  discubuit  cum  eis  ad  mensam,  ubi  oblatus  est  ei  piscis  a 
quodam  faiso  amico,  Teneno  infecfus.  £x  quo  omnes  qui  perceperunt, 
faoi  ipse  quam  caeteri ,  Tel  infra  octo  dies  mortui  sunt,  Tel  post  longam 
aegritndinem  consumpli  obienint.  Duo  roonachi  ex  boc  loco  qui  cum  eo 
erant,  hoc  cibo  inlerfecli  snnt.  Obiit  quarto  kalendas  Augusti,  anno 
ab  incirnatione  Domini  millesimo  quinquagesimo  secundo,  peractisin 
pontificio  annis  septem ,  in  regimine  liojus  loci  annis  Tiginti.  Praecepit 
se  poni  ad  sanctum  Gregorium  ad  CliTum  Scanri.  Illiim  enim  locom 
domnus  papa  concesserat  ei  ad  mftnendum.  Sed  nobiles  Romani,  qui  ad 
▼isitandum  eum  Tenerant,  dnm  Tiveret,  ad  sanctum  Paulum  jusserunt 
deferri  corpus,  ibique  bonorifice  traditum  est  sepullurœ  ad  laeTam  par- 
fera fcclesiae  et  arcos  super  tumulum  ejos  aedificatus.  »  (cr.  Micke, 
Patrol.  lai.,  VUa  Halinardi^  Lugdun.  epUc,  ex  Chronico  S.  Be- 
nigni  Diokonensls,  t.  CXLII,col.  1344.) 

Bueéiinus  a  donné  cette  épitaplie  dans  spn  Menohgium  : 

Factus  apostolici  consors  et  compar  honoris 
Duxit  apostolicam  faclis  et  nomine  TÎtam. 

M.  Will  (jE>ie  Àn/ànge  der  RestaurtUion  der  Kirche,  ersfe  Àbthei^ 
lunÇy  s.  106)  a  prétendu  que  Halinard  n'était  mort  qu'après  le  retour 
du  Pape  à  Rome  en  1053.  Mais  le  texte  dit  formellement  le  29  juillet 
1052,  et  en  outre,  si  le  Pape  aTait  été  à  Rome,  c'est  lui,  et  non  les 
Bobles  romains,  qui  aurait  choisi  la  sépulture  d'Halinard. 
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part  des  habitants  d'Amalfi,  vis-à-vis  desquels 
Guaimar  s'était  montré  très-dur,  quelques-uns  de 
ses  parents  et  des  habitants  de  Salerne.  Les  conju- 
rés mirent  leur  projet  à  exécution  lorsque  Guaimar 
se  trouvait  à  Salerne  au  bord  de  la  mer,  et  le  prince 
tomba  le  corps  criblé  de  blessures;  sa  dépouille 
mortelle  fut  traînée  le  long  du  rivage,  et  on  lui  fit 
subir  les  traitements  les  plus  indignes;  les  meur- 
triers s'emparèrent  ensuite  de  la  ville  de  Salerne  et 
de  sa  citadelle.  Mais,  cinq  jours  après,  Guido,  frère 
du  mort,  parvint,  avec  le  secours  des  Normands,  à 
reprendre  Salerne,  qui  fut  remise  à  Gisulfe,  fils  de 
Guaimar.  Les  conjurés  durent  expier  le  crime  qu'ils 
avaient  commis;  quatre  parents  de  Guaimar  et 
trente -six  autres  personnes  furent  condamnés  à 
mort  ' . 

Ces  crimes  et   ces  conjurations  survenus   peu 
après  le   double  assassinat   du   margrave    Boni- 


*  «  Hoc  anno  (1051  et  le  10  juin  diaprés  les  Annales  de  Bénévent) 
Guaimarius  prÎDceps  conjuratione  Ainalphitanorum  qaos  niinis  indigne 
tractabat,  nec  non  et  cognatorum  ac  SalernttaBoram  quorumdani ,  jaxta 
oram  maris  Salernitani  occisus  est ,  tHginta  et  aex  plagis  perfossus,  et 
Talde  turpiter  ac  en  m  magno  ludibrio  per  lilua  maris  aliquandiu  tractiis 
et  civitas  simul  cam  arce  ab  eis  pervasa.  Sed  post  quintum  diem , 
Normannis  anxitiantibus,  a  Guidone  fratre  ipsios  prîncipis  eadem  re- 
cepta  ciTiias,  et  Gisuifo  filiocjus  reddita  esl,  tracidatisancforibus  tanti 
facinoris,  quatuor  scilicet  cognatis  ejusdero  Guaimarii,  et  tHginta  sei 
aliîs.  »  {Chronica  montis  Ctuinensis^  lib.  II,  c.  lxxxv,  auci.  Leone, 
dans  Pertz,  Monum,  Germ.  hisior,,  scripL,  t.  VII,  p.  685.) 
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face  et  du  comte  Drogo'  prouvent  surabondam- 
ment,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  combien 
l'Italie  de  Léon  IX  était  agitée  jusque  dans  ses 
fondements  y  et  combien  il  était  difficile  d'édi* 
fier  sur  un  sable  aussi  mouvant  Tœuvre  de  la 
réforme  de  TÉglise.  Léon  IX  ne  put  dominer  et 
maîtriser  tous  ces  éléments  de  discorde,  et  il  ne 
tarda  pas  à  tomber  lui-même  victime  d'une  situation 
qu'il  avait  y  avec  un  courage  inébranlable  et  une 
sainteté  reconnue  de  tous ,  cherché  à  améliorer. 

AussitôtaprèssonretouràRome^leSI  mars  1053, 
Léon  IX  publia  en  faveur  des  chanoines  de  Saint- 
Martin  à  Rome  une  bulle  dont  un  passage  mérite 
d'être  signalé.  Il  prouve  que  les  traditions  de  la 
véritable  égalité  chrétienne  ne  se  sont  jamais  per- 
dues dans  l'Église  catholique;  notre  époque  si  fière 
de  ses  doctrines  progressistes  et  égalitaires,  et  qui 
cependant  laisse  la  sépulture  du  pauvre  dans  un 
dénûment  parfois  si  navrant,  pourrait  méditer  avec 
quelque  fruit  les  lignes  suivantes  extraites  de  ce 
document  de  Léon  IX  : 

«  S*il  arrive,  dit  lo  Pape,  qae  des  pèlerins  ou  des  voya- 
geurs d*aa  delà  le^  monts  viennent  à  mourir  dans  cette 
illustre  ville  de  Rome  ou  dans  ses  environs,  par  exemple 


*  Voyez  plos  haut  p.  360  et  395  le  récit  de  la  mort  de  Drogo  et 
elai  de  la  mort  de  BoDifaoe. 
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sur  le  territoire  compris  entre  Albano  et  Satri,  ils  devroot 
tous  sans  eiception,  pauvres  ou  riches,  nobles  ou  vilains, 
être  enterrés  dans  l*église  du  Sauveur.  Toutefois  les  Anglais 
venant  de  l'Angleterre  seront  enterrés  «  in  scola  Saxiœ  «s'ils 
y  tombent  malades  et  s*ils  y  meurent.  Les  Frisons  qui  ne 
sont  pas  soignés  dans  la  «  uola  Friionum  >,  qui  porte  le 
nom  de  saint  Michel ,   feront  ensevelis  également  dans 
réglise  du  Sauveur.  Quant  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs 
du  Latiuni  et  des  pays  environnants,  s'ils  meurent  dans 
la  cité  Léonine  ou  dans  le  voisinage  À  une  distance  de  trois 
«  milliaria  «,  ils  pourront  être  enterrés  dans  relise  de 
Saint-Justin,  appelée  «  $cUa  Longobardorum  >.  « 

Après  les  fêtes  de  Pâques,  Léon  IX  tint,  selon  sa 
coutume  9  un  synode  romain ,  mais  nous  ne  connais- 
sons de  cette  assemblée  qu'une  seule  décision  ;  elle 
est  adressée  aux  évoques  de  la  Vénétie  et  de  Tlstrie, 
et  porte  que  Dominique,  patriarche  de  Grado,  avait 
été  confirmé  par  le  synode  dans  tous  ses  droits  et 
privilèges.  En  outre,  la  nouvelle  ville  d'Aquilée 


'  R  Si  de  ultramontinii  partibns  fuerint  pe regrini  et  adven»,  diviles 
et  pauperes,  nobiles  vel  ignobiles,  quoscumque  mori  oontigerit  io  liac 
aima  urbe  Roma  vel  in  circuitu  ejus ,  ûcati  ab  Albt  usque  Satriuoi, 
omnes  in  jam  dicta  ecclps'a  SaWatoris  sepelfantor,  praeter  Anglos, 
venientes  de  Anglia,  qui ,  si  in  scola  Saxiae  infirmantor  et  ibi  morina- 
tur,  ibi  sepeliantar,  Friies  etiam ,  qui  infirmantor  eitra  soolam  Friao- 
num,  quae  Tocatur  S.  Michaelis,  In  ecclesia  S.  Salvatoris  sepeliaatur. 
Exceptamiis  ctiam  omnes  peregrinos  et  advenas  LaUnoa,  quotquot 
mortuntur  in  civitate  Leonina  et  extra  ad  tria  milliaria,  quoa  aepeliii 
concedimua  in  ecclesia  S.  Juatini  quaa  vocatur  scola  Longobardorum.  • 
(JArrcy  Reg.  PonU/.,  n»  3260.  Micnb,  Patroï.  lat„  t.  CXLIII,  col.  706.) 
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(Grado)  devait  à  tout  jamais  être  regardée  comme 
la  métropole  de  toute  la  Yénétie  et  de  l'Istrie , 
tandis  que  Tancienne  Aquilée  serait  simplement 
métropole  de  la  Lombardie  ^ . 

Lorsque  les  affaires  ecclésiastiques  eurent  été 
ainsi  réglées^  Léon  songea  à  résoudre  définitivement 
cette  question  des  Normands  qui  lui  avait  déjà 
causé  tant  de  préoccupations;  il  prescrivit  à  la  petite 
armée  qu'il  avait  pu  réunir  de  se  diriger  vers  Tltalie 
méridionale,  et  lui-même  partit  pour  le  Mont-Cassin 
dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Ainsi  qu'il  Tavait 
toujours  fait  jusque-là ,  Léon  IX  signala  son  passage 
au  Mont-Cassin  en  accordant  quelque  nouveau  pri- 
vilège au  célèbre  monastère.  Lors  de  cette  dernière 
visite 9  il  statua,  à  la  demande  de  Tabbé  Richer, 
que  le  navire  chargé  d'approvisionner  le  couvent 
serait  exempt  de  tout  droit  de  péage,  que  le  pilote 
et  les  matelots  qui  le  montaient  n'auraient  aucune 
redevance  à  payer  *. 

Le  séjour  de  Léon  IX  au  Mont-Cassin  dut  être 
assez  court,  car  le  10  juin  il  campait  déjà  sur  les 
bords  du  Biferno  en  un  endroit  nommé  Sale,  et 
non  loin  des  confins  de  l'Apulie.  Avec  le  Pape  se 


*  Jafpe,  Regtsta  Ponti/,,  n*  3263.  Migke,  Patrol,  lat„  t.  CXLIIf, 
col.  717. 

'  Japfe,  Regesia  Pontif.,  n"*  3264.  Mhsne,  PalroL  lot.,  t.  CXLUI, 
col.  731. 
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trouvaient  plusieurs  dignitaires  ecclésiastiques  :  le 
cardinal  Humbert,  évèque  de  Silva  Candida  ;  Pierre, 
archevêque  d' Amalfi  ;  Amalguin ,  évèque  de  Zénéda 
en  Vénétie  ;  Hudalrich,  archevêque  élu  de  Bénévent; 
Frédéric,  cardinal-diacre,  chancelier  et  bibliothé- 
caire de  rÉglise  romaine.  Venaient  ensuite  les  chefs 
de  l'armée  pontificale  :  Adenulf,  duc  de  Gaête; 
Lando,  comte  d'Aquin;  I^ndulf,  comte  de  Tiano; 
Odérisius,  fils  de  Borel;  Rofired  de  Guardia,  Rof- 
fred  de  Lusensa,  et  beaucoup  d'autres  personnes 
d'un  rang  plus  ou  moins  élevé  \ 

L'armée  pontificale  quitta  les  bords  du  Biferno, 
et  après  avoir  campé  quelque  temps  dans  une  posi- 
tion appelée  Guardia  Lombardorum,  elle  reprit  sa 
marche  vers  TApulie  et  gagna  les  rivages  du  For- 
tore  ,  où  elle  ne  tarda  pas  à  se  trouver  en  présence 
de  l'armée  des  Normands  ^.  Le  1 8  juin  1 053 ,  la 
bataille  s'engagea  près  de  Civitella  entre  les  Nor- 
mands et  les  pontificaux;  voici  les  divers  incidents 
de  cette  courte  campagne,  d'après  le  brillant  récit 
d'un  auteur  contemporain ,  Guillaume  d'Apulie  : 

«  LMllustre  Léon  gouvernait  À  cette  époque  le  siège  de 
Rome.  I^s  habitants  de  l'Apulie,  apprenant  l*arrivée  d'un 

*  Cf.  Tabula  cul  ipse  Léo  sulnerip$U,  ap.  Muratori,  Rer.  ftai- 
\  Script.,  l,  H,  513. 

I  '  Pétri  Chron.  mo:iti$  Casln.,  ap.  Pertz,  Monum,  Cerm,  hisi., 

srripL,  t.  VU ,  p.  820. 
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si  grand  Pape,  lai  firent  parvenir  de  nombreuses  plaintes 
et  accusèrent  auprès  de  lui  les  Gaulois  de  divers  méfaits. 
Argyros  lui  envoya  de  sou  côté  des  rapports  moitié  vrais 
moitié  faux,  et  le  supplia  à  plusieurs  reprises  de  délivrer 
ritaiie  captive  et  de  faire  partir  ce  peuple  inique,  sous  le 
Joug  duquel  gémissait  TApulie.  Les  Normands  venaient  à 
cette  époque  de  perdre  leurs  deux  chefs,  Drogo  etGuaimar; 
celui-ci  avait  été  traîtreusement  tué  à  Salerneparses  conci- 
toyens et  ses  parents,  Tautre  avait  aussi  péri  de  mort  vio* 
lente  à  Montllari  de  la  main  des  indigènes,  qui  Pavaient 
ainsi  récompensé  de  la  trop  grande  confiance  qu*il  leur 
avait  témoignée.  Les  Gaulois  étaient  donc  préoccupés  de  se 
trouver  sans  chefs  à  ce  moment;  néanmoins,  ils  vinrent 
au-devant  du  Pape  et  amenèrent  avec  eux  autant  de  cava- 
liers et  de  fantassins  qu'ils  purent  en  réunir,  car  ils 
avaient  appris  que  le  Pape  s'avançait  avec  de  nombreuses 
troupes  du  Latium  sans  compter  la  foule  d'Allemands  et  de 
Teutons  qui  raccompagnaient  dans  sa  marche  militaire. 
Quoique  les  Normands  fassent  d'une  bravoure  éprouvée, 
ils  craignirent  cependant  de  se  mesurer  avec  des  bataillons 
si  nombreux,  et  ils  envoyèrent  des  députés  chargés  de 
demander  la  paix;  ces  députés  devaient  en  outre  prier  le 
Pape  de  recevoir  avec  bienveillance  les  bommages  des  Nor- 
mands. Tous,  sans  exception,  se  déclaraient  prêts  à  lui 
obéir;  leur  intention  n'était  pas  de  Foffenser,  ils  reconnais- 
saient du  reste  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  dans  ses  plaintes  : 
enfin  ils  lui  demandaient  de  vouloir  bien  être  leur  seigneur, 
et  ils  promettaient  de  lui  être  fidèles.  Les  Teutons  aux 
longs  cheveux  et  À -la  haute  stature  se  moquèrent  de  ces 
Normands  plus  petits  qu'eux  et  ne  firent  pas  cas  de  leurs 
messagers  parce  que  ceux-ci  n'avaient  pour  eux  ni  le 
nombre  ni  la  force.  Us  entourèrent  le  Pape  et  lui  parlèrent 
comme  il  sait  avec  beaucoup  de  superbe  :  «  Ordonne  aux 
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«  Normands  de  quitter  Tltalie,  de  laisser  là  leurs  armes  et 
•  de  regagner  leur  patrie.  S*ils  s'y  rerusent,  nous  voulons 
«  que  tu  n*acceptes  pas  leurs  propositions  de  paix;  ne  tiens 
«  aucun  compte  de  ce  qu'ils  te  disent.  Ils  ne  savent  pas 
«  encore  ce  que  sont  les  glaives  des  Teutons.  Qu*ils  péris- 
«  sent  ou  qu'ils  soient  chassés,  et  qu'ils  alMtndonnent  malgré 
«  eux  cette  terre  qu'ils  n'ont  pas  voulu  quitter  de  plein 
«  gré.  »  Le  Pape  essaya  bien  de  calmer  par  diverses  rai- 
sons ces  esprits  orgueilleux ,  mais  il  ne  put  y  parvenir.  Ce 
qui  leur  donnait  tant  de  Jactance,  c'étaient  ces  populations 
des  Marches,  rebut  de  Tltalie,  et  dont  rougissait  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'honorable  dans  le  Latium ,  car  tandis  que 
beaucoup  dltaliens  font  preuve  d'un  courage  remarquable, 
ces  populations  se  laissent  dominer  par  la  peur,  elles  pren- 
nent la  fuite  et  sont  en  général  la  proie  de  la  luxure.  Quant 
aux  Teutons  eux-mêmes,  ils  étaient  en  réalité  assez  peu 
nombreux.  Les  Normands  revinrent  attristés  de  n'avoir  pu 
obtenir  la  paix ,  et  ils  rapportèrent  les  orgueilleuses  réponses 
des  Allemands.  On  touchait  à  cette  époque  de  l'année  où 
l'on  ramasse  les  blés;  aussi  les  paysans  se  h&taient-ils  de 
rentrer  leurs  gerbes,  quoiqu'elles  fussent  encore  vertes. 
Les  Francs,  qui  manquaient  de  pain,  faisaient  ensuite  sécher 
ces  gerbes  auprès  du  feu  et  les  utilisaient  pour  leur  nourri- 
ture. Ils  étaient  obligés  d'agir  ainsi  parce  que  le  pays  s'était 
Insurgé  contre  eux;  on  donnait  tout  aux  Teutons,  tandis 
qu'on  leur  refusait  les  choses  les  plus  nécessiUres  à  la  vie. 
«  Drogo étant  mort,  son  frère  Umfroy  restait  encore  l'un 
des  premiers  parmi  les  Francs;  venait  ensuite  Richard,  qui, 
quelque  temps  auparavant,  avait  été  proclamé  comte  dans 
la  ville  d'Aversa.  Robert,  qui  devait  éclipser  tous  ses  frères 
par  son  magnanime  courage,  assista  à  cette  guerre;  il  sui- 
vait depuis  peu  la  carrière  de  ses  atnés.  Il  avait  reçu  le 
surnom  de  Guiscard  parce  que  sa  finesse  dépassait  celle  de 
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Gicéron  et  de  L*artificieax  Ulysse.  Dans  les  rangs  des  Nor- 
mands étaient  aussi  les  deux  amis  Pierre  et  Galter,  tous 
deux  de  noble  origine,  Auréolanus,  Ubert,  Musca,  Rai- 
uald,  le  comte  Hugo  et  le  comte  Girard.  Celui-ci  comman- 
dait les  Bénëventins,  les  autres  les  Thélésiens.  Radulfe, 
comte  de  Bovino,  les  aide  de  son  courage,  de  ses  conseils 
et  de  ses  forces.  Derrière  ces  chefs  marchent  trois  millo 
cavaliers  à  peine  et  très-peu  de  fantassins,  car  depuis  trois 
jours  ils  manquent  de  pain  et  les  armes  leur  font  aussi 
défaut.  Tous  préfèrent  mourir  bravement  en  combattant 
que  de  voir  leurs  corps  devenir  lentement  la  proie  de  la 
famine  et  de  succomber  à  une  mort  sans  gloire.  Les  Alle- 
mands, fiers  de  leurs  nombreuses  troupes,  comptant  en 
outre,  mais  bien  à  tort,  sur  le  concours  de  leurs  bandes 
de  Lombards  toujours  disposées  à  prendre  la  fuite,  étaient 
persuadés  que  les  Normands  allaient  plier  ou  périr  au  pre- 
mier choc.  Mais  à  la  guerre,  la  victoire  n*est  pas  à  celui 
qui  a  le  nombre,  qui  a  les  chevaux  et  les  armes,  elle  est  à 
celui  à  qui  le  ciel  raccorde. 

«  Entre  les  Tentons  et  l'armée  des  Normands  se  trouvait 
une  colline  autour  de  laquelle  étaient  campés  de  nombreux 
soldats  venus  de  l'Apulie,  de  Balba,  de  la  Campanie,  des 
pays  des  Marses  et  de  Théleusis  pour  combattre  avec  les 
Allemands.  Guarner  et  Albert,  chefs  des  Teutons,  n'avaient 
amené  avec  eux  que  sept  cents  Souabes.  Ces  Souabes  sont 
pleins  de  bravoure  militaire,  mais,  en  revanche,  ils  sont 
assez  4nhabiles  dans  le  maniement  de  leurs  chevaux.  Ils 
sont  plus  redoutables  quand  ils  se  servent  de  leurs  glaives 
que  lorsqu'ils  combattent  avec  la  lance;  dans  ce  dernier 
cas,  ils  ont  de  la  peine  à  maintenir  leurs  chevaux,  et  leurs 
lances  ne  font  pas  de  dangereuses  blessures;  leurs  glaives, 
au  contraire,  sont  longs  et  bien  aiguisés.  Il  arrive  souvent 
qu'ils  coupent  en  deux  un  combattant  s'ils  Tattelgnent  à  la 
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tête.  Lorsqu'ils  sont  désarçonnés,  ils  n'en  continuent  pas 
moins  à  combattre  de  pied  ferme;  ils  préfèrent  mourir  qae 
de  devoir  leur  salut  à  la  fuite.  Ils  sont  d'une  telle  bravoure, 
que  leurs  fantassins  sont  plus  À  redouter  que  leurs  cava- 
liers. Les  comtes  allemands,  Trasmond  et  Atto,  comman- 
dent les  Italiens,  qui  font  cause  commune  avec  eux;  au 
nombre  des  chefs  des  Italiens  sont  aussi  les  membres  de 
l'illustre  famille  de  Bord.  Tons  se  préparent  pour  la  lotte, 
et  avec  eux  Malfrédus,  qui  babite  près  de  la  mer,  etRo- 
frédus,  beau-père  de  Rodulfe  de  Molina  (la  citadelle  de 
Bofrédus  s'appelle  Guardia),  et  beaucoup  d'autres  dont  je 
ne  connais  pas  les  noms.  Les  Romains,  les  Samnites,  les 
habitants  de  Capoue  avaient  envoyé  des  secours;  Ancône 
avait  fait  de  même,  ainsi  que  les  habitants  de  Spolète,  de  la 
Sabine  et  de  Fermo.  Il  est  impossible  d'énumérer  dans  ces 
vers  les  nombreux  ennemis  accourus  pour  faire  disparaître 
jusqu'au  nom  de  la  nation  franque.  Les  Italiens  et  les 
Teutons  avaient  établi  leurs  tentes  sur  les  bords  du  Fortore, 
non  loin  d'une  ville  appelée  Civitas. 

«  Lorsque  les  Normands  furent  convaincus  qu'il  ne  leur 
serait  pas  possible  d'obtenir  la  pajix  et,  d'un  autre  côté,  qu'il 
ne  leur  fallait  pas  songer  à  fuir,  hùt  alors  ils  seraient  ex- 
posés à  mourir  de  faim,  ils  montèrent  sur  la  colline  pour 
étudier  les  positions  de  leurs  ennemis.  Cet  examen  terminé, 
ils  s'arment  et  forment  leur  ordre  de  bataille.  La  droite  est 
confiée  à  Richard,  comte  d'Avcrsa,  qui  reçoit  l'ordre  d'at- 
taquer les  Lombards.  Un  brillant  escadron  de  cavaliers 
soutient  le  corps  de  Richard.  Le  centre  est  commandé  par 
Umfroy;  c'est  lui  qui  doit  attaquer  les  Souabes  redoutables 
à  la  guerre.  Enfln  la  gauche  est  sous  les  ordres  de  Robert; 
lui  et  ses  Calabrais  doivent  se  tenir  prêts  à  voler  au  secours 
de  ceux  qui  seraient  en  danger;  c'est  à  lui  qu'est  confié  le 
soin  de  soutenir  les  troupes  qui  viendraient  à  plier.  Les 
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Teutons  se  tiennent  à  droite  pour  combattre  deux  corps 
des  Normands.  Les  Italiens,  placés  de  l'autre  côté,  sont  dis- 
posés sans  aucun  ordre,  car  ils  ignorent  complètement  Fart 
de  se  présenter  pour  livlrer  bataille. 

«  Richard  fut  le  premier  à  engager  la  lutte,  il  marcha 
vigoureusement  contre  les  Italiens,  qui,  dès  le  premier 
choc,  ne  firent  pas  bonne  contenance.  La  peur  les  saisit, 
et  bientôt  commença  une  fuite  effrénée  à  travers  les  plaines 
et  les  collines;  la  rapidité  même  de  cette  fuite  fit  que  beau- 
coup d'entre  eux  furent  jetés  à  terre ,  et  périrent  par  le 
glaive  ou  furent  percés  de  traits. 

a  Gomme  de  timides  colombes,  à  la  vue  d'un  vautour 
fondant  sur  elles,  fuient  à  tire-d'aile,  cherchent  à  se  cacher 
dans  les  anfractnosités  d'une  montagne  élevée  et  cependant 
finissent  par  être  victimes  de  l'oiseau  de  proie,  ainsi  les 
Italiens  fuient  devant  Richard.  Mais  cette  fuite  ne  peut  les 
sauver,  lui  et  ses  compagnons  finissent  par  les  atteindre. 
Là  périt  une  grande  partie  des  soldats  du  Latium,  les  autres 
parviennent  à  s'échapper. 

«  Pendant  ce  temps ,  les  Souabes  entament  la  lutte  contre 
l'intrépide  Umfroy  ;  ce  chef  est  lui-même  à  plusieurs  reprises 
en  butte  aux  traits  ennemis.  Peu  à  peu  les  deux  peuples  en 
viennent  aux  mains,  et  ce  sont  alors  de  part  et  d'autre  de 
formidables  coups  d'épée;  des  hommes  frappés  à  la  tête 
sont  coupés  en  deux,  et  parfois  le  cheval  est  tué  en  même 
temps  que  le  cavalier. 

«  Robert,  ayant  rediarqué  que  son  frère  est  aux  prises  avec 
des  ennemis  acharnés  qui  ne  veulent  en  aucune  façon  se  lais- 
ser vaincre,  part  avec  les  soldats  du  comte  Girard  qui  se  trou- 
vait auprès  de  lui  et  avec  les  Calabrais  qu'il  était  chargé  de 
commander,  et  se  précipite  plein  d'ardeur  et  d'audace  au 
milieu  de  la  mêlée.  Il  atteint  les  uns  de  ses  traits,  il  déca- 
pite les  autres  à  coups  de  glaive;  ses  fortes  mains  font  de 
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toas  côtés  d*effroyables  blessares;  il  combat  des  deux  mains 
et  agite  en  tous  sens  sa  lance  et  son  glaive  sans  se  laisser 
entamer.  Précipité  trois  fois  de  son  clieval,  trois  fois  il 
reprend  ses  forces  et  reste  victorieux  ;  la  fureur  dont  ii  est 
animé  l'excite  encore  plus. 

«  Si  le  lion  qui  attaque  des  animaux  moins  forts  que  Ini 
rencontre  quelque  résistance,  sn  colère  grandit  d*une  ma- 
nière terrible,  il  ne  fait  plus  de  quartier,  il  broie,  il  lacère 
ce  qu'il  n'a  pas  le  temps  de  broyer,  il  promène  la  mort  à 
travers  le  troupeau  et  le  chasse  en  tous  sens;  de  même 
Richard  frappe  sans  relâche  les  Souabes  qui  ne  plient  pas 
devant  lui;  à  l'un  ii  coupe  le  pied,  aux  autres  les  mains, 
ou  bien  il  sépare  d'un  formidable  coup  la  tète  du  tronc,  il 
perce  les  entrailles  et  ia  poitiine,  parfois  son  glaive  s'en- 
fonce profondt'ment  entre  les  côtes.  Il  rapetisse  tous  ces 
grands  corps  par  les  terribles  mutilations  qu'il  leur  fait 
subir,  et  il  prouve  que  le  prix  de  la  bravoure  n'est  pas 
l'apanage  exclusif  des  hommes  à  haute  stature,  qui  sont 
souvent  vaincus  par  des  hommes  d'une  taille  moins  élevée. 
Comme  on  l'a  reconnu  après  la  lutte,  nul  dans  cette  guerre, 
parmi  les  vaincus  ou  parmi  les  vainqueurs,  n'a  porté  des 
coups  aussi  redoutables. 

«  Après  avoir  vaincu  cette  race  d'Ausonie  dont  une  partie 
avait  succombé  sous  les  traits  ou  par  le  glaive,  et  dont 
l'autre  était  en  pleine  fuite,  Richard  revenait  sur  ses  pas 
lorsqu'il  aperçut  les  Teutons  tenant  encore  en  échec  ses 
compagnons.  «  0  maliieur!  sécria-t-tl,  cette  victoire  qui 
«  devait  mettre  fin  à  la  lutte,  voilà  qu'on  nous  la  dispute 
«  encore!  «  Et  ii  se  précipite  sans  sourciller  au  milieu  des 
ennemis.  Ceux-ci  savent  qu'ils  ne  peuvent  plus  fuir  et  que 
leur  perte  est  certaine;  aussi  veulent-ils  vendre  chèrement 
leur  vie;  mais  malgré  leur  colère,  le  cercle  se  resserre  de 
plus  en  plus  autour  d'eux.  L'arrivée  de  Richard  et  de  son 
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armée  victorieuse  fut  pour  eux  le  coup  suprême;  ils  tom- 
bèrent les  uns  après  les  autres  ;  pas  un  seul  ne  fut  sauvé. 

«  Le  Pape  fut  rempli  d'une  grande  tristesse  en  voyant 
Tissue  de  la  lutte,  et  s'enfuit  en  gémissant  vers  Civitas;  il 
fut  mal  reçu  par  les  habitants,  qui  craignaient  d'attirer  sur 
eux  la  colère  des  Normands  vainqueurs'.  » 

*  MiGNB,  Patrol.  lat.,  t.  CXLIX^cul.  104 i  fqq.,  ou  Wattebicb, 
Vifœ  Pmtif.,  t.  Il,  p.  731  sqq. 

On  n^a  sur  Galllaome  d*Apulle  qoe  les  renseignements  qu*U  fournit 
lui-même  dans  son  poème,  et  ils  se  réduisent  à  fort  pende  chose.  On  y 
▼oit  qu'il  écrivit  son  poème  à  l'instigation  de  Roger,  fils  de  Robert 
Guiscard,  et  presque  sur  Tordre  du  Pape  Urbain  II  (1088-1099). 

Parce  tuo  vati  pro  yiribus  alla  canenti , 
Clara ,  Rogere ,  ducis  Rodberti  dignaque  proies , 
Imperio  cujuâ  parère  parata  voluntas 
Me  fecit  audacem ,  quia  vires ,  quas  labor  artis 
I  Ingeniumque  npg«it,  devotio  puraministrat, 

Et  patris  Urbant  reverenda  petitio  segnem 
Esso  vetat,  quia  plus  timeo  peccare  negando, 
Tant!  poDtificis  quam  jussa  benigna  sequendo. 

Tout  porte  à  croire  que  Guillaume  d'ApuIie  était  un  Kormand,  Tenu 
arec  ses  compatriotes  dans  cette  partie  de  Tltalie  dont  il  a  gardé  le 
nom  ;  mais,  nonobstant  les  efforts  des  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de 
la  France  pour  le  démontrer,  cette  supposition  ne  s'appuie  sur  aucun 
texte  décisif.  Sauf  quelques  exagérations  poétiques  difficiles  à  constater, 
la  relation  de  Guillaume  d'Apulie  est  remarquable  par  sa  précision  bis- 
torique.  Ainsi  dans  le  récit  de  la  bataille  sur  les  bords  du  Fortore ,  les 
noms  des  chefs  de  l'armée  pontificale  fournis  par  Guillaume  d'Apulie  se 
retrouvent  en  partie  au  bas  d'un  acte  ofûciel  signé  à  Sale,  le  10  juin, 
par  Léon  IX  et  les  principaux  perstmnages  qui  l'entouraient.  J'ai  donné 
successivement  ces  deux  listes;  il  est  facile  de  les  comparer.  Aussi ,  à 
notre  époque,  les  critiques  allemands  les  plus  autorisés,  Watterbacr 
(Deutschlands  Geschichtsquellen,  t.  Il,  p.  1G3,  8*édH.),  Giesebrecot 
(Geschichte  der  deutschen  Kaiserzelt,  t.  II,  p.  653,  3*  édit.)  et  Gfbo- 
R£R  (Pabsi    Greçorius  VIT,  t.  VI,  p.  693),  ont  rendu  justice  à 
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Mais  au  moment  où  la  situation  du  Pape  parais* 
sait  complètement  désespérée ,  il  s'opéra  eutre  lui 
et  les  Normands  une  demi-réconciliation  qui  permit 

Guiliaume  d'Apulie,  quoiqu'il  raconte  dans  un  beau  laogage  eomment 
lea  Souabes  ont  été  Taincos  par  les  Normands. 

Yoid  comment  Aimé,  moine  du  Mont-Cassin ,  raconte  la  bataille  de 
ClTilas.  Sa  narration  mérite  d'être  mise  en  regard  de  celle  de  Guil- 
laume d'Apulie. 

«  Et  H  pape  arec  H  cTesques  sallirent  sur  lo  mur  de  la  Cité  (Ciritas), 
et  regarda  à  la  multitude  de  sescaTaliers  pour  les  absoWere  de  lo  péchiez, 
et  pardonna  la  tenance  que  pour  lor  péchié  devaient  btre.  Et  lor  Tait  la 
croix  et  lo  commanda  de  boche  qu'il  aient  combatre.  Raynolfe  et  Ray- 
nier  furent  eslit  principe  de  ceste  part,  liquel  levèrent  en  haut  li  gonfa- 
non,  et  vont  devant  o  moult  grant  multitude  de  gente,  mes  peUt  de 
Toudeschi  solement  les  sécuta.  Et  li  Normant  font  trois  oompaingnlez^ 
desquelles  une  en  est  régie  et  governée  par  la  main  del  conte  Umfroy, 
el  l'autre  par  lo  conte  Ricchart,  et  la  tierce  pair  Robert  Viscart.  Et  li 
Thodesci  se  mettent  l'escu  en  bras  et  crollent  Tespée;  etli  Normant  et 
hardi  cornent  lyon  prenent  la  haste.  Et  lo  conte  Ricbari  despart  le 
Todeschi  et  passe  parmi  eaux  ;  et  de  l'autre  part  tiert  lo  conte  Umfroy 
et  de  l'autre  entre  Robert  Viscart;  et  li  Todeschi  se  reguardent  der- 
rière' pour  veoir  lor  compaingnie  ;  ]mès  nul  Longobart  venoit  après 
eaux,  quar  tuit  s'en  estaient  foui.  Cestui  Todeschi  qui  iluec  se  tro- 
verent  furent  tuit  mort,  nul  non  eschappa  se  non  aucun  à  qui  li  Nor- 
mant vouloient  pour  pitié  pardoner  ;  et  secuterent  ceus  qui  foyoient , 
et  les  prenoient  et  occioient.  La  niasserie  de  lo  Pape  et  de  tout  li  soi, 
et  li  trésor  de  la  chapelle  sol  lui  fut  levé  de  ceus  de  la  cité. 

«  Et  quant  ce  f u  fai^  li  Normant  s'en  alèrent  k  lor  ferre;  li  Pape 
avoit  paour  et  li  clerc  tremblotent.  Et  li  Normant  vinceor  lui  dooèrent 
spérance,  et  proièrent  que  securement  veinst  lo  pape,  liquel  mèneront 
0  tout  sa  gent  jusque  k  Bonivent ,  et  lui  aministroient  oontinuelment 
pain  et  vin  et  toute  chose  nécessaire,  et  pour  ce  Rodolfe  estoit  o  coul- 
tel  iist  archeTesque  de  la  Cité  Boogarie.  » 

(Ystoire  de  H  Normant ^  III,  37,  38,  éd.  CuAMPOLUON-FiGEic, 
Paris,  1835.) 

On  voit  que  pour  les  débuts  de  la  bataille ,  le  récit  d'Aimé  diffère  un 
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à  Léon  IX  de  gagner  la  ville  de  Bénévent  avec  son 
escorte  ecclésiastique.  La  résignation  de  Léon  vis- 
à-vis  de  la  mauvaise  fortune^  et  la  foi  robuste  qui 
animait  les  Normands  et  qui  les  faisait  trembler 
devant  celui  qu'ils  venaient  de  vaincre,  opérèrent 
ce  rapprochement  momentané  qui  a  été  raconté 
comme  il  suit  par  l'Anonyme  de  Bénévent,  bio- 
graphe de  Léon  IX  et  adversaire  déclaré  des  Nor- 
mands. 

«  Les  Gaulois,  dit-il,  fiers  de  cette  victoire  inique,  n'eu- 
rent aucun  regret  d*avoir  versé  le  sang  du  troupeau,  ils 
eurent  au  contraire  soif  du  sang  du  pasteur;  ils  marchèrent 
à  grand  bruit  et  comme  des  insensés  \ers  la  \iUe  où 
s'était  réfugié  le  Pape  Léon  lors  du  premier  choc  des  deux 
armées,  et,  après  avoir  organise  un  bélier,  ils  firent  pleu- 
voir sur  la  yille  les  traits  et  les  pierres.  Le  peuple  refusa  de 
se  rendre,  et,  par  sa  résistance,  rendit  vaines  les  ruses  de 
Tennemi;  aussi  les  Normands  exaspérés  et  semblables  à  des 
lions  qui,  après  avoir  bu  un  peu  de  sang,  en  désirent  davan- 
tage, allèrent  Jusqu'à  mettre  le  fea  aux  constructions  pla- 
cées sous  les  remparts,  en  dehors  de  la  ville.  La  flamme, 
poussée  par  un  vent  favorable ,  escalada  bientôt  les  remparts 
et  menaça  la  ville  d'une  ruine  complète.  Léon  s'en  étant 
aperçu ,  et  ayant  de  plus  remarqué  la  doaleur  de  ceux  qui 
l'entouraient,  sortit  en  faisant  porter  la  croix  devant  lui, 
et,  sans  plus  de  souci  pour  sa  propre  vie,  il  se  dirigea  vers 


peu  de  celui  de  Gaillaume  d'Apnlie  ;  mais  les  données  deceloi-ci  s'har- 
monisent mieux  avec  ce  que  dit  Léon  IX  lui-même,  dont  nous  donnons 
pins  loin  l'exposé  et  les  appréciations. 
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la  porte  à  demi  brûlée  de  la  ville;  après  Tavoir  traversée,  il 
marcha  droit  aa  camp  ennemi.  Il  ne  l'avait  pas  encore 
atteint,  lorgne,  par  une  permission  de  Dien,  le  vent  ayant 
changé  de  direction,  la* flamme  se  dirigea  subitement  da 
côté  de  Tennemi.  Ce  grand  miracle  ayant  été  constaté  par 
les  habitants  de  la  ville  qui  par  crainte  de  la  mort  avaient 
déjà  formé  le  projet  de  livrer  Léon  aux  ennemis,  ils  ren- 
dirent grâces  à  Dieu  et  supplièrent  le  Pape  de  ne  pas  se 
mettre  entre  les  mnins  de  si  cruels  adversaires.  De  leur 
c6té,  les  Gaulois,  voyant  que  le  jour  baissait  et  comprenant 
que  les  mérites  du  bienheureux  Léon  les  empêchaient  de 
réussir,  allèrent  se  reposer  et  établir  leur  camp  non  loin  de 
la  ville,  et  ils  déclarèrent  que  le  lendemain  ils  la  ruine* 
raient  de  fond  en  comble. 

«  Cependant  le  bienheureux  Léon,  étendant  sur  tous  sa 
charitable  sollicitude,  se  préoccupant,  d'un  côté,  de  ne  pas 
faire  supporter  à  cause  de  lui  aux  habitants  de  Civitas  les 
horreurs  de  la  guerre,  et,  d*un  autre  côté,  voulant  gagner 
à  Dieu  les  âmes  de  ses  ennemis  selon  la  parole  divine  : 
«  Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient  », 
parole  que  le  Seigneur  a  mise  le  premier  en  pratique  lors- 
qu'il disait  :  «  Mon  Père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
«  ce  qu'ils  font  «,1e  Pape,  dis-je,se  souvenant  de  ce  précepte, 
envoya  le  lendemain,  à  l'aurore ,  des  messagers  aux  Nor- 
mands (19  Juin).  «  Ce  que  vous  avez  fait  est  déjà  bien  suf- 
«  usant,  dirent-ils  au  nom  du  Pape;  faites  pénitence  pour 
«  ce  qui  vient  de  se  passer,  et  veillez  sur  vous  désormais. 
«  Si  vous  voulez  vous  saisir  de  moi,  vous  le  pouvez,  car 
«  je  ne  fuis  personne.  Pourquoi,  en  effet,  ma  vie  seraît- 
«  elle  plus  précieuse  que  la  vie  de  tous  ceux  qui  m'étaient 
«  chers  et  que  vous  venez  de  faire  périr  de  la  mort  la  plus 
«  injuste?  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  partagé  leur  sort  aussi 
ft  bien  quant  an  corps  que  quant  à  l'âme!  »  Les  Gau- 
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lois,  ayant  entendu  ces  paroles  et  se  souvenant  de  la  faute 
grave  qu'ils  avaient  commise  la  veille ,  baissèrent  la  tête 
et  répondirent,  dit- on,  de  la  manière  suivante:  «  Si  le 
n  Pape  peut  nous  prescrire  une  pénitence  en  rapport  avec 
«  ce  que  nous  avons  fait,  nous  sommes  prêts  à  exécn- 
«  ter  tout  ce  qu'il  lui  plaira  d(;  nous  ordonner.  »  Cette 
réponse  ayant  été  rapportée  au  bienheureux  Léon,  elle  lui 
plut,  parce  qu'elle  était  humble,  quoiqu'il  ignorât  le  senti- 
ment qui  faisait  parler  les  Normands  de  cette  façon;  enfin, 
lorsque  divers  messagers  lui  eurent  fait  connaître  les  dispo- 
sitions  dans  lesquelles  ils  se  trouvaient,  il  se  décida  à  venir 
dans  leurs  camps.  On  vit  alors  un  beau  spectacle  qui  fit 
couler  des  larmes  de  tous  les  yeux  ;  les  soldats  se  proster- 
nèrent complètement  devant  le  Pape,  et  les  chefs,  habillés  de 
soie  et  encore  couverts  de  poussière  à  la  suite  de  la  lutte, 
se  Jetèrent  à  ses  pieds.  Le  vénérable  Pape  les  reçut  avec  la 
simplicité  de  la  colombe,  et  les  exhorta  avec  bienveillance 
à  faire  une  véritable  pénitence.  Enfin,  après  leur  avoir 
donné  divers  conseils  en  rapport  avec  les  circonstances,  il 
leur  accorda  sa  bénédiction ,  et ,  en  retour,  les  Normands 
lui  promirent  de  lui  être  fidèles  et  de  remplacer  auprès  de 
lui  les  soldats  qu'il  avait  perdus'.  » 

*  Anouymi»  Benetentanensis,  dan^  Watterich,  Vitœ  Ponti/., 
1. 1,  p.  cil  sq.  —  Le  récit  de  rexpédition  de  Léon  IX  contre  les  Nor- 
mands est  un  des  rares  morceaux  de  l'Anonyme  bénéyentin  qui  présente 
quelque  originalité.  Cf.  Watterich,/.  c.  D'après Malaterra ,  la  récon- 
ciliation du  Pape  et  des  Normands  fut  si  complète  que  Léon  IX  leur 
donna  en  fief  les  conquêtes  qu'ils  avaient  déjà  faites  et  celles  quMls 
feraient  dans  la  direction  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile: 

«  Quorum  legitimam  benevolentiam  vir  Apostolicus  gratanter  susci- 
piens,  de  orfensis  indulgentiam  et  benedictionem  contolit  et  omnem  ter- 
ram,  quam  pervaserant  et  quam  ulterius  versus  Calabriam  et  Siciliam 
lucrari  possent,  de  sancto  Petro  baereditali  feudo  sibi  et  hœredibus  suis 
possidendam  concessit.  »  (Gaupredus  Malaterra,  dans  Watterich, 
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Avant  de  suivre  Léon  IX  à  Bénévent,  il  est  inté- 
ressant de  voir  comment  furent  appréciées,  au  on- 
zième siècle  y  cette  expédition  du  Pape  et  la  défaite 
complète  de  ses  armes.  Nous  possédons  sur  ce  point 
deux  témoignages  importants.  Le  premier  est  du 
moine  Hermann  de  Reichenau  :  «  Les  Allemands, 
dit-il,  succombèrent  par  un  secret  jugement  de 
Dieu,  soit  parce  qu'un  si  grand  pontife  aurait 
dû  combattre  plutôt  pour  les  choses  éternelles  que 
de  faire  la  guerre  pour  des  choses  périssables,  soit 
parce  que  les  hommes  qu'il  avait  menés  au  combat, 
étaient  des  misérables  que  Tappât  du  gain  ou  la 
nécessité  de  faire  oublier  leurs  crimes  avaient 
attirés  auprès  de  lui  ;  ils  ne  valaient  pas  mieux  que 
ceux  qu'ils  voulaient  vaincre;  soit  enfin  pour  d'au- 
tres raisons  connues  de  la  justice  divine  ''.  » 


Viiœ  Ponii/,,  1. 1,  p.  738.)  La  lettre  de  Léon  IX  que  nous  donnons 
plus  loin  ne  permet  guère  d'accepter  comme  fondée  Tassertion  de  Mala- 
terra  ;  le  Pape  se  contenta  très-probablement  de  relever  les  Normands 
de  la  sentence  d'excommunication. 

*  n  Succiocturiatis  copits  ex  insidiis  noslros  circumvenientes,  Kalis 
citius  t«rga  vertentibus»  Teutonîcisque  maxima  ex  parle,  sed  non 
inulte,  occumbentibus,  occullo  Dei  jodlciosÎTe  quia  tantum  saoerdotem 
spirîtalis  potius ,  quam  pro  eaducîs  rébus  carnalîs  pugna  decebat,  sîTe 
quod  nefarios  homines  quam  multos  ad  se  ob  impunttatem  scelerum 
questnm  aTarum  oonfluentes,  contra  itidem  scelestos  expugnandos 
secum  ducebat,  siTe  dirina  justitia  alias ,  quas  ipsa  novit,  ob  causas 
nostros  plectente  —  quam?is  nimis  cruentam ,  hostes  adepti  sunt  vic- 
toriam.  »  (Hcrmanni  Acgieksis  Chronicon  ad  atin,  1053,  dans  Wat- 
TEhiCD,  Vitœ  Ponii/,,  1. 1 ,  p.  108.) 
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La  seconde  appréciation  est  de  saint  Pierre 
Damiani;  elle  se  distingue  par  une  âpreté  étrange 
et  dépasse  évidemment  la  mesure;  on  reconnaît 
facilement  dans  celui  qui  Ta  écrite  le  solitaire 
ardent,  sincère,  mais  inexpérimenté,  qui  se  laisse 
dominer  par  des  théories  absolues,  qui  se  borne  à 
son  rôle  de  critique  sans  se  demander  si  les  idées 
qu'il  développe  peuvent  toujours  s'adapter  au  gou- 
vernement des  hommes  et  à  celui  de  l'Église.  Ce 
jugement  est  consigné  dans  une  lettre  adressée  à 
Orderic,  évoque  de  Firmo;  après  avoir  démontré 
que  le  prêtre  ne  doit  pas  employer  les  armes  pour 
garder  ce  qu'on  veut  lui  enlever  ou  pour  reprendre 
ce  qu'on  lui  a  déjà  ravi,  saint  Pierre  Damiani  sup- 
pose, à  la  fin  de  son  épitre,  qu'on  lui  objecte  la  con- 
duite tenue  par  le  Pape  Léon  IX.  «  On  me  dira, 
écrit-il,  que  le  Pape  Léon  s'est  souvent  impliqué 
dans  des  opérations  militaires  et  qu'il  n'en  est  pas 
moins  saint.  Je  répondrai  en  disant  toute  ma  pensée  : 
Ce  n'est  pas  pour  avoir  renié  Notre-Seigneur  que 
saint  Pierre  est  devenu  le  prince  des  apôtres;  ce 
n'est  pas  pour  avoir  enlevé  une  femme  qui  ne  lui 
appartenait  pas  que  David  a  obtenu  le  don  de  pro- 
phétie. Nous  devons  apprécier  le  bien  et  le  mal 
directement  et  en  eux-mêmes,  et  non  pas  d'après 
ce  que  fait  ou  ne  fait  pas  telle  ou  telle  personne. 
Est-ce  que  Grégoire  ,•  qui  a  eu  tant  à  souffrir  de  la 
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part  des  Lombards,  a  agi  de  cette  manière?  Est-ce 
qu'il  a  enseigné  dans  ses  lettres  quelque  chose  de 
semblable?  Est-ce  que  Arobroise  a  fait  la  guerre 
contre  les  Ariens  qui  infestaient  son  église  et  se  con- 
duisaient avec  tant  de  cruauté?  Est-ce  que  les  tra- 
ditions rapportent  qu'un  saint  pontife  ait  pris  les 
armes  '  ?  y> 

Saint  Pierre  Damiani  et  Hermann  de  Reichenau 
ne  se  sont  certainement  pas  rendu  compte  des  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  Léon  IX  à  combattre  les 
Normands  même  par  les  armes;  ils  n'auraient  pas, 
s'ils  les  avaient  connus,  proféré  une  sentence  si 
sévère.  Ces  motifs  sont  exposés  par  Léon  IX  lui- 
même  dans  sa  belle  lettre  à  TEmpereur  de  Constan- 
tinople,  Constantin  Monomachus.  Comme  nousdon- 


*  «  Ad  liaec  si  qais  objiciat  bellicis  iisibus  Leonem  se  fréquenter  impli- 
cuisse  poDtiûcein,  TerumtameD  sanctam  esse,  dicoquod  sentio,  quo- 
Biam  nec  Petnis  ob  hoc  apostolicum  obtinet  principatiiin  quia  negavît 
(^Unc,  xiv),  nec  David  idcirco  propheticœ  merelur  oraculum  quia 
tonim  alieni  Tiri  iovasit  {ff  Reg.,  xi);  cum  mala,  Tel  boua  nou  pro 
meritis  considerentur  liabeDlium ,  sed  ex  propriis  dcbeant  qualitatibas 
judicari.  Numquid  hoc  legitur,  vel  egisse,  Yel  littcris  docuisse  Grego- 
rius,  qui  tôt  rapiiias  ac  violeolias  a  LoDgobardorum  est  feritate  perpes- 
sus?  Num  Ambrosius  bellum  Arianls  se  suamque  ecdesinm  crudeliter 
lurestantibus  intulit?  Numquid  in  arma  sanctorum  quispiam  traditur 
rnsurresisse  pontificum?  Causas  igitur  ecclesiastici  cjjuscumque  nego- 
tii  lege j  dîrimant  Turi ,  yel  sacerdotal is  edicta  consilii  ne  quod  geren- 
dum  est  in  tribunalibus  judicum ,  vel  ex  sententia  dcbet  prodire  pon- 
tificum, in  nostruin  vertatur  opprolirium  congressionc  bellorum.  » 
(S.  PETRI  Dahum  Op. y  dans  Migne,  Patrol.  laL,  t.  CLXIV,  col.  316.) 
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DODs  plus  loia  cette  lettre  qui  domine  et  éclaire 
d'une  vive  lumière  toute  la  discussion,  il  n*est 
guère  possible,  avant  de  l'avoir  lue,  d'asseoir  un 
jugement  équitable  et  impartial. 

Après  avoir  fait  rendre  les  derniers  honneurs  aux 
soldats  morts  pour  sa  cause  à  la  bataille  de  Civitella 
et  avoir  célébré  la  messe  pour  le  repos  de  leurs 
âmes,  le  Pape  se  disposa  à  se  rendre  à  Bénévent; 
les  Normands,  Humfroy  en  tète,  s'offrirent  spon- 
tanément pour  l'accompagner  jusqu'à  cette  ville; 
ils  se  déclarèrent  en  outre  disposés  à  former  son 
escorte  jusqu'à  la  ville  de  Capoue  lorsqu'il  voudrait 
revenir  à  Rome.  Ces  offres  n'étaient  peut-être  pas 
tout  à  fait  désintéressées,  mais  la  situation  obligeait 
le  Pape  à  faire  contre  fortune  bon  cœur  ;  il  accepta 
donc  les  bons  offices  de  ses  nouveaux  protecteurs 
et  partit  avec  eux  pour  Bénévent.  Léon  IX  craignait 
d'y  être  mal  reçu;  il  se  demandait  si  la  défaite  qu'il 
venait  d'éprouver  n'avait  pas  ébranlé  la  fidélité  et 
les  bonnes  dispositions  des  Bénéventins  vis-à-vis  du 
Sairit-Siége;  mais  il  n'en  fut  rien.  «  Lorsque,  dit 
Bruno  de  Segni,  on  apprit  dans  Bénévent  l'arrivée 
du  pontife,  toute  la  ville  se  précipita  au-devant  de 
lui  :  les  hommes  et  les  femmes ,  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles,  les  vieillards  et  les  enfants,  tous 
sortirent,  non  pas  pour  former  une  pompeuse  pro- 
cession ,  mais  pour  pleurer  et  gémir.  Ils  s'arrêtèrent 
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pleins  de  stupeur  et  regardèrent  le  cortège  qui  s'ap- 
prochait. En  tète  se  trouvaient  les  évèques  et  les 
clercs,  au  visage  triste,  et  les  yeux  baissés;  puis 
venait  le  pontife.  Lorsque  le  Pape  fut  arrivé  au  milieu 
d'eux,  il  éleva  la  main  et  les  bénit.  Alors  les  cris  et 
les  gémissemente  s'élevèrent  jusqu'au  ciel,  tous  les 
échos  répétèrent  ces  douloureuses  lamentations.  Ce 
fut  avec  ce  cortège  que  le  Pape  entra  dans  la  ville; 
cette  explosion  des  sentiments  de  tous  fut  la  psal- 
modie d'un  nouveau  genre  qui  l'accompagna  jusqu'à 
r église  '.  » 

Ce  fut  le  33  juin  1053,  veille  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  que  Léon  IX  entra  à  Bénévent,  et  il 
resta  dans  cette  ville  jusqu'au  1 2  mars  de  Tannée 
suivante.  Jamais  les  vertus  du  pieux  pontife  ne  bril- 
lèrent d'un  plus  pur  éclat  que  durant  ces  huit  mois. 
Comme  s'il  avait  eu  le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine,  il  multiplia  ses  austérités  et  vécut  comme 
les  cénobites  les  plus  pénitents. 


>  «  Audito  iUque  adventupontificis^tota  civitas  obviam  rait,  Yiri  et 
multeres ,  javenes  et  virgioes ,  senea  cum  Jonioribus,  non  quasi  ad  pro- 
cessionem,  sed  yelut  ad  lacrymas  et  plorationem.  Sfant  attoniti,  spec- 
tant  de  longe  Tenienfes.  Et  Jam  pontifex  propiaquabat,  episcopis  et 
clericîs  fristi  vultu  et  inclinato  facie  procedentibus.  Postquam  aatem 
papa  yenerabilis  Tenit  inter  eos  et  elevata  manu  eis  benedixit,  clamor 
et  ulolatns  tollitur  in  cedum,  tota  terra  reaonat  fletu  atqoe  plangore. 
Tftli  itaque  processione  cintatem  ingredltur  talique  psalmodia  a4  ecde- 
siam  Tenit.  >  (BAUNo^ENSl8  Sigriensis  Vita  S.  Leonis  IX,  dans  Wat- 
TEBiCD,  Vitœ  Ponti/.y  t.  I,  p.  98.) 


CHAPITRE  SIXIÈME.  431 

«  Le  très-digne  pasteur  étant  venu  à  Bënéverït,  dit 
Wibert,  les  Normands  raccompagnèrent  spontanément 
durant  tout  le  voyage  et  lui  témoignèrent  de  grands  égards; 
il  resta  près  d*uu  an  dans  cette  ville,  et  ce  temps  fut  con- 
sacré à  la  prière,  aux  jeûnes,  aux  veilles,  à  la  pratique  de 
la  patience  et  de  toutes  les  vertus.  Il  refusa  de  coucher 
dans  un  lit,  et  se  contentait,  après  avoir  revêtu  un  ciliée, 
de  dormir  quelques  heures  sur  un  tapis  étendu  par  terre , 
et  en  ayant  une  simple  pierre  pour  oreiller.  Il  passait  le 
reste  de  la  nuit  à  chanter  le  psautier  en  entier,  et  il  accom- 
pagnait ce  chant  d'une  infinité  de  génuflexions.  Durant  le 
jour,  il  irépétait  encore  le  psautier  et  célébrait  le  saint  sacri- 
fice; aussi  ses  prières  étaient-elles,  pour  ainsi  dire,  sans 
interruption,  et  néanmoins  il  les  continuait  sans  se  lasser. 
On  admirait  également  en  lui  son  grand  amour  pDur  l'étude  ; 
c'est  cet  amour  qui  Pavait  décidé,  à  TAge  de  plus  de  cin- 
quante ans,  à  apprendre  le  grec  pour  lire  dans  cette  langue 
les  saintes  Écritures.  Sa  bonté  et  sa  miséricorde  étaient 
au-dessus  de  toute  expression  ;  aussi  une  innombrable  foule 
de  pauvres  voulait-elle  avoir  part  à  ses  largesses ,  et  à  chacun 
Il  donnait  ce  qui  lui  était  nécessaire  ^  » 

A  cause  du  long  séjour  de  Léon  IX  à  Béné- 
vent,  plusieurs  historiens  se  sont  demandé  s'il 
n'y  avait  pas  été  retenu  captif  par  les  Normands  *, 


■  Leonis  IX  vUa  a  Wiberto,  11,  il ,  dans  WATTBRica ,  Vifœ  Pan- 

tkf.,i.  I,p.  166. 

3  Voyez  par  exemple  Hôflbr»  Die  deutschen  Pâp$Uy  zweiU  Abthei- 
lung,S,  178, qui  se  prononce  pour  la  négalLye,  ainsi  que Giesebrecht, 
GtschichUd.  deutschen  Kaiserzeit,  t.  II,  p.  502.  —  Hcnrleri  Léo  der 
Keunte  und  sein Zeelt,  p.  248  sq.,  partage  ce  sentiment.  —  Gfrôrer, 
Pabst  Gregorius  VII f  t.  VI,  p.  701,  est  d'avis  que  le  Pape  a  été  pen- 
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et  quelques-uns  ont  répondu  par  l'affirmative  en 
s'appuyantsur   divers   auteurs   du   moyen  âge  '. 

daiit  quelque  temps  prisoDoier  à  BenéTent,  mais  non  pas  durant  tout 
son  séjour  dans  celte  ville.  ViLLEMàiN,  Histoire  de  Grégoire  Vif* 
1. 1,  p.  306,  yà  encore  plus  loin  que  GfrOriT.  —  Will,  Die  An/ânge 
der  Restauration  der  Kirche,  erste  Abtheilung,  p.  1 14,  qui  a  étudié 
avec  soin  cette  question ,  penche  pour  un  moyen  terme. 

'  Quelques-uns  de  ces  textes  n'ont  pas  Tautorité  qu^on  leur  accorde. 
Ainsi  Sigebert  de  Gemblours  dit  :  «  Léo  Papa  dum  Normannos  a  Romano- 
nim  terminis  deturbare  satagit  multam  calamitatera  incurrit  quia  com 
roultis  etiamipsecapilur;  sed  tamen  relaxarinoluttnisietiam  suis  relaxa- 
tis.  »  (MlG^B,  Patrol.  lot.,  t.  CLX,  col.  210.)  Mais  Sigebert  devait  con- 
naître assez  mal  le  pontificat  de  Léon  IX,  car  il  place  la  prétendue  capti- 
vité de  ce  Pape  en  1050,  avant  son  vo}  âge  en  Hongrie.  Son  récit  contient 
d*autres  erreurs  graves;  il  ne  saurait  donc  être  accepté  sans  un  contrôle 
attentif.  Will  cite  comme  étant  de  la  chronique  de  Bari  cette  phrase  : 
a  Léo...  fi'cit  prœlium  cum  Nonnannis  in  civitate  et  cecidit;  compre- 
henserunt  iUuui  et  porta verunt  Benevento;  tamen  cum  honoribus.  » 
La  chronique  de  Bari  continuée  pour  Tannée  1053  par  Lupus  Proto- 
spalarius  ne  dit  pas  cela.  Voici  la  phrase  textuelle  :  «  1053.  In  feria 
6  de  mense  junii  Normanni  fecerunt  bellumciim  Alamannis,  quos  Papa 
Léo  conduxerat,  et  vicerunt.  Et  hoc  anno  fuit  magna  famés.  »  (Migne, 
Patrol.  lai,,  t.  CLV,  cjI.  136  B.)  Reste  le  teite  de  Bonizo  :  «  Nor 
manni  victores  extitere,  captumque  Papam,  sed,  ut  decoit,  honorifice 
tiactatum,  per  mediam  stragem  iiiterfectorum  usque  Beneventum  per- 
duxerunt  »  (  Watterigh,  Vitœ  Pontif.,  t.  I,  p.  105),  et  celui  d'Her- 
mann  de  Reichenau  :  «  Ibique  (à  Bénévent)  tempore  aliquantodetentusnec 
redire  permissus.  »  (WATTEaicn ,  1. 1,  p.  108.)  Mais  que  de  fois  Bonizo 
est  dans  Terreur  !  Son  inimitié  déclarée  contre  les  Normands  ne  Taura- 
t-elle  pas  pour  le  cas  présent  induit  en  erreur?  Pour  Hermann  de  Rei» 
chenau,  il  écrivait  en  Allemagne,  assez  loin  par  conséquent  dn  tliéâtre 
de  la  guerre.  Dans  tous  les  cas,  Tautorité  de  Sigebert  de  Gemblours, 
de  Bonizo  et  de  Hermann  de  Reichenau  ne  saurait  prévaloir  contre  trois 
témoignages  de  premier  ordre  qui  affirment  la  liberté  dn  Pape  à  Béné- 
vent. Ces  trois  témoignsges  sont  :  le  texte  de  Wibert,  cité  plus  haut, 
p.  431  ;  cette  phrase  explicite  de  Léon  d^Ostie;  «  Dehinc  Homfridusad 
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Néanmoins  cette  opinion  n'est  guère  admissible, 
car,  si  les  Normands  avaient  voulu  garder  le  Pape 
en  leur  pouvoir,  ce  n'est  pas  à  Bénévent  qu'ils  l'au- 
raient conduit;  Bénévent  dépendait  du  Saint-Siège, 
et  nous  venons  de  voir  combien  la  population  de 
cette  ville  était  restée  dévouée  au  souverain  Pontife. 
Quand  Léon  IX  a  voulu  regagner  Rome,  il  a  été 
pleinement  libre  de  le  faire;  les  Normands  se  sont 
contentés  de  protéger  jusqu'à  Capoue  son  retour 
à  Rome.  Enfin,  à  Bénévent,  Léon  IX  a  parlé  et 
agi  en  Pape  qui  jouit  de  sa  pleine  liberté,  il  y 
a  notamment,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt, 
écrit  des  lettres  tout  à  fait  hostiles  aux  vainqueurs 
de  Civitella.  L'explication  la  plus  plausible  du  long 
séjour  de  Léon  IX  à  Bénévent,  me  paraît  donc  être 
celle-ci  :  le  Pape  a  voulu  empêcher  les  Normands 
de  s'emparer  de  Bénévent  ce  qu'ils  n'auraient  pas 
manqué  de  faire  s'il  était  retourné  immédiatement 

à  Rome  ^  Après  la  défaite  des  Italiens  et  des  AUe- 

Papam  venit,  et  in  sua  iUum  fide  suscipiens ,  cum  omnibus  suis  Bene- 
yentum  perduxit;  promittens  ut  qaandocumque  Romam  ire  disponeret, 
ipse  illum  Capuam  usque  perduceret  »  (Wattericd ,  t.  I,  p.  Il  1); 
enfin  la  lettre  de  Léon  IX  à  I*empereur  Constantin  Monomachus. 

*  C'est  aussi  l'opinion  de  Giesebreclit  : 

«  Am  2S  juni,  dit-il,  trafder  Papst  in  Beneveut  ein,  wo  er  die  beste  Aur- 
nahme  fand  ;  denn  seine  Gegenwart  allein  konnte  die  Normannen  fern 
balten,  welcbe  nach  ihrem  Siège  sonst  das  ganse  Gebiet  des  Fursten- 
thums  iiberschwemmt  haben  viùrden,»{Geschichte  d.  deutschen  Kai- 
ser zeii,  V.  W.  GlESEBRBCUT,  2«  B.  S.  503.; 
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mandSy  rien  ne  pouvait  arrêter  leur  marche  dans  le 
sud  de  la  Péninsule ,  rien ,  si  ce  n'est  Tautorité  mo« 
raie  du  pontife  romain.  De  plus,  Léon  IX  ne  regar- 
dait pas  comme   définitivement  terminée  par  la 
bataille  qu'il  venait  de  perdre  la  guerre  qu'il  avait 
commencée  contre  les  Normands.  Il  les  avait,  il  est 
vrai,  relevés  de  la  sentence  d'excommunication  qui 
pesait  sur  eux,  mais  il  regardait  comme  son  devoir 
strict  de  lutter  contre  eux  tant  qu'il  lui  resterait  de 
forces ,  afin  de  leur  arracher  la  portion  du  territoire 
de  Saint-Pierre  qu'ils  détenaient  injustement.  Pour 
y  parvenir,  il  comptait  sur  le  concours  de  l'empe- 
reur Henri  III  et  sur  celui  de  l'Empereur  de  Con- 
stantinople,   mais   ce   concours   devait  lui  faire 
défaut  ' .  Tant  que  ses  illusions  à  cet  endroit  per- 
sistèrent et  aussi  longtemps  que  sa  santé  le  lui  per- 
mit, Léon  IX  resta  à  Bénévent  comme  un  soldat 
aux  avant- postes,  et    continua  à  remplir  les  de- 
voirs de  sa  charge  apostolique.  Le  12  juillet,  il 
accorda    le  pallium    à    Udalrich,    nouvel  arche- 
vêque de  Bénévent,  et  confirma  les  droits  et  pri- 
vilèges de  cette  église  *.  Dans  le  mois  de  septembre 


■  Les  intentions  et  les  projets  de  Léon  IX  après  la  bataille  de  CiTi- 
tella  sont  exposés  tout  an  long  dans  la  lettre  du  Pape  à  l'empereur  de 
ConstantinoplOy  Constantin  Monomachus.  Voyez  cette  lettre,  p.  456. 

>  Cf.  Jafte,  Regesta  Pont\f,,n*  3365,  et  Migne,  t.  CXLIU,  col.  782 
sqq.  Le  document  rédigé  à  l'occasion  de  cette  conArmation  prouve 
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de  cette  même  année  ^  il  écrivit  aux  évèques  d'Afri- 
que deux  lettres  qui  font  connaître  l'état  déplo- 
rable où  se  trouvaient  les  églises  autrefois  si  floris- 
santes de  ce  pays  ' . 

Depuis  la  conquête  musulmane  dans  les  dernières 
années  du  septième  siècle ,  la  population  chrétienne 
de  l'Affique  avait  graduellement  diminué;  les 
vaincus  avaient  de  gré  ou  de  force  embrassé  la 
religion  des  vainqueurs  ^  et  à  l'époque  de  Léon  IX 
il  ne  restait  plus  que  quelques  Ilots  chrétiens  émer- 
geant encore  au-dessus  d'une  mer  complètement 
musulmane.  Ces  débris  d'une  église  qu'avaient  illus- 
trée de  si  grands  noms  formaient  environ  cinq  dio- 
cèses ^  et  pour  comble  d'infortune,  les  pasteurs  de 
ces  diocèses  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux. 
L'évêque  de  Gummitana,  ne  voulant  pas  reconnaître 
les  droits  de  l'archevêque  de  Garthage  comme  mé- 
tropolitain de  toute  l'Afrique ,  prétendait,  quoique 
simple  évêque,  exercer  lui-même  ces  droits  métro- 
politains. Il  voulait,  sans  aucune  autorisation  de 
l'archevêque  de  Garthage,  sacrer  ou  déposer  des 
évêques,  réunir  des  synodes  provinciaux,  etc.  Troi» 
évêques  africains,  Thomas,  Pierre  et  Jean  (on  n'in- 

que  Farcbeyèqiie  de  Bénévent  avait  de  nombreux  suffragants ,  et  que 
les  biens  de  l'Église  arcbiépiseopale  étaient  aassf  très-considérables. 

I  Jaffe,  Regesta  Pontif.,  n»*  3257  et  3268.  Migre,  Pa/ro/.  lai.p. 
t.  CXLIII,  col.  728  8qq. 


J 
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dique  pas  les  noms  de  leurs  sièges  épiscopaux) , 
écrivirent  au  Pape  pour  se  plaindre  de  ces  préten- 
tions de  l'évèque  de  Gummitana.  Nous  n'avons 
malheureusement  pas  les  lettres  écrites  par  ces 
évèqueSy  mais  nous  possédons  encore  les  deux 
réponses  que  Léon  IX  leur  adressa^  Le  Pape  don- 
nait complètement  tort  à  Tévèque  de  Gummitana, 
il  louait  dans  sa  seconde  lettre  les  prélats  africains 
d'avoir,  ainsi  qu'il  le  leur  avait  prescrit,  tenu  un 
synode  à  l'occasion  de  cette  affaire  et  d'y  avoir  sou- 
tenu les  droits  du  siège  de  Carthage.  «  Après  le 
pontife  romain,  c'est,  dit  Léon  IX,  l'évèque  de 
Carthage  qui  est  le  premier  archevêque  et  le  métro- 
politain supérieur  de  toute  l'Afrique;  aucun  évêque 
africain  ne  peut  lui  ravir  ce  privilège  qu'il  tient  du 
Saint-Siège  romain  et  apostolique;  il  le  possédera  à 
tout  jamais,  aussi  longtemps  qu'on  invoquera  en 
Afrique  le  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  soit 
que  Carthage  soit  déserte  et  en  ruines,  soit  qu'elle 
recouvre  son  antique  splendeur',  »  Outre  l'intérêt 


*  «  Sine  dubio,postRoroanorum  pontificem,  primus  archiepiscopns  et 
totios  Africœ  maximos  metropolitanas  est  Carthaginensis  episcopus  : 
nec  pro  aliquo  episcopo  in  tota  Africa  potest  perdera  pri?i]egium  semel 
suscepturo  a  sancta  Romana  et  apostolica  sede  :  sed  obtinebit  iilud 
usque  in  finem  sœcali,  çt  donec  in  ea  invocabitur  nomen  Domini  nos- 
tri  Jesu  Cliristi,  sive  déserta  jaceat  CarUiago  sive  resurgat  gloriosa  ali- 
^uando.  »  (MàMsi,  Patrol.  lat.,  t.  CXLIU,  col.  729  D.) 


>  .  • 
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que  présentent  pour  l'histoire  des  Églises  d'Afrique 
les  deux  lettres  qui  viennent  d'être  analysées ,  elles 
méritent  encore  d'être  signalées  parce  qu'elles  con- 
tiennent de  nombreuses  citations  empruntées  aux 
fausses  décrétales.  Ainsi  dans  la  première  lettre, 
après  avoir  établi  les  droits  de  l'archevêque  de  Car- 
thage,  Léon  IX  continue  en  ces  termes  :  «  Sachez 
que  sans  l'ordre  du  Pontife  de  Rome,  on  ne  peut 
tenir  de  concile  universel  ou  bien  condamner  ou 
déposer  des  évêques.  Vous  pouvez  instruire  le 
procès  d'un  évêque,  mais  il  ne  vous  est  pas  permis 
de  prononcer  une  sentence  définitive  sans  consulter 
le  Pontife  romain  :  vous  trouverez  cette  règle  éta- 
blie par  les  saints  canons,  si  vous  la  cherchez  \  » 
Dans  la  seconde  lettre ,  le  Pape  réitère  mot  à  mot 
cette  affirmation,  et  un  peu  plus  loin  il  cite  un  long 
fragment  de  la  première  fausse  décrétale  attribuée 
à  saint  Clément  *.  Quoique  les  fausses  décrétales 


'  «  Hocautem  noloiroslateat,  nondeberepraetersenlentiam  Romani  pon- 
tificis  universale  concilium  celebrari,aut  episcopos  damnari  vel  dcponi; 
quia,  etsi  licet  vobis  atiqaos  episcopos  examinare,  diffiDitivani  tameo 
fienteDtiam,ab8que  consultu  Romani  pontificis,  ut  dictam  est,  non  licet 
dare  :  quod  in  sanctis  canonibus  statutiim,  si  quseritis,  potcstis  inve- 
Dire.  »  (MicNE.  PairoL  lat,,  t.  CXLIII,  col.  728.) 

*  Comparer  ces  deux  fragments  qui  commencent  Tun  et  Pautre  par 
ces  mots:  «  In  bis  civitatibns,  etc.  »  Migne,  Patrol.  lat,fi,  CXLIII, 
col.  730  D,  et  Decrelales  Pseudo-Isidorianœ,  éd.  de  Paul  Uinscbius, 
Leipzig,  1863^  p.  39,  n*  XXIX. 
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fussent  en  circulation  depuis  deux  siècles,  les 
Papes  n'avaient  fait  jusqu'à  Léon  IX  qu'un  usage 
très-restreint  et  tout  à  fait  exceptionnel  de  cette 
collection  ' .  A  partir  de  ce  Pape ,  elles  furent  au 
contraire  citées  coui-amment  dans  les  documents 
émanant  de  la  chancellerie  pontificale.  «  Certes,  dit 
le  P.  de  Smedty  on  peut  bien  savoir  quelque  gré 
aux  souverains  pontifes  d'avoir  résisté  à  cet  engoue- 
ment pour  se  tenir  toujours  à  la  règle  de  saint  Ni- 
colas P%  et  n'invoquer,  comme  autorités  canoniques, 
que  les  décrétales  de  leurs  prédécesseurs  dont  l'au- 
torité était  bien  reconnue.  Il  fallut,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi ,  que  IS  tradition  romaine  fût  brisée 
et  qu'un  prélat  de  nation  franque ,  Brunon  de  Tout 
(saint  Léon  IX),  apportant  avec  lui  les  traditions 
des  églises  dans  lequelles  l'autorité  de  la  collection 
pseudo-isidorienne  ne  faisait  l'objet  d'aucun  doute, 
vint  s'asseoir  sur  le  trône  pontifical ,  pour  que  cette 
collection  pût  enfin  s'accréditer  à  Rome.  En  atten- 
dant, elle  avait,  non  pas  introduit,  mais  popularisé 
les  maximes  qui  établissent  l'autorité  suprême  et 
universelle  du  pouvoir  central  dans  l'Église.  De  plus, 
elle  avait  amené  une  modification  importante  dans 

*  Sur  rasage  que  les  Papes  ont  fait  des  Tausses  décrétâtes  durant  les 
deux  siècles  qui  ont  suÎTi  leur  apparition,  voyez  un  remarquable 
article  du  P.  de  Smedt  dans  les  Études  religieuses,  etc.,  par  les  Pères 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Juillet  1870,  n*  81. 
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la  pratique  de  Tancienne  discipline ,  en  rangeant 
tous  les  jugements  ecclésiastiques  qui  entratnent  la 
déposition  d'un  évèque  parmi  les  causes  majeures 
dont  la  connaissance  appartient  exclusivement  au 
Pontife  romain.  Peut-être  la  publication  des  fausses 
décrétales  n'a-t-elle  pas  peu  contribué  ainsi  à  rendre 
plus  facile  Texercice  de  Tautorité  du  Saint-Siège , 
et  le  succès  de  la  grande  lutte  contre  la  simonie  et 
l'incontinence  des  clercs,  qui  a  entouré  d'une  au- 
réole si  belle  et  si  pure  le  nom  de  Grégoire  VII  ' .  » 

Nous  avons  vu  que,  pendant  son  séjour  à  Béné- 
vent,  I^on  IX  s'était  mis,  malgré  ses  cinquante  ans, 
à  apprendre  le  grec.  Le  Pape,  dit  Vibert,  voulait 
parvenir  à  lire  le  texte  grec  des  saintes  Écritures; 
mais  tout  porte  à  croire  que  ce  n'était  pas  là  Tunique 
but  qu'il  poursuivait;  il  sentait  aussi  le  besoin  d'en- 
trer en  rapport  direct  avec  Argyros  et  avec  les  po- 
pulations grecques  de  l'Italie  méridionale;  par-des- 
sus tout,  il  désirait  se  rendre  compte  par  lui-même 
d'une  grave  discussion  qui  venait  de  s'élever  entre 
l'Église  de  Constantinople  et  l'Église  romaine. 

Ce  nouveau  démêlé ,  qui  s'ajoutait  à  tant  d'autres 
chicanes  soulevées  par  l'Église  grecque,  a  une  im- 
portance exceptionnelle  :  c'est  celui  qui  a  amené  la 
rupture  définitive  des  deux  Églises.  Depuis  Léon  IX, 

*  Page  100  iIq  numéro  des  Études  an  mois  de  jniilet  1870. 
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bien  des  eflbrts  ont  été  tentés  pour  réunir  ces  deux 
grands  tronçons  de  la  chrétienté;  tous  ces. efforts 
ont  été  inutiles,  la  blessure  saigne  encore;  Dieu 
veuille  qu'elle  se  cicatrise  un  jour  pour  la  plus 
grande  prospérité  de  TÉglise  fondée  par  Notre-Seî- 
gneur.  Jamais,  du  reste,  causes  plus  futiles  n'ont 
amené  une  si  grande  catastrophe;  on  reste  doulou- 
reusement confondu  quand  on  voit  inappréciable 
bienfait  de  Tunité  de  TÉglise  sacrifié  par  les  Grecs  à 
des  futilités  sans  nom  qui  ne  touchaient  en  rien  aux 
grands  principes  du  christianisme,  et  cela  au  mo- 
ment où  les  musulmans  menaçaient  TEurope  entière, 
et  surtout  Constanlinople. 

Au  neuvième  siècle,  Pbotius  avait  déjà  cherché  à 
fonder,  sur  la  ruine  de  Tunité  de  l'Église  chrétienne, 
l'indépendance  de  TÉglise  de  Constantinople  ;  il 
avait  pour  cela  reproché  aux  Latins  d'avoir  ajouté 
le  «  Filioque  »  au  Credo ^  et  avait  blâmé  certaines 
pratiques  liturgiques  de  l'Église  romaine.  Ces  ten- 
tatives schismatiques  échouèrent,  grâce  au  concile 
de  Constantinople  de  869,  et  plus  tard,  grâce  à  la 
fermeté  de  l'empereur  Léon  VI,  lorsque  Photius  fut 
remonté  sur  le  siège  patriarcal,  malheureusement, 
quoique  vaincu,  le  perfide  Byzantin  n'en  sema  pas 
moins  des  germes  de  discorde  qui,  près  de  deux 
cents  ans  plus  tard,  devaient  porter  de  tristes  fruits. 

Durant  la  période  qui  va  de  Photius  à  Léon  IX, 
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rÉglise  grecque  et  l'Eglise  latine  eurent  entre  elles 
peu  de  rapports;  si  elles  ne  se  conabattirent  pas,  en 
revanche,  elles  ne  se  donnèrent  guère  de  preuves  de 
leur  union  réciproque,  elles  furent  plutôt  juxtapo- 
sées qu'unies.  Un  curieux  incident  raconté  par  Raoul 
Glaber,  et  placé  par  cet  historien  vers  1 024,  prouve 
du  reste  qu'après  comme  avant ,  et  pendant  le  pon- 
tiBcat  de  Photius,  les  évoques  de  Constantinople 
poursuivirent  sans  relâche  cette  politique  ambitieuse 
qui  d'une  ville  de  Thrace,  sans  autorité  religieuse 
durant  les  premiers  siècles  de  l'Église,  d'un  simple 
évèché  suffragant  d'Héraclée,  avait  fait  le  premier 
siège  patriarcal  de  la  chrétienté  après  celui  de 
Rome,  et  qui  visait  maintenant  à  égaler  en  dignité 
le  siège  apostolique  lui-même.  «  Vers  1024,  dit 
Raoul  Glaber,  l'archevêque  de  Constantinople,  l'em- 
pereur Basile,  et  quelques  autres  Grecs,  voulurent 
obtenir  du  Pontife  de  Rome  que  l'autorité  de  l'Église 
de  Constantinople  s'étendît  sur  tout  l'Orient,  de 
même  que  l'autorité  de  l'Église  de  Rome  s'étendait 
sur  l'Orient  et  sur  l'Occident.  Ils  envoyèrent  donc  à 
Rome  des  ambassadeurs  chargés  de  remettre  de 
nombreux  présents  au  Pape  et  aux  personnes  de  son 
entourage  qu'ils  croyaient  favorables  à  leur  projet. 
Arrivés  à  Rome,  les  messagers  exposèrent  au  Pape 
le  motif  de  leur  voyage.  »  R.  Glaber  rapporte  en- 
suite que  la  cour  romaine  semblait  disposée  à  ac- 
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cueillir  fayorablement  la  requête  des  Grecs,  lorsque, 
en  Italie  et  dans  d^autres  pays,  on  eut  vent  des  né- 
gociations qui  se  poursuivaient  à  Rome.  L'opinion 
se  prononça  aussitôt  d'une  manière  très-énergique 
contre  les  nouvelles  prétentions  des  Grecs,  et 
Guillaume ,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  écrivit 
à  ce  sujet  au  Pape  une  lettre  presque  menaçante  ; 
aussi  les  ambassadeurs  durent-ils  regagner  Constan- 
tinople  sans  avoir  réussi  dans  leur  mission  ' . 

Il  n'était  guère  possible  en  effet  d'accorder  aux 
Grecs  ce  qu'ils  demandaient.  L'Église  romaine 
aurait,  par  là  même,  placé  dans  une  humiliante 
dépendance  vis-à-vis  de  Constantinople  les 
antiques  patriarcats  d'Alexandrie,  d'Antiocbe  et 
de  Jérusalem.  Ces  Églises,  fondées  par  les  apôtres 
eux-mêmes,  avaient  déjà  à  supporter  l'intolérable 
joug  de  la  domination  musulmane;  pouvait-on 
ajouter  à  leur  douleur  et,  lorsqu'elles  étaient  déjà 
si  éprouvées ,  les  faire  déchoir  du  rang  que  l'Église 
primitive  leur  avait  assigné  ? 

Pendant  le  pontificat  de  Léon  IX,  le  siège  de 
Constantinople  était  occupé  depuis  1043  par  le 
patriarche  Michel  Cérulaire,  qui  s'appliqua  à 
soulever  de  nouvelles  accusations  contre  l'Église 
romaine.  Celles  que  Photius  avait  [mises  en  avant 

*  Cf.  R.  Gl\ber,  1.  IVy  c.  I,  dans  Mignb,  Patrol.  lat.,  t.  CXLII, 
col.  670. 
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étaient  à  peu  près  oubliées;  on  ne  songeait  guère 
à  l'addition  du  «  Filioque  »,  lorsque  Cérulaire  déter- 
mina Léon ,  archevêque  des  Bulgares ,  à  écrire 
vers  1053  à  un  évêque  d'Italie  la  lettre  suivante, 
qi\i  amena  un  débat  animé  et  finalement  fut  cause 
de  la  séparation  définitive  des  deux  Églises  : 


Lettre  de  Léon,  archevêque  de  Bulgarie,  à  un  évêque  romain, 

touchant  le»  azymes  et  le  sabbat. 

«  La  grande  charité  de  Dieu  envers  nous  et  un  sentiment 
de  compassion  me  déterminent  à  écrire  à  Ta  Sainteté,  et, 
par  ton  intermédiaire,  à  tous  les  princes  des  prêtres  des 
Francs,  aux  moines,  aux  peuples  et  au  très-vénérable  Pape 
lui-même,  pour  vous  parler  des  azymes  et  des  sabbats  qui 
sont  en  usage  chez  vous  d*une  manière  tout  à  fait  mosaïque 
et  méséante,  de  telle  sorte  que  vous  êtes  en  communion 
avec  les  Juifs.  Moïse  a,  il  est  vrai ,  prescrit  de  se  servir  de 
pain  azyme  et  d'observer  le  sabbat,  mais  notre  pâque  à 
nous  est  le  Christ.  Pour  ne  pas  paraître  s* opposer  à  Dieu , 
le  Christ  a  consenti  à  être  circoncis  et  il  a  d*abord  célébré 
la  pàque  légale,  mais,  avant  de  mourir,  il  a  institué  notre 
nonvelle  pàque. Cette  véritéest  manifeste  par  exemp1ed*après 
rÉvangile  de  saint  Matthieu.  (Léon  s'efforce  de  prouver  sa 
thèse  à  Taide  d'un  passage  de  saint  Matthieu,  puis  il  conti- 
nue.) Voyez  comment  dans  le  Nouveau  Testament  il  appelle 
son  corps  un  pain,  c'est-à-dire  quelque  chose  de  vivant, 
animé  par  l'esprit  et  doué  de  chaleur.  En  effet,  dfproç  (pain) 
vient  de  atpco  et  signifie  ékvé,  porté  en  haut,  recevant  la 
chaleur  et  étant  soulevé  par  le  ferment  et  U  seU  Le  pain 
azyme,  au  contraire,  no  diffère  pas  de  la  pierre,  il  n'a  pas 
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de  vie,  il  est  semblable  à  la  brique  et  à  la  boue  desséchée. 
Moïse  a  prescrit  aux  malheureux  Juifs  de  le  manger  tous 
les  ans  avec  des  amers ,  parce  qu'il  est  le  symbole  de  la 
souffrance  et  de  la  tribulation.  Mais  notre  pàque  à  uous  est 
un  sujet  de  joie  et  de  bonheur,  elle  nous  élève  de  terre  et 
nous  transporte  par  la  félicité  jusqu*au  ciel,  de  même  que 
par  sa  chaleur  le  ferment  soulève  le  pain,  et  ce  pain  est 
ensuite  plein  de  saveur.  (Léon  cite  ici  quelques  textes 
des  évangélistes  et  de  saint  Paul,  puis  il  passe  à  une  autre 
accusation.  ) 

«  Pourquoi  observez -vous  le  sabbat  durant  le  carême? 
(Citations  de  l'Évangile.)...  Ceux  qui  observent  le  sabbatet 
qui  se  servent  de  pains  azymes  sont  semblables  au  léopard, 
dont  la  peau ,  comme  dit  le  grand  Basile ,  n'est  ni  noire  ni 
entièrement  blanche. 

«  Pourquoi  mangez-vous  les  animaux  étouffés  et  dont  le 
sang  n'a  pas  été  répandu?  Ignorez-\ousquele  sang  de  tout 
animal  est  son  âme  même,  et  que  celui  qui  mange  ce  sang 
mauî^e  TÀme  de  cet  animai?  (Citation  du  Lévitique.)  En 
agissant  ainsi,  vous  n'êtes  ni  des  païens  ..  ni  des  juifs... 
ni  des  chrétiens  proprement  dits,  car  vous  mêlez  à  la  reli- 
gion chrétienne  des  éléments  impurs  et  étrangers,  et  vous 
détruisez  ce  qui  est  conforme  à  la  foi  orthodoxe. 

«  Dans  le  carême,  vous  ne  chantez  pas  YAlUluia,  vous 
ne  le  chantez  qu  une  fois  à  Pâques 

R  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui  n'a  pas  erré  sur  ces 
choses?  Vous  ne  réfléchissez  pas,  vous  ne  connaissez  pas, 
vous  ne  guérissez  pas  le  peuple  qui  vous  est  confié  et  vous- 
même,  comme  si  vous  ne  deviez  pas  être  jugé  par  Dieu  sur 
tout  cela.  N'avez-vous  pas  abandonné  les  Écritures?  Voilà 
ce  que  Pierre  et  Paul  et  les  autres  Apôtres  et  le  Christ  ont 
enseigné,  voilà  ce  que  les  sept  conciles  saints  et  œcumé- 
niques ont  confirmé,  ce  que  la  sainte  et  catholique  Église 
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a  appris  et  ce  qu'elle  professe  religieusement.  Vous  aussi 

professez-le,  après  vous  être  amendé 

«  Après  avoir  reconnu  la  vérité  de  cette  doctrine,  répète-la 
souvent  à  ton  peuple,  6  homme  de  Dieu ,  tu  le  ramèneras 
ainsi  à  un  même  sentiment,  et  de  cette  manière  tu  sauveras 
son  âme.  Écris  aux  dignitaires  des  évêchés  d'Italie  et  déter- 
mine-les à  corriger  toutes  ces  choses,  pour  que  cette  con- 
version soit  pour  toi  un  sujet  de  récompense.  Si  tu  le  fais, 
je  t'enverrai  une  seconde  lettre  contenant  ^divers  points 
plus  élevés  et  plus  importants,  afin  de  mettre  en  relief  la 
foi  divine  et  primitive,  de  glorifîer  Dieu  et  de  contribuer  au 
salut  de  ceux  qui  veulent  une  foi  droite  et  orthodoxe;  c'est 
pour  ceux-là  que  le  Christ  a  donné  sa  vie  ^  » 

Voilà  donc  à  quoi  se  réduisaient  les  prétendues 
énormités  dont  l'Église  romaine  s'était  rendue 
coupable  au  dire  de  rarchevêque  Léon  !  Le  prin- 
cipal grief  consistait  en  ce  que  les  Latins  célébraient 
la  messe  avec  du  pain  non  fermenté,  tandis  que  les 


'  Cf.  ActaetScriptaquœde  coniroversiis  ecclesiœ  Grœcœet  Latinœ 
sœculo  undecimo  composUa  exstant,  instruxit  Corn.  Will,  Leipzig, 
chez  Elwerty  1861 ,  iD'4«  de  272  pages.  Le  texte  grec  de  la  lettre  de 
TarcheTÔqueLéonestp.  56-60,  la  traduction  latine  de  Humbert  p.  61  sqq. 
On  ne  possédait  jusque  dans  ces  derniers  temps  que  la  traduction  du 
cardinal  Humbert,  mais  le  docteur  Hergenrdter  a  découvert  dans  un 
manuscrit  de  Munich  le  texte  grec  de  cet  important  document.  Il 
prouve  que  Humbert  avait  introduit  quelques  modifications  dans  sa 
traduction;  ainsi,  an  débuts  il  suppose  que  la  lettre  est  adressée  à 
Tcvéque  de  Trant,  qui  n'est  pas  nommé  dans  le  grec;  de  même  le 
patriarche  Michel  Cérulaire  est,  dans  la  traduction  latine  supposé  écrire 
avec  Parchevéque  Léon;  le  grec  n'en  dit  rien,  etc.,  etc.  La  traduction 
française  que  nous  avons  donnée  est  faite  d'après  le  grec. 
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Grecs  faisaient  usage  de  pain  fermenté.  Comme 
les  théologiens  romains  enseignent  la  validité  du 
sacrifice  célébré  suivant  la  tradition  des  Grecs, 
on  voit  que  la  question  soulevée  par  Tarchevêque 
des  Bulgares  était  secondaire  sinon  oiseuse.  Il  est 
vrai  que,  dans  la  suite  du  débat,  les  Grecs,  de 
plus  en  plus  intolérants,  affirmèrent  parfois  que 
l'usage  du  pain  azyme  rendait  nulle  la  messe 
latine. 

La  lettre  de  Tarchevèque  Léon  tomba  entre  les 
mains  du  cardinal  Humbert,  qui  la  traduisit  en  latin 
et  la  communiqua  à  Léon  IX.  Le  Pape  fit  alors 
extraire  des  écrits  des  Pères  une  réponse  à  ces 
attaques  si  imprévues  et  Tenvoya  à  Gonstantinople. 
Non  content  de  cela ,  il  composa  lui-même  un  long 
mémoire  et  l'adressa  à  l'archevêque  Léon  et  au 
patriarche  Michel  Cérulaire,  dont  il  découvrait 
facilement  la  main  dans  la  lettre  de  l'archevêque 
d'Âchrida.  La  réponse  tirée  des  écrits  des  Pères 
est  perdue ,  mais  nous  possédons  encore  le  mémoire 
de  Léon  IX.  On  a  reproché  à  ce  mémoire  de  ne 
pas  répondre  à  l'argumentation  des  Grecs ,  mais  on 
oublie  que  d'après  le  témoignage  de  Léon  IX  lui- 
même  ' ,  cette  réfutation  se  trouvait  dans  le 
document  annexé  au  mémoire  et  maintenant  perdu. 

'  cr.  infra,  n*  40  du  Mémoire  de  Léon  IX. 
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Il  est  impossible  de  reproduire  ici  en  entier  le 
faclum  de  Léon  IX,  qui  ne  contient  pas  moins 
de  quarante  et  un  paragraphes  ;  aussi  nous  borne- 
rons-nous à  insérer  l'analyse  exacte  qu'en  a  donné 
Mgr  Héfélé,  dans  le  paragraphe  548  de  son 
Histoire  des  Conciles. 

«  Le  Christ ,  disait  le  Pape ,  a  exhorté  ses  disciples  & 
garder  la  paix,  mais  des  hommes  méchants,  pires  qae  les 
meurtriers  du  Christ,  ont  déchiré  sa  robe  sans  couture. 
L*ÉgIise  doit  être  une,  mais  malheureusement  il  y  a  des 
antechrists  et  des  hérétiques.  (§  1-4.)  5.  Nous  avons  été 
grandement  attristé  d'apprendre  que  vous  deux,  c'est- 
à-dire  toi,  ô  mon  très-cher  frère  en  Jésus- Christ,  car  Je 
puis  encore  te  donner  ce  titre,  toi  évêque  de  Constanti- 
nople,  et  toi  Léon  d'Achrida,  vous  aviez  condamné  publi- 
quement ,  sans  même  l'avoir  entendue ,  TÉgiise  latine , 
particulièrement  au  sujet  des  pains  azymes.  Cela  est  tont  à 
fait  insensé,  et  si  vous  ne  vous  amendez  promptement, 
vous  ferez,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  partie  de  la  queue  du 
dragon.  Voici  mille  vingt  ans  que,  depuis  la  mort  du  Christ, 
l'Église  romaine  célèbre  l'Eucharistie,  d'après  les  instruc- 
tions qui  lui  ont  été  données  par  Pierre  lui-même,  et  main- 
tenant ce  serait  vous  qui  devriez  lui  enseigner  comment  elle 
doit  faire!  6.  Vous  ne  réfléchissez  pas  combien  ii  est  effronté 
de  soutenir  que  Dieu  a  caché  à  Pierre  la  véritable  manière 
de  célébrer  la  sainte  Eucharistie,  lui  à  qui  le  Christ  a  dit  : 
«  Tu  es  Petrus  y»,  etc.  7.  Le  Christ  a  promis  à  son  Église  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudraient  pas  contre  elle;  aussi 
est-il  effronté  de  soutenir  qu'elles  ont  prévalu  sur  un  point. 
8.  Il  s'est  déjà  produit  plus  de  quatre-vingt-dix  sectes, 
causées  surtout  par  les  évêques  de  Constantinople,  mais 
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rÉglise  romaine  et  apostolique  les  a  extirpées.  Exemples. 
9.  Elle  a  aussi  condamné  Jean  Nesteutes,  parce  qa*il  s'ai^ 
rogeait  le  titre  de  patriarche  œcuménique.  Les  Pères  de 
Ghalcédoine  ont  donné  ce  titre  au  Pape  Léon,  mais  ni  lut 
ni  aucun  de  ses  successeurs  ne  font  porté.  La  prétention  de 
ceux  de  Gonstantinople  pour  s*arroger  ce  titre  n*en  est  que 
plus  exorbitante.  10.  Vous  avez  porté  un  Jugement  contre 
ce  Siège,  qu'aucun  mortel  n*a  le  droit  de  Juger,  ainsi  que 
l'a  déclaré  le  Pape  Sylvestre  et  ainsi  que  l'ont  reconnu  le 
synode  de  Nicée  et  l^empereur  Constantin  (citation  de  docu- 
ments apocryphes),  de  même  que  des  synodes  plus  récents. 
11.  En  vertu  de  ce  Jugement  que  vous  avez  porté,  vous 
êtes,  par  le  fait  même,  tombé  sous  Tanathème,  et  il  vous 
atteindra  sûrement  si  vous  ne  vous  amendez.  12.  Le  Christ 
a  donné  la  primauté  à  Pierre,  et  Constantin  lui  a  donné  une 
puissance  temporelle  {imperialis  potestas),  parce  qu'il  regar- 
dait comme  messéant  que  le  Pape,  qui  avait  été  placé  par 
Dieu  à  la  tète  du  royaume  céleste,  fût  soumis  à  un  royaume 
terrestre.  13  et  U.  Extrait  de  la  Donatio  Conslantini. 
15-18.  Mais  plus  grande  que  cette  puissance  temporelle 
est  la  puissance  spirituelle,  la  primauté  que  le  Christ  a 
accordée  à  Pierre  et  que  celui-ci  a  exercée  de  fait.  19.  Vous, 
au  contraire,  vous  voulez  exclure  de  la  bergerie  les  véri- 
tables brebis  du  Christ  (celles  de  TOccident;.  20  et  SI.  Cessez 
de  réprimander  les  Latins  au  sujet  des  pains  azymes,  si 
vous  voulez  avoir  la  paix  avec  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 
Augustin  et  saint  Jean  Chrysostôme  louent  les  Latins. 
22.  Ne  soyez  donc  pas  vos  propres  ennemis,  ne  vous  efforcez 
pas  d'ôter  un  fétu  de  rœil  de  TÉglise  romaine,  tandis  quMl 
y  a  une  poutre  dans  le  vôtre.  Souvenez-vous  du  prétendu 
septième  concile  œcuménique  au  sujet  des  images.  23.  Nous 
ne  voulons  pas  ajouter  foi  à  ce  qu'on  raconte  de  TÉglise  de 
Gonstantinople,  à  savoir  que  des  eunuques,  voire  même 
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une  femme,  se  sont  assis  sur  son  siège  patriarcal.  Quelque 
épouvantable  que  soit  ce  soupçon,  il  pourrait  bien  être 
fondé,  vu  le  peu  de  cas  que  vous  faites  des  anciens  canons. 
L'Église  de  Gonstantinople,  ayant  été  instituée  par  le  Latin 
Constantin,  est  une  fille  de  rÉglise  romaine,  mais  elle  lui 
a  déjà  causé  bien  des  peines.  24.  Dès  le  début,  TÉglise 
romaine  a  dû  faire  face  à  toutes  les  persécutions  et  à  tous 
les  combats;  elle  en  est  sortie  victorieuse  et  a  vaincu  les 
princes  du  monde,  et  maintenant  voici  que  sa  fille,  qui 
n*a  pas  eu  les  mêmes  combats  à  supporter  et  qui  s'est  mon- 
trée insolente  dans  la  prospérité,  veut  régenter  sa  mère  et 
lui  faire  boire  le  lait  (de  la  doctrine),  comme  on  en  fait 
boire  à  un  enfant.  25.  Mais  ce  n'est  pas  là  du  lait,  ce  n*cst 
pas  non  plus  une  eau  pure,  c'est  une  eau  mauvaise  et  mal- 
saine prosentée  par  une  jalousie  hérétique.  26.  Une  fille 
honnête  soutiendra  sa  vieille  mère,  au  Heu  de  la  persé- 
cuter. 27.  Une  mère  spirituelle  doit  être  encore  plus  vénérée 
qu'une  mère  temporelle.  28.  L'Église  de  Gonstantinople 
a  le  devoir  d'être  d'autant  plus  reconnaissante  qu'elle  doit  • 
le  haut  rang  qu'elle  occupe  à  la  bonté  de  Rome,  et  non  pas 
parce  qu'elle  a  été  fondée  par  un  apôtre.  29.  Vous  avez 
fermé  toutes  les  églises  des  Latins  (à  Gonstantinople),  et 
vous  avez  pris  aux  moines  et  aux  abbés  latins  leurs  cou- 
vents, jusqu'à  ce  qu'ils  consentissent  à  suivre  vos  cou- 
tumes. L'Église  romaine  a  une  tout  autre  conduite.  Dans 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  de  Rome,  on  trouve  un  grand 
nombre  d'églises  et  de  couvents  grecs,  et  nul  n'a  encore 
songé  à  les  forcer  à  abandonner  leurs  coutumes  tradition- 
nelles; on  les  exhorte  au  contraire  à  les  garder,  car  l'Église 
romaine  sait,  quia  nil  obsuni  saluti  credentium  diversœ  pro 
loco  et  tempore  consueludines ,  quando  fides  per  dilectionem 
opérons,,,  uni  Deo  commendat  omnes.  30.  Vous  auriez  dû, 
vous  aussi,  savoir  cela,  mais  vous  (Gérulaire),  vous  êtes 
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passé  subitement,  et  au  mépris  des  canons,  de  Fétat  de 
laïque  sur  le  siège  épiscopal.  31.  L'empereur  et  les  habi- 
tants de  Constantinople  ne  se  laisseront  pas  induire  par 
vous  en  erreur,  ils  se  souviendront  que  l'orgueil  est  le  péché 
originel  des  évéques  de  Constantinople.  32-36.  L*£glise 
romaine  n'a  jamais  vacillé  dans  la  foi,  et,  quoique  nous  ne 
soyons  pas  égal  à  saint  Pierre  au  point  de  vue  des  mérites 
personnels,  nous  lui  sommes  cependant  é<;al  pour  les  fonc- 
tions, et  nous  devons  être  honoré  malgré  notre  indignité. 
Nous  ne  souffrirons  pas  que  quelqu'un  se  permette  d'em- 
piéter contre  le  siège  de  Rome.  Toute  l'Église  en  souiTrirait.* 
37.  Tenez-vous  fermement  à  l'unité.  38.  Ne  soyez  pas  jaloux 
de  l'Église  romaine  à  cause  de  sa  primauté.  39.  Si  vous 
n'êtes  pas  unis  à  cette  tête,  vous  n'appartenez  pas  non  plus 
au  corps  de  TÉglise.  40.  Comme  cette  lettre  est  déjà  trop 
longue,  nous  répondrons,  dans  une  suivante,  aux  autres 
reproches  que  vous  nous  faites.  En  attendant,  nous  vous 
envoyons  comme  réfutation  une  collection  de  passages  des 
Pères.  41.  Que  Dieu  vous  soit  favorable  ainsi  qu'à  moi, 
afin  que  ce  débat  ait  une  On  *.  » 

A  part  quelques  vivacit(?s,  certes  bien  excusables, 
contre  l'archevêque  Léon  et  contre  Michel  Cérulaire, 
il  est  impossible  de  méconnaître  dans  le  mémoire 
de  Léon  IX  une  grande  modération  ;  au  moment  où 
le  patriarche  de  Constantinople  obh'ge  brutalement 
les  couvents  latins  de  son  diocèse  à  quitter  la  litur- 
gie de  rÉglise  latine  et  à  suivre  le  rit  grec,  le  Pape 
protège  les  couvents  grecs  de  Rome ,  et  les  engage 

*  Cf.  WiLL,  op,  cil,,  p.  6â-S5. 
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à  persévérer  dans  leurs  traditions.  Aux  violentes 
attaques  des  Grecs  contre  quelques  pratiques  de 
rÉglise  latine ,  le  Pape  répond  par  ces  belles 
paroles  :  «  L'Église  romaine  sait  que  le  salut  des 
fidèles  n'est  pas  compromis  par  diverses  coutumes 
existant  à  telle  époque  ou  en  tel  pays,  pourvu 
qu'une  même  foi  inspirée  par  la  charité  opère  le 
bien  qui  lui  est  possible  de  faire,  et  soit  pour  tous 
la  suprême  recommandation  auprès  de  Dieu.  » 
Dans  ce  mémoire  comme  dans  ses  deux  lettres  aux 
évoques  africains ,  le  Pape  cite  à  plusieurs  reprises 
des  fragments  des  fausses  décrétales,  et  cette  fois 

m 

il  transcrit  en  outre  la  majeure  partie  de  la 
donation  apocryphe  de  Constantin.  Si  Léon  IX* 
avait  eu  le  moindre  doute  sur  l'authenticité  de  ces 
documents,  il  n'aurait  jamais  invoqué  leur  autorité 
dans  une  discussion  avec  les  Grecs,  déjà  si  mat 
disposés,  si  défiants  et  si  enclins  à  soulever  d'inter- 
minables chicanes ,  mais  il  a  partagé  sur  ce  point 
l'erreur  de  ses  contemporains ,  et  sa  bonne  foi  est 
certainement  au-dessus  de  tout  soupçon. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Pape  reçut  du  nouveau 
patriarche  d'Antioche  une  lettre  maintenant  perdue, 
mais  dont  nous  connaissons  la  substance  par  la 
réponse  du  Pape.  On  y  voit  que  pour  se  conformer 
à  une  antique  tradition,  le  patriarche  avait  envoyé 

au  Pontife  romain,  aussitôt  après  son  élévation  sur 
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le  siège  d'Antioche,  une  profession  de  foi  très- 
explicite;  en  outre,  il  lui  demandait  des  rensei- 
gnements sur  le  conflit  qui  venait  de  s'élever  entre 
l'Église  d'Orient  et  TEglise  d'Occident.  Le  Pape 
reconnaît  dans  sa  réponse  que  cette  profession  de 
foi  est  pleinement  orthodoxe  et  catholique,  et  il 
approuve  l'élévation  du  nouveau  patriarche  si  le 
nouvel  élu  n'est  «  ni  un  néophyte ,  ni  un  employé 
de  la  cour,  ni  un  digame,  et  si  la  simonie  ou 
quelque  autre  moyen  défendu  par  les  'canons  ne 
lui  ont  pas  frayé  le  chemin  pour  arriver  au  siège 
d'Antioche  ».  A  son  tour,  Léon  IX  émet  une  belle 
profession  de  foi  en  insistant  sur  la  primauté  et 
l'indéfectibilité  du  Saint-Siège,  et  en  recom- 
mandant au  patriarche  de  rester  toujours  uni  à  ce 
centre  de  l'unité  et  de  défendre  les  droits  et 
prérogatives  du  siège  apostolique  d'Antioche, 
qui  est  le  troisième  siège  de  la  chrétienté. 

On  voit  que  le  Pape  se  préoccupe  de  l'orage 
qu'il  voit  se  former  du  côlé  de  Gonstantinople ,  et 
pour  mieux  conjurer  le  danger,  il  cherche  des 
alliés  dans  l'Église  môme  d'Orient;  il  devait  d'autant 
plus  compter  sur  l'appui  du  patriarche  d'Antioche 
que  TÉglise  romaine  avait,  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  refusé  de  sacrifier  les  droits  de  cette  Église 
aux  prétentions  des  patriarches  de  Gonstantinople* 

Le  Pape  s'exprime  comme  il  suit  au  sujet  des 
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difficultés  survenues  par  le  fait  de  la  lettre  de 
l'archevêque  Léon  : 

«  Yoas  me  demandez  les  motifs  de  cette  division  que  vous 
déplorez,  et  qui  trouble  TÉglise  universelle;  je  répondrai  à 
voire  religieuse  sollicitude  qu*avec  le  secours  de  Dieu  je  tiens 
encore  d'une  main  très-ferme  le  lien  de  la  sainte  unité.  Nous 
ne  saurions  encourir  la  responsabilité  d*un  schisme,  nous 
qui  nous  laissons  guider  constamment  par  la  concorde  et 
par  la  plénitude  de  la  discipline  ecclésiastique.  La  dignité 
et  les  droits  de  chacun  de  nous  doivent  être  respectés.  Nul 
ne  doit  outre-passer  orgueilleusement  les  limites  fixées  par 
nos  pères.  Que  Votre  Fraternité  regarde  plutôt  autourd*ciIe; 
qu'elle  examine  si  dans  les  pays  qu'elle  habite  il  ne  se 
trouve  pas  quelque  racine  d'amertume  et  peut-être,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  de  dissension;  qu'elle  voie  si  l'inquiétude 
qui  s'est  emparée  de  beaucoup  d'esprits  ne  provient  pas  de 
cette  cause,  et  s'il  ne  serait  pas  nécessaire  que  la  faux  des 
saints  canons  fit  disparaître  cette  racine  du  champ  de  l'Église 
catholique.  » 

En  terminant  sa  lettre,  le  Pape  donne  une  preuve 
touchante  du  vif  désir  qu'il  a  de  ne  pas  froisser 
les  Grecs;  lorsqu'il  énumère  les  conciles  œcumé- 
niques reconnus  par  TÉglise  catholique ,  il  passe 
sous  silence  le  huitième  concile  œcuménique,  tenu 
contre  Photius  en  869,  pour  ne  pas  éveiller  un 
souvenir  pénible  à  TÉglise  d'Orient ,  procédé  plein 
de  délicatesse  et  qui  fait  honneur  à  la  charité  du 
vénérable  Pontife  \ 

*  WiLL,  Opéra  et  Scripla,p,  168-171. 


454  UN  PAPE  ALSACIEN. 

La  politique  ne  tarda  pas  à  se  mêler  à  la  discus- 
sion dogmatique  soulevée  entre  TËglise  romaine  et 
rÉglise  de  Constantinople ,  mais  cette  fois  ce  fut 
par  exception  pour  introduire  dans  le  débat  un 
élément  de  conciliation.  L'empereur  de  Constan- 
tinople ,  ^lonomachus,  désirait  ardemment  que  les 
Normands  fu&sent  chassés  de  Tltalie  méridionale, 
surtout  de  TApulie ,  sans  cela  c'en  était  fait  de  la 
domination  grecque  dans  la  Péninsule;  comme  le 
Pape  poursuivait  le  même  but  afin  de  délivrer  les 
biens  de  l'Église  romaine ,  Monomachus  comprit 
que  Léon  IX  était  son  allié  naturel ,  et  il  résolut  de 
terminer  le  plus  vite  possible  la  fâcheuse  querelle 
soulevée  par  la  lettre  de  l'archevêque  Léon.  Il 
écrivit  donc  à  Léon  IX  une  lettre  de  condoléance 
pour  le  consoler  de  la  perte  de  la  bataille  de  Civitella, 
et  protesta  en  même  temps  de  son  respect,  de 
sa  soumission  au  Saint-Siège ,  et  de  son  vif  désir 
de  voir  renaître  entre  TÉglise  d'Orient  et  l'Église 
d'Occident  la  concorde  un  instant  troublée.  En 
même  temps ,  il  obligea  Michel  Cérulaire  à  écrire 
au  Pape  une  lettre  dans  laquelle  le  patriarche  se 
montrait  tout  disposé  à  faire  sa  paix  avec  le  Saint- 
Siège. 

Léon  IX  était  trop  soucieux  de  maintenir  l'unité 
catholique  pour  ne  pas  saisir  avec  empressement 
l'occasion    qui    se  présentait   de  pacifier  l'Église 
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(l'Orient.  Quoique  sa  situation  personnelle  laissât  à 
désirer  et  qu'il  n'eût  autour  de  lui  que  quelques 
ecclésiastiques,  il  se  décida  à  se  séparer  de  ses 
trois  meilleurs  conseillers  pour  les  envoyer  en 
ambassade  à  Constantinople.  Il  fit  choix  pour  cette 
mission  du  cardinal  Humbert,  qui  savait  le  grec, 
dont  l'orthodoxie  était  au-dessus  de  tout  soupçon, 
et  qui  était  en  outre  très- versé  dans  les  sciences 
théologiques  ;  il  lui  adjoignit  le  vice-chancelier  de 
l'Église  romaine,  Frédéric,  et  Pierre,  archevêque 
d'Amalfi.  Les  ambassadeurs  partirent  de  Bénéven. 
dès  le  mois  de  janvier  1054,  après  avoir  reçu  du 
Pape  une  lettre  pour  l'empereur  Monomachus  et 
une  autre  pour  Michel  Cérulairc. 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Monomachus  est  surtout 
une  lettre  politique;  après  avoir  félicité  l'empereur 
pour  les  sentiments  de  conciliation  et  de  bienveillance 
dont  il  faisait  preuve  vis-à-vis  de  l'Église  romaine, 
après  lui  avoir  proposé  le  grand  Constantin  coEume 
un  modèle  dont  il  devait  s'inspirer,  le  Pape  engage 
le  souverain  à  se  joindre  à  lui  et  à  l'empereur 
Henri  III  pour  faire  contre  les  Normands  de  l'Italie 
une  sorte  de  croisade.  En  terminant,  Léon  IX  se 
plaint  de  l'archevêque  Cérulaire  qui  cherche  à 
semer  là  zizanie  et  qui  veut  dépouiller  de  leurs 
droits  les  patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche. 
Voici  le  passage  le  plus  important  de  cette  lettre; 
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il  prouve  qu'après  la  bataille  de  Civitella,  le  Pape 
avait  conçu  le  projet  de  prendre  sa  revanche  contre 
les  Normands  ;  espérance  chimérique ,  car  la  mort 
allait  couper  court  aux  illusions  du  courageux 
Pontife  : 

«  Léon,  évéque,  serviteur  fies  irrviitun  de  Dieu,  au  glorieux 
et  religieux  Empereur  de  la  nouvelle  Rome,  à  Constantin 
Monomachus,  noire  cherfiU,  salut, 

«  ....  La  sollicitude  que  jedois  avoir  pour  toutes  les  Églises 
a  attiré  mon  attention  sur  ce  peuple  indiscipliné  et  étranger 
(les  Normands);  j*ai  vu  qu*avec  une  rage  inouie  et  incroyable, 
avec  une  impiété  qui  dépassait  celle  des  païens,  il  ravageait 
en  divers  endroits  les  églises  de  Dieu,  qu*il  persécutait  les 
chrétiens,  parfois  même  les  faisait  mourir  dans  de  nouveaux 
et  horribles  tourments,  qu'il  n'épargnait  ni  les  enfants,  ni 
les  vieillards,- ni  les  femmes,  qu'il  ne  faisait  pas  de  diffé- 
rence entre  ce  qui  est  saint  et  ce  qui  est  profane,  enfin 
qu'il  dépouillait  les  églises  des  saints,  qu'il  les  incendiait 
et  les  rasait  Jusqu'au  sol.  Je  leur  ai  adressé  bien  souvent 
des  reproches,  des  prières,  des  supplications  au  sujet  de 
leurs  procédés  pervers  ;  j'ai  insisté  d'une  manière  opportune 
et  importune,  je  les  ai  menacés  de  la  vindicte  divine  et 
humaine;  mais,  comme  le  dit  le  Sage,  nul  ne  peut  cor- 
riger celui  que  Dieu  a  abandonné,  l'insensé  ne  s'amende 
pas  {Eccles,,  vu).  Ils  se  sont  tellement  endurcis  et  obstinés 
dans  leur  méchanceté  que,  tous  les  jours,  ils  ajoutaient  de 
nouvelles  horreurs  h  celles  qu'ils  avaient  déjà  commises. 
Ayant  été  ainsi  édifié  sur  leur  malice,  j'ai  désiré,  non  pas 
seulement  employer  divers  moyens  pour  délivrer  les  brebis 
du  Christ,  mais  me  dépenser  moi-même  dans  ce  but,  et  je 


CHAPITRE  SIXIÈME.  457 

me  suis  préoccupé  de  réunir,  si  c'était  possible,  des  forces 
hamaines  pour  briser  leur  résistance.  Comme  le  dit  TApôtre, 
ce  n'est  pas  pour  rien  que  les  princes  portent  le  glaive,  ils 
sont  les  ministres  de  Dieu ,  ils  doivent  punir  quiconque  fait 
le  mal  ;  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  font  le  bien ,  ce  sont  ceux 
qui  font  le  mal  qui  doivent  redouter  les  princes  {Rom,,  xm)  : 
Dieu  a  envoyé  les  rois  et  les  ducs  pour  punir  les  mal- 
faiteurs. 

«  Après  avoir  réuni  une  armée  aussi  considérable  que 
l'avaient  permis  un  court  espace  de  temps  et  l'impérieuse 
nécessité  d'agir  sans  retard,  j'ai  voulu  avoir  une  entrevue 
et  me  concerter  avec  le  glorieux  duc  et  seigneur  Argyros, 
ton  sujet  très-fidèle;  je  ne  voulais  ni  la  ruine  ni  la  mort 
d'aucun  Normand,  ni  d'aucun  homme  au  monde,  mais 
j'espérais  qu'une  salutaire  frayeur  amènerait  à  résipiscence 
ceux  qui  n'avaient  nul  souci  des  jugements  de  Dieu.  Mais 
au  moment  même  où  j'essayais  par  de  sages  admones- 
tations de  vaincre  leur  obstination,  au  moment  où  ils 
me  promettaient  insidieusement  de  m'étre  complètement 
soumis,  ils  ont  subitement  attaqué  mon  armée,  et  la  vic- 
toire qu'ils  ont  remportée  leur  est  aujourd'hui  un  sujet  de 
tristesse  plutôt  qu'une  cause  de  joie.  Gomme  votre  piété  a 
eu  soin  de  me  récrire  pour  me  consoler,  ils  sont  persuadés, 
en  effet,  que  l'audace  qu'ils  ont  eue  suscitera  bientôt  contre 
eux  de  plus  grandes  colères  que  par  le  passé,  sans  compter 
que  leur  troupe  a  été  décimée  par  la  guerre.  Quant  à  nous, 
certains  comme  nous  le  sommes  que  le  secours  divin  ne 
nous  manquera  pas  et  que  les  secours  humains  ne  nous 
feront  pas  défaut,  nous  resterons  fidèles  h  notre  projet  de 
délivrer  la  chrétienté,  et  nous  ne  nous  tiendrons  en  paix 
que  lorsque  le  danger  sera  passé  et  que  la  sainte  Église 
jouira  aussi  de  la  paix.  Pour  acquérir  et  conserver  cette 
paix ,  la  Providence  divine  nous  a  ménagé  un  très-grand 
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appui  dans  notre  très-cher  et  très-îllustre  fils,  Tcmpercur 
Henri,  dont  nous  attendons  l*arrivéc  d*un  jour  à  l'autre, 
car  il  se  hàtc  de  venir  à  notre  secours  avec  ses  troupes 
impcrinles.  La  grâce  divine  a  déterminé  Votre  Sérénité  à 
agir  de  la  même  manière  afin  que,  par  vous  deux ,  comme 
par  deux  bras  puissants,  cette  nation  ennemie  soit  cliasséc 
de  rÉglise  du  Christ,  que  l'honneur  de  la  chrétienté  soit 
vengé  et  que  l'Etat  de  la  république  soit  restauré  *.  » 

La  lettre  de  Léon  IX  à  Michel  Cérulaire  prouve 
que  le  Pape  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  les 
intentions  perfides  de  ce  personnage;  aussi  lui 
tient-il  un  langage  sévère  et  élevé.  Voici  les 
principaux  paragraphes  du  document  pontifical  : 

c  Léon,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  Michel, 

archevêque  de  Constanlinople  *• 

«  Nous  avons  enfin  reçu  de  Ton  honorable  Fraternité  les 
lettres  indiquant  ton  désir  d'arriver  à  ce  bien  suprême  que 


•  WiLL,  Acta  et  Scriptaf  etc.,  p.  86  sq. 

'  Coiitme  le  dit  M.  Will,  cette  simple  appellatiou  d^«  archevêque  » 
donnée  par  le  Pape  à  Micliel  Cérulaire  est  digne  de  remarque,  (iéoo  IX 
l'emploie  encore  quand,  dans  sa  lettre  à  I*empereur,  il  parle  de  Céru- 
laire ;  enfin,  plusieurs  passages  des  pièces -oflicielles  de  l'Église  romaine 
montrent  que,  dans  la  pensée  au  Pape,  les  sièges  partriarcaux 
dVVlexandrie  et  d*Antioche  avaient  la  primauté  sur  c^-lui  de  Constanli- 
nople. Néanmoins,  depuis  le  concile  de  Clialcédoine ,  les  évéques  de 
Conslantinople  portaient  le  titre  de  patriarche  et  prétendaient  au  set^nd 
rang  dans  la  chrétienté.  Dans  la  présente  discussion,  ce  n'était  |uis  tant  le 
titre  de  patriarche  que  Tépithète  é^acuménique  que  Cérulaire  vou- 


CHAPITRE  SIXIÈME.  159 

les  chrétiens  doivent  aimer  par-dessus  tout,  c'est-à-dire  à 
la  concorde  et  à  Tunité,  afin  qu'après  de  longues  et  dou- 
loureuses discordes,  la  fille  se  réjouisse  de  sa  réconciliation 
avec  sa  mère.  Nous  répondons  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement à  tes  avances  que  la  charité  est,  par  excellence, 
ia  vertu  de  ceux  qui  sont  pieux  et  saints,  les  autres  vertus 
pouvant  être  Tapanage  des  bons  comme  des  mauvais;  en 
effet,  le  Seigneur  a  dit  :  m  On  connaîtra  que  vous  êtes  mes 
«  disciples  si  vous  vous  aimez  les  uns  Us  autres,  » .     .     .     . 

«  Depuis  longtemps  nous  entendons  les  bruits  les  plus 
étranges  concernant  Ta  Fraternité;  néanmoins  nous  n'y 
avons  pas  ajouté  foi,  soit  parce  qu'ils  nous  paraissaient 
tout  à  fait  invraisemblables,  soit  parce  que  nous  ne  pou- 
vions examiner  sur  quels  fondements  ils  reposaient.  On 
raconte,  en  outi*e,  que  tu  es  un  néophyte  et  que  tu  n'es  pas 
graduellement  arrivé  à  la  dignité  épiscopale;  ce  qui  est 
défendu  par  TApôtre  et  interdit  par  les  canons.  Puis,  poussé 
par  une  nouvelle  ambition ,  tu  as  voulu ,  au  mépris  de  tous 
les  droits',  dépouiller  de  leurs  antiques  privilèges  les 
patriarches  d'Alexandrie  et  d'Antioche,  et  les  soumettre  à 
ta  juridiction «     .    •     .     . 

«  De  plus,  combien  est  détestable  et  tout  à  fait  lamen- 
table cette  usurpation  sacrilège  par  laquelle  tu  t'arroges 
partout,  dans  tes  écrits  comme  par  tes  paroles,  le  titre  de 
patriarche  universel,  tandis  que  tout  ami  de  Dieu  aurait 
horreur  d'une  pareille   appellation!  Qui  donc,  après  le 


lait  y  ajouter,  qui  choquait  le  Pape;  aussi,  en  traitant  de  simple  arche- 
vêque le  chef  de  TÉglise  de  Constantinople ,  Léon  IX  voulait  surtout 
donner  une  leçon  d'humilité  à  l'orgueilleux  prélat.  L'Église  latine  a 
reconnu  plus  tard  le  titre  de  patriarche  et  le  second  rang  aux  évèques 
de  Constantinople. 
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Christ,  aurait  pi  as  de  droit  à  porter  un  pareil  titre,  si  ce 
n'est  celui  à  qui  le  divin  Oracle  a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Égiise»  »  Mais  comme  Pierre 
n*a  pas  été  appelé  TApôtre  universel,  quoiqu'il  fût  le  prince 
des  apôtres,  aucun  de  ses  successeurs  n'a  voulu  porter  ce 
titre,  quoiqu'il  ait  été  donné  à  notre  prédécesseur  Léon  le 
Grand  et  à  ses  successeurs  par  le  saint  synode  de  Chalcé- 
doine 

«  Qui  ne  serait  surpris  de  ce  que,  après  un  si  grand 
nombre  de  Pères  saints  et  orthodoxes,  mille  et  vingt  ans 
après  la  passion  du  Sauveur,  tu  te  sois  levé,  toi,  nouveau 
calomniateur  de  l'Église  latine,  pour  anathématiser  et  pour 
persécuter  publiquement  ceux  qui  participent  au  sacrement 
fait  avec  du  pain  azyme? 

(t  Le  bruit  public  nous  a  informé  de  ta  présomption,  et 
la  teneur  des  lettres  que  tu  as  écrites  aux  Apuliens  nous  Ta 
pleinement  découverte.  C'est  là  que  tu  concentres  tous  tes 
efforts  pour  établir  que  le  pain  dont  le  Seigneur  se  servit 
dans  la  dernière  cène,  lorsqu'il  fit  connaître  à  ses  apôtres  le 
mystère  de  son  corps,  était  un  pain  fermenté  ;  ce  qui ,  d'après 
r Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  est  complètement  faux. 
Car  Celui  qui  n'était  pas  venu  abolir  la  loi,  mais  l'accomplir, 
suivant  le  précepte  de  cette  même  loi,  consomma  l'antique 
Pàque  avec  du  pain  azyme  et  du  vin,  et,  selon  le  récit 
formel  de  saint  Lue,  institua  la  PAque  nouvelle  avec  le  pain 
azyme  et  le  vin.Durantces  huit  jours,  on  ne  trouvait  nulle 
part,  dans  Israël,  du  pain  fermenté  ;  celui  chez  lequel  on  en 
aurait  surpris  aurait  été  puni  de  mort.  Si  dans  la  cène  du 
Seigneur  Jésus  on  en  eût  servi,  si  Lui  ou  ses  disciples  en 
eussent  goûte,  ils  auraient  été  prévaricateurs  et,  comme 
tels,  justement  punis  de  mort.  Comment,  alors,  le  Seigneur 
aurait-il  dit  à  ses  ennemis  :  «  Qui  de  vous  me  convaincra  de 
«  péché  ?  »  Les  Juifs  n'auraient  pas  eu  besoin  de  recourir  à 
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de  faux  témoins,  cela  suffisait  à  obtenir  sa  juste  condam- 
nation. 

«  Tu  nous  as  écrit  que  si,  grâce  à  nous,  ton  nom  était 
inscrit  dans  les  dyptiques  de  l'Église  romaine,  en  revaiiclie 
notre  nom  était,  grâce  à  toi,  écrit  dans  les  dyptiques  de 
toutes  les  églises  de  Tunivers.  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
énormité,  ô  mon  très-cher  frère?  Est-ce  que  TËglise  romaine, 
tête  et  mère  des  Églises,  n'a  pas  des  membres.et  des  filles? 
Comment,  sans  cela,  serait-elle  ainsi  appelée  tête  et  mère? 
L'Église  romaine  n'est  pas  si  seule  que  tu  parais  le  croire; 
lorsque,  dans  l'univers,  un  peuple  se  sépare  orgueilleu- 
sement d'elle,  ce  peuple,  sache-le  bien,  ne  forme  pas  une 
Église,  ce  n'est  qu'un  conciliabule  d'hérétiques,  un  ramassis 
de  schismatiques,  une  synagogue  de  Satan 

•  •••••••.•••«••••a. 

Continue  à  t'employcr  pour  que  les  deux  plus  grands 
empires  (ceux  d'Orient  et  d'Occident)  soient  unis  par  une 
paix  bien  désirable.  Prie  pour  nous,  ô  honorable  frère,  et 
que  la  sainte  Trinité  te  conserve  à  tout  jamais.  Donné  dans 
le  mois  de  janvier  de  Tindiction  7  (1054)  *.  » 

Les  ambassadeurs  du  Saint-Siège,  munis  de  ces 
deux  lettres  qui  devaient  les  accréditer  auprès  de 
l'empereur  et  du  patriarche,  prirent ,  comme  nous 
l'avons  dit,  le  chemin  de  Constantinople  dans  le 
mois  de  janvier  1054;  mais,  avant  de  les  suivre 
dans  leur  mission,  il  est  nécessaire  de  parler  d'une 
autre  attaque  d'un  clerc  de  l'Église  grecque  contre 

»  WiLL,  op.  cit.,  p.  89-92. 
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rÉglise  romaine.  Un  moine  du  couvent  de  Studium  à 
(k)nstantinople,  nommé  NicétaPecloratus,avaitécrit, 
quelque  temps  après  la  lettre  de  l'archevêque  Léon 
et  avant  la  mission  des  trois  légats  romains  à  Con- 
stantinople,  un  mémoire  très-violent  contre  l'Église 
de  Rome.  Ce  mémoire,  dont  nous  possédons  encore 
une  traduction  latine,  a  un  mérite  incontestable, 
c'est  d'avoir  été  écrit  avec  une  franchise  brutale 
que  n'avaient  pas  les  pièces  officielles  de  l'ÉgUse 
grecque  dont  nous  avons  eu  à  parler  jusqu'ici. 
Après  avoir  très-longuement  agité  la  question  du 
pain  azyme  et  du  pain  fermenté,  après  avoir 
prétendu  que  ceux  qui  se  servaient  du  pain  azyme 
n'avaient  pas  la  réalité  du  sacrifice ,  et  après  avoir 
donné  des  raisons  quelquefois  plus  que  bizarres 
pour  prouver  qu'on  devait  se  servir  de  pain 
fermenté,  Nicéta  Pectoratus  reprochait  aux  Latins 
de  jeûner  le  samedi  durant  le  carême,  puis  il 
abordait  avec  une  grande  amertume  de  langage  la 
question  du  mariage  des  prêtres.  On  remarquera 
que  l'archevêque  Léon  et  Michel  Cérulaire  n'avaient 
pas  touché  à  cett«  question  dans  leurs  récrimi- 
nations contre  Rome.  Pourquoi  ce  silence  sur  un 
point  si  important?  Dans  tous  les  cas,  c'était  un 
procédé  plus  byzantin  que  sincère.  En  revanche, 
Nicéta  Pectoratus  abordait  franchement  le  débat. 
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«  De  qui,  disait-il,  tenez-vous  la  coutume  de  défendre 
et  de  dissoudre  le  mariage  des  prêtres?  Quel  docteur  de 
rÉgiise  a  pu  vous  enseigner  une  telle  abomination,  qu'on 
doive  n'être  pas  marié  pour  recevoir  Timposition  des 
mains?  Il  résulte  de  là  que,  d'après  vous,  celui  qui  a  reçu 
les  ordres  s'empresse  de  se  marier  et  le  fait  légitimement. 
En  agissant  ainsi,  et  en  prohibant  les  noces  avant  la  récep- 
tion des  ordres,  est-ce  que  vous  agissez  selon  les  canons? 
Si  quelqu'un ,  jouissant  d'une  réputation  intacte,  est  marié 
au  moment  où  il  reçoit  la  prêtrise,  vous  avez  tort  de  ne  pas 
lui  permettre  de  continuer  à  vivre  dans  le  mariage;  c'est  ce 
que  je  me  fais  fort  de  vous  prouver,  d'après  les  préceptes 
des  canons  des  Apôtres.  » 

La  critique  moderne  étant  unanime  à  regarder 
comme  apocryphes  les  canons  des  Apôtres ,  il  est 
inutile  de  suivre  Nicéta  dans  Ténumération  des 
preuves  qu'il  prétend  en  tirer.  Le  moine  de  Studium 
termine  sa  lettre  par  une  pressante  exhortation  aux 
Romains  pour  qu'ils  s'abstiennent  désormais  du 
pain  azyme  au  sacrifice  de  la  messe ,  du  jeûne 
les  samedis  de  carême,  et  pour  qu'ils  permettent 
que  les  futurs  prêtres  se  marient  et  continuent , 
après  avoir  reçu  la  prêtrise,  de  vivre  dans  le 
mariage  ' . 

Ce  fut  le  cardinal  Humbert  (]ui  se  chargea  de 
répondre  à  Nicéta  Pectoratus  ;  il  le  fit  avec  une 

*  Voyez  ce  mémoire  de  Nicéta  Peetoralus  dans'  Will  ,  Acta  et 
Scripta,  p.  127-136,  et  dans  Migke,  Patrol,  lat.,  t.  CXLIIJ,  col.  973- 
984. 
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âpreté  qui  montre  à  quel  degré  d'excitation  et 
d'acrimonie  étaient  déjà  arrivés  les  esprits  dans 
l'Église  grecque  et  dans  TÉglise  latine.  Nonobstant 
ces  violences  de  langage  qui  s'expliquent  par 
Tardeur  de  la  lutte  et  par  ia  situation  intellectuelle 
du  onzième  siècle ,  le  cardinal  Humbert  établit 
avec  beaucoup  de  science  que  le  Sauveur  avait 
institué  T Eucharistie  avec  du  pain  azyme  et  non 
avec  du  pain  fermenté ,  et  il  défendit  également 
avec  beaucoup  de  succès  la  pratique  de  TÉglise 
latine  à  l'endroit  du  jeûne  du  samedi  pendant  le 
carême.  Quant  au  mariage  des  prêtres,  les 
déclarations  de  Humbert  ont  une  importance 
exceptionnelle;  aussi  en  avons-nous  consigné  ici 
la  partie  la  plus  importante. 

«<  Considérant  ensaite  avec  quelle  malice  tu  approuves 
les  noces  ou  plutôt  les  adultères  des  prêtres,  nous  croyons 
que  le  chef  de  cette  hérésie,  l'iufàme  diacre  Nicolas,  est  un 
fils  de  l*ebfer.  Voici  ce  qu'en  dit  votre  Épiphane  :  «  La 
quatrième  hérésie  des  Nicolaïtes  a  été  l'œuvre  de  Nicolas, 
l'un  des  sept  diacres  ordonnés  par  les  apôtres.  Brûlant 
d'ardeur  pour  son  épouse,  qui  était  d'une  grande  beauté, 
et  se  sentant  coupable,  il  enseigna  que  les  prêtres,  aussi 
bien  que  les  laïques,  devaient  user  indifféremment  du 
mariage.  Saint  Jean,  Tapôtre  et  TÉvangéliste,  les  a  con- 
damnés, déclarant  qu'on  priverait  de  la  communion  qui- 
conque se  lierait  ou  converserait  avec  eux.  Et  il  montrait, 
avec  raison,  combien,  dès  l'origine  du  monde,  la  chasteté 
a  plu  à  Dieu.  En  effet,  le  Christ,  fils  de  Dieu,  a  consacré 
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en  lui-même  la  gloire  de  la  chasteté  alors  que,  né  d'une 
mère  \'ierge  et  voulant  garder  la  virginité,  il  a  privé  ses 
disciples  de  Tusage  légitime  da  mariage,  leur  disant  :  «  Si 
«  quelqu'un  veut  marcher  sur  mes  traces,  qu'il  se  renonce 
«  lui-même,  porte  sa  croix  et  me  suive.  »  {Math.,  xvi,  24.) 

R  C'est  pourquoi  le  mémo  Seigneur  Jésus,  commandant 
à  l'apôtre  saint  Jean  d'écrire  à  l'ange  d'Éphèse,  lui  dicte, 
entre  autres,  ces  paroles  : 

«  Vous  avez  ceci  de  bon  que  vous  détestez  l'erreur  des 
«  Nicolaïtes  comme  je  la  déteste  moi-même.  » 

«  Puis,  s'adressant  à  l'ange  de  Pergame  :  «  J'ai  quelque 
-  chose  à  vous  reprocher,  leur  dit-il ,  car  vous  avez  parmi 
<*  vous  des  hommes  qui  tiennent  la  doctrine  de  Balaam , 
«  lequel  enseignait  à  Balar  à  mettre  comme  des  pierres 
«  d'achbppemcnt  devant  les  enfants  d'Israël  pour  leur  faire 
«  manger  de  ce  qui  a  été  offert  aux  idoles  et  les  faire  tomber 
«  dans  la  fornication.  Vous  en  avez  aussi  parmi  vous  qui 
«  tiennent  la  doctrine  des  Nicolnïtcs.  » 

»  Tous  ces  témoignages  suQisent  pour  confondre  ton 
erreur;  mais  comme  tu  semblés  t'appiiycr  sur  les  canons 
publiés  sous  le  nom  des  apôtres,  nous  avons  résolu  de  t'en 
donner  l'explication,  bien  que  nous  les  ayons  tous  crus 
apocryphes  :  ce  qui  prouvera  manifestement  que  vos  inepties 
ne  sauraient  se  fonder  ni  sur  les  documents  authentiques, 
ni  même  sur  ceux  qui  sont  apocryphes. 

'  «<  Avant  tout,  nous  atfirmoiis  que  tu  as  menti  en  pré- 
tendant que  nous  commençons  par  ordonner,  puis  qu'en- 
suite nous  marions  nos  prêtres 

«  Chez  nous,  en  effet,  personne  n'est  admis  à  l'ordre  du 
sous-diaconat  s'il  ne  s'engage  à  une  continence  perpétuelle, 
même  avec  sa  propre  épouse,  et  la  liberté  de  se  marier  leur 
est  enlevée  dès  qu'ils  ont  reçu  cet  ordre.  Mais  toi,  tu  veux 
faire  de  l'Église  de  Dieu  une  synagogue  de  Satan,  un  inau- 
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vais  Heu  de  Balaam  et  de  Jézabel,  et  c^est  pourquoi  ta  oses 
dire  avee  Nicolas  :  «  On  peut  ordonner  évèque,  prêtre  et 
«  diacre  quiconque  n*a  qu*une  épouse,  qu'elle  soit  vivante 
«  ou  morte.  Et  après  l'imposition  des  mains  ils  ne  peuvent 
«  être  célibataires,  ni  se  remarier,  mais  ils  doivent  se  con- 
«  tenter  des  femmes  qu'ils  ont  en  venant  à  Vordination.  >» 
0  Infâme  cynique,  comment  n'as-tu  pas  rougi  d'émettre  une 
telle  ir.onstruosité  1  11  n*est  donc  pas  permis  à  un  homme  de 
rester  sans  épouse  après  Timposition  des  mains?  S'il  en  est 
ainsi,  saint  Jean  lui-même  et  Paul  et  Barnabe,  et  tous  ceux 
qui  ont  gardé  la  continence  dans  Tétat  ecclésiastique,  sont 
évidemment  coupables.  D'où  il  suit  que  Tévêque,  le  prêtre, 
le  diacre  et  le  sous-diacre  doivent,  avant  l'ordination,  s'as- 
surer une  épouse  pour  la  satisfaction  de  leurs  désirs  charnels. 
Est-ce  qu'une  seule  femme  ne  suiiit  pas  aux  laïques?  si  ce 
n'est  toutefois  pour  les  disciples  du  pervers  Mahomet,  dont 
tu  es  la  vivante  image.  Et  toi  aussi,  puisque  tu  es  prêtre, 
tu  ne  peux ,  sans  contredire  tes  affirmations,  demeurer  sans 
épouse. 


«  Pour  que  tu  ne  puisses  désormais  altérer  la  vérité,  voici 
exactement  ce  que  folt  TÉglise  romaine  à  l'égard  des  divers 
ordres  de  la  clérlcatore  :  Elle  permet  aux  clercs,  asliarii, 
lecteurs,  exorcistes  et  acolytes,  qui  n'ont  pas  émis  les  vœux 
de  la  vie  monastique,  qui  n'en  portent  pas  le  costume,  et 
qui  ne  veulent  pas  observer  la  continence,  d'épouser  une 
femme  vierge,  et  elle  leur  accorde  la  bénédiction  sacerdo- 
tale, mais  elle  ne  veut  pas  que  ses  clercs  épousent  une 
veuve  ou  une  femme  répudiée.  S'ils  le  font,  ils  ne  pourront, 
en  aucune  façon,  être  ensuite  promus  au  sous-diaconat;  le 
laïque  qui  n'aura  pas  épousé  une  vierge,  ou  celui  qui  aura 
été  marié  deux  fois,  ne  peuvent  être  admis  dans  la  cléri- 
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cature.  Si  )*un  des  clercs  mariés,  énnmércs  plus  haut, 
\cut  être  promu  au  sons-diacoDat,  il  ne  pourra  être  ordonné 
sans  le  consentement  de  sa  femme,  de  telle  sorte  que,  de 
leur  plein  gré,  le  mariage  charnel  devienne  un  mariage 
spirituel.  La  femme  qui  a  ainsi  permis  que  son  mari  devint 
sous-diacre  ne  peut  ensuite  avoir  de  nouveau  avec  lui  des- 
relations conjugales,  elle  ne  peut  se  marier  avec  une  autre 
personne,  pas  plus  du  vivant  qu'après  la  mort  de  son  mari  ; 
si  elle  le  feit,  elle  sera  anathématisée.  Quant  au  sous-dIacre, 
au  diacre,  au  prêtre,  à  i'évèque,  ils  doivent,  conformément 
au  décret  du  concile  orthodoxe  de  Néocésaréc,  être  déposés, 
s^ils  reprennent  leur  ancienne  épouse  ou  s'ils  en  choisissent 
une  autre'.  » 

On  voit  que  malgré  les  efforts  de  Léon  IX  et  de 
Tempereur  Constantin  Monomaque,  les  rapports 
entre  les  Églises  d'Orient  et  d'Occident  se  tendaient 
de  plus  en  plus,  lorsque  les  trois  ambassadeurs 
du  Saint-Siège  partirent  pour  Gonstantinople.  Nous 
possédons  encore  une  sorte  de  relation  officielle 
de  leur  mission,  très -probablement  écrite  par  le 
cardinal  Humbert.  Voici  ce  document,  qui  est  d'une 
importance  hors  ligne  pour  l'histoire  de  la  sépa- 
ration des  Églises  d'Orient  et  d'Occident  : 

«  La  XII"  année  du  règne  de  Tempereur  Constantin  Mo* 
nomaque,  indiction  vn*,  au  Jour  même  de  la  Nativité  de 
saint  Jean-Baptiste,  arrivèrent,  dans  la  vlile  royale,  lea 

*  Hdiibeiiti  episc.  Silvœ  Candidœ  responsio  advenus  Nieetœ  libeU 
lum,  dans  Will,  op.  cUato,  p.  136-153. 
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apocrislaires  du  Sainl-Slége  apostolique  et  romain,  cdvo>  es 
par  le  Pape  Léon  IX,  savoir:  Hurabert,  cardiual-évêque  de 
SI! va  Candlda-,  Pierre,  archevêque  d'Amalfi;  Frédéric, 
diacre  et  chancelier.  En  leur  présence,  et  par-devant  l'em- 
pereur et  sa  famille  réunis  au  monastère  de  Studium  dans 
la  ville  de  Coustantiaople,  le  moine  Niceta,  surnommé 
Pectoratus,  anathématisa  un  écrit  publié  sousson  nom  contre 
le  Siège  apostolique  et  toute  l'Église  latine  et  intitulé  :  Du 
pain  azyme,  du  sabbat  et  du  mariage  des  prêtres.  Il  jeta  en- 
suite Tanathème  sur  tous  ceux  qui  prétendraient  que  la 
sainte  Église  romaine  n'est  pas  la  première  de  toutes  les 
églises  et  qui  auraient  la  présomption  de  redresser  sa  foi 
toujours  0  thodoxe.  Aussitôt  après,  l'empereur,  suivant  les 
conseils  du  légat  romain,  fit  brûler,  en  présence  de  tous, 
Vou\rage  condamné. 

«  Le  lendemain,  Nicéta  quitta  la  ville,  et  alla  tout  de  suite 
trouver  les  légats  au  palais  de  PIgi.  Il  reçut  d'eux  une 
explication  très-satisfaisante  de  ses  difficultés  et  anathématisa 
de  nouveau  toutes  ses  paroles,  actions  et  tentatives  contre 
le  Siège  apostolique  et  primat  de  tous  les  autres.  Il  fut  alors 
admis  dans  leur  communion  et  devint  leur  intime  ami. 

«  Puis,  suivant  les  ordres  de  l'empereur,  tout  ce  qu'a- 
vaient dit  et  écrit  les  légats  romains  contre  les  différentes 
calomnies  des  Grecs  et  surtout  contre  les  écrits  de  Michel 
de  Constantinople,  évêque,  de  Léon,  évéque  métropolitain, 
d' Achrida  et  du  moine  Niceta ,  fut  traduit  en  grec  et  a  été 
conservé  jusqu'à  ce  jour  dans  la  même  ville. 

«  Cependant  Michel,  persévérant  dans  ses  erreurs,  évi- 
tait leur  présence  et  fuyait  l'occasion  de  les  entretenir.  Les 
légats  se  rendirent  alors  à  l'église  Sainte-Sophie,  le  xvii«  des 
calendes  d'août,  et,  s'étant  plaints  de  son  obstination  au 
clergé  assemblé  comme  de  coutume  pour  l'office  divin,  vers 
la  troisième  heure  du  sabbat,  ils  déposèrent,  sur  l'autel 
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principal  et  sous  les  yeux  du  clergé  et  du  peuple,  la  lettre 
d'excommunication. 

«  Bientôt  ils  se  retirèrent,  secouant  en  témoignage  la 
poussière  de  leurs  pieds  et  répétant  cette  parole  de  l'Évan- 
gile :  «  Que  Dieu  voie  et  jugel  »  Les  Églises  latines  étant 
ainsi  raffermies,  ils  anathématisèrent  quiconque  recevrait 
la  sainte  Communion  de  la  main  d'un  Grec  ennemi  du  sa- 
crifice romain.  Puis,  ayant  reçu  le  baiser  de  paix  avec  l'au- 
torisation de  l'empereur  orthodoxe,  ils  se  hâtèrent  de  partir, 
le  XV'  des  calendes  d'août,  munis  des  présents  impériaux 
pour  Saint-Pierre  et  pour  eux. 

«  Mais  cédant  aux  instantes  prières  de  Michel,  qui  pro- 
mettait enfin  de  s'expliquer  avec  eux,  l'empereur  les  rap- 
pela par  lettre  de  Salembre,  le  xii*'  des  calendes  d'août. 

«  Retournant  sans  retard,  ils  arrivèrent  le  même  jour 
au  palais  de  Pigi.  Quand  Michel,  l'hérésiarque,  connut  leur 
retour,  il  s'eff'orça  de  réunir  une  sorte  de  concile  dans 
l'église  Sainte-Sophie  pour  le  Jour  suivant.  Il  espérait  qu'à 
la  lecture  de  leur  lettre  d'excommunication,  qu'il  avait 
complètement  altérée  en  la  traduisant,  le  peuple  les  acca- 
blerait. Mais  le  prudent  empereur  prévit  bien  cela,  et  ne 
voulut  consentir  à  cette  assemblée  qu'à  la  condition  de  la 
présider  lui-même.  Michel  s'y  opposant  de  toutes  manières, 
Auguste  donna  ordre  aux  légats  de  reprendre  immédiate- 
ment leur  route,  ce  qu'ils  firent.  Alors  le  perfide  Michel, 
affligé  de  voir  avorter  ses  artifices,  suscita  contre  l'empe- 
reur une  violente  sédition  populaire,  sous  prétexte  qu'il 
avait  injustement  favorisé  les  légats. 

«  L'empereur,  cédant  à  la  force,  livra  à  Michel,  garrottés 
et  tondus,  les  interprètes  des  Latins,  Paul  et  son  fils  Sma- 
ragde.  Ainsi  s'apaisa  le  tumulte.  Mais  l'empereur  envoya  tout 
de  suite  demander  aux  légats  romains  un  exemplaire  au- 
thentique et  très-fidèle  de  l'excommunication.  Il  le  reçut  de 
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la  ville  des  Russes,  le  montra  aux  citoyens  et  convainquit 
enfin  Michel  d'avoir  falsifié  la  lettre  des  légats. 

«  Alors  irrité,  il  chnssa  de  son  palais  et  dépouilla  de  leurs 
honneurs  les  amis  et  les  proches  de  1* hérésiarque,  et  con- 
serva contre  lui  une  haine  implacable.  » 

Voici  le  texic  authentique  de  la  lettre  des  légats  : 

EXCOMMUNICATION    FRAPPAIST    MICHEL    C^lRULAinE 

ET   SES   SECTATEURS. 

»  Hnmherl,  par  la  grâce  de  Dieu  cardinal -évêque  de  la  sainte 
Eglise  romaine;  Pierre ^  archetêque  d^Amalfi;  Fr&dénc , 
diacre  et  chancelier,  à  tous  les  enfants  de  t Eglise  catholique, 

»  Le  Saint-Siège  romain  et  apostolique  qui,  étant  tête 
de  toutes  les  églises,  doit  veiller  sur  elles  avec  une  sollicitude 
toute  particulière,  a  daigné  nous  faire  ses  apocrisiaires  à  la 
ville  royale  pour  inutilité  de  la  paix  de  l'Église. 

«  Il  nous  envoie,  afin  que,  selon  ce  qui  est  écrit,  nous 
voyions  si  les  œuvres  répondent  au  cri  qui  semble  monter 
•de  cette  grande  ville  jusqu'à  lui,  et  (|ue  nous  sachions  (au 
juste)  ce  qui  en  est.  Or,  avant  tout,  nous  faisons  savoir  au 
glorieux  empereur,  au  clergé,  au  sénat  et  au  peuple  de 
cette  ville  que,  si  nous  y  avons  remarqué  un  bien  immense 
dont  nous  nous  réjouissons  pleinement  dans  le  Seigneur, 
nous  y  avons  en  même  temps  constaté  de  très-grands  maux 
•qui  nous  ont  profondément  afiiigés. 

"  Les  colonnes  de  l'empire,  ces  respectables  princes,  sont 
fermes  dans  la  foi  et  très-orthodoxes. 

«  Mais  Michel,  nommé  par  abus  patriarche,  et  les  fauteurs 
4c  son  erreur  sèment  chaque  jour  de  nombreux  germes 
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d'hërésie.  De  même  que  les  Simobiaques  vendent  les  dons 
de  Dieu,  et  les  Yolésiens  leurs  hôtes,  pour  les  élever  non- 
seulement  à  la  cléricature,  mais  à  Tépiscopat;  de  même  que 
les  Ariens  rebaptisent  au  nom  de  la  sainte  Trinité  ceux 
qui  ont  déjà  été  baptisés  et  surtout  les  Latins;  de  même 
que  les  Donatistes  soutiennent  qu*il  n'y  a  plus  d*Église 
chrétienne  sauf  TÉglise  des  Grecs,  et  que  le  vrai  sacrifice 
et  le  vrai  baptême  ont  disparu  du  monde  tout  entier; 
de  même  que  les  INicolaîtes  permettent  aux  ministres  des 
autels  les  noces  charnelles;  de  même  que  les  Sévériens  ont 
pour  maudite  la  loi  de  Moïse;  de  même  que  les  Pneumato- 
maqucs  et  les  Theumaques  ont  retranché  du  symbole  l'affir- 
mation que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils;  de  même  que 
les  Manichéens  prétendent,  entre  autres  choses,  que  tout  ce 
qui  est  fermenté  est  animé  ;  de  même  que  les  Nazaréens  obser- 
vent h  ce  point  la  pureté  charnelle  des  Juifs  quMls  refusent 
de  baptiser  les  petits  enfants  moribonds  avant  le  huitième 
jour  après  leur  naissance,  défendent  de  communier  les 
femmes  en  danger  pendant  leurs  menstrues  ou  leurs  couches 
et  de  les  baptiser  si  elles  sont  païennes  et  ne  reçoivent  point 
à  la  communion  ceux  qui,  contrairement  à  leurs  coutumes, 
tondent  leurs  cheveux  et  coupent  leur  barbe,  comme  le 
veut  l'Église  romaine^  ainsi  Miclicl  enseigne  Thérésie.  Sommé, 
À  cause  de  ses  erreurs  et  de  beaucoup  d'autres,  de  se  sou- 
mettre à  notre  saint  Pape  Léon,  il  a  refusé.  En  outre,  le 
Pape  ayant  envoyé  des  légats  pour  mettre  fin  à  de  si  grands 
maux,  il  a  évité  leur  présence  et  fui  leur  entretien  :  il  a 
même  interdit  la  célébration  de  la  messe  dans  les  églises, 
comme  auparavant  il  avait  fermé  celles  des  Latins,  les  per- 
sécutant et  les  flétrissant  du  nom  d'azymites  ;  il  en  est  enfin 
venu  à  anathématiser  le  Saint-Siège  apostolique,  contre 
lequel  il  s'intitule  avec  orgueil  patriarche  œcuménique, 
«  C'est  pourquoi ,  nous,  légats  dépositaires  de  l'autorité 
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de  la  faintc  et  indivisil^le  Trinité,  du  Siège  apostolique, 
de  tous  les  Pères  orthodoxes  des  sept  conciles,  et  de  toute 
rÉulise  catholique,  ne  pouvant  supporter  Toutrage  infamaat 
l'ait  au  Saint-Siège  et  les  violentes  attaques  dirigées  contre 
la  foi  catholique,  nous  souscrivons  à  runathème  que  notre 
très- vénéré  Pape  a  prononcé  contre  Michel  et  ses  sectateurs, 
8*ils  i.e  se  rétractent. 

<(  Que  Michel,  devenu  par  abus  patriarche,  (n*étant  que) 
néophUe,  qui  n*a  pris  Thabit  de  moine  que  sous  Tinflucnce 
d'une  crainte  humaine,  et  qui  e:)t  maintenant  accusé  de 
crimes  abominables-,  qi.e  Léon,  évéque  d'Achrida,  son  dm- 
pelain  ;  que  Constantin ,  qui  a  foulé  aux  pieds  le  sacrilice 
des  Latins,  et  que  tous  leurs  sectateurs  soient  anathèmcs, 
Maranatha,  avec  les  Simoniaques,  \ei  Yolésiens^  les  Ariens, 
les  Donatistes,  les  Nicolaïtes,  les  Sévériens,  les  Pneuniato- 
maques,  les  Manichéens  et  les  Nazaréens,  et  avec  tous  les 
hérétiques,  enfin  avec  le  diable  et  ses  anges,  slls  ne  se 
rétractent  pas.  Amen,  amen,  amen. 

«  Qu'il  en  soit  ainsi  l  » 


AUTRE  EXCOMMUNICATION  PRONONCEE   DE  VIVE   VOIX 
EN    PBESF.NCE   DE   l' EMPEREUR    ET   DES  GRANDS   DE  SA   COUR. 


«  Que  celui  qui  s'oppose  obstinément  à  la  foi  du  Siège 
apostolique  et  romain  et  à  son  sacrifice  soit  anathèine, 
Maranatha,  et  qu'il  ne  soit  plus  considéré  comme  chré- 
tien catholique,  mais  comme  hérétique  prozymite! 

«  Qu'il  en  soit  ainsi!...  Fiat  M  0 

*  Le  texte  latin  du  rapport  du  cardinal  Humbert  et  des  deux  excom- 
munications se  trouve  dans  >yiLL,  Acta  et  Scripta^  etc.,  p.  150-153. 
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On  n'imaginerdit  jamais  à  quelle  étrange  fourberie 
le  patriarche  Michel  Cérulaire  eut  recours  pour 
atténuer  les  effets  de  rexconununication  portée 
contre  lui  par  les  légats  du  Saint-Siège.  Il  inventa 
de  toutes  pièces  un  récit  mensonger  d'après  lequel 
le  cardinal  Humbert,  l'archevêque  d'Amalû  et  le 
chancelier  Frédéric  n'avaient  pas  été  envoyés  par  le 
Pape,  mais  étaient  venus  à  Constantinople  pour  y 
jouer  des  rôles  d'aventuriers  et  de  faussaires.  Ce 
préliminaire  posé ,  il  était  facile  de  conclure  que 
l'excommunication  de  pareilles  gens  n'atteignait  ni 
l'Église  grecque,  ni  le  patriarche  Michel.  Il  fallait 
rimagination  malsaine  d'un  Byzantin  du  Bas-Empire 
pour  ourdir  un  pareil  tissu  de  faussetés;  aussi  nous 
permettra-t-on  de  citer  les  propres  paroles  du 
patriarche.  Quelque  temps  après  le  départ  des 
apocrisiaires ,  et  lorsqu'on  connaissait  déjà  à 
Constantinople  la  mort  du  Pape  Léon  IX,  Michel 
Cérulaire  écrivait  ce  qui  suit  à  son  collègue  Pierre , 
patriarche  d'Antioche,  dont  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  parler  : 

«  Ayant  appris,  il  y  a  quelque  temps,  par  des  voyageurs 
venus  de  i^ancienne  Rome,  que  le  Pape  de  cette  ville,  celui 
qui  est  mort  dernièrement,  se  distinguait  par  sa  vertu,  sa 
simplicité  et  sa  science,  nous  nous  sommes  décidé  à  lui 
écrire,  dans  l'intérêt  de  la  concorde  et  de  l'union,  au  sujet 
de  divers  scandales  touchant  la  foi  orthodoxe  qui,  d'après 
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ce  qu*0D  nous  avait  rapporté,  devaient  leur  être  reprochés. 
Le  but  de  ma  lettre,  dont  je  renvoie  une  copie  pour  que  ta 
puisses  voir  par  tol-méme  dans  quel  esprit  d'humilité  elle 
est  écrite,  était  d'amener  le  Pape  à  mon  sentiment  et  en 
outre  de  le  décider  à  nous  donner  son  concours  pour  lutter 
contre  les  Francs.  En  confiant  nos  lettres  au  vesiiarhu 
qui  emportait  aussi  des  lettres  de  Tcmpercur  pour  le  Pape, 
J'espérais  qu'il  remettrait  fidèlement  ces  deux  missives  à 
leur  adresse  et  que  nous  aurions  des  réponses  par  son  inter- 
médiaire. 

«  Le  messager  alla  chemin  faisant  trouver  Argyros, 
maître  et  duc  de  l'Italie,  et  celui-ci  parvint  à  le  décider  à 
lui  remettre  ses  lettres  sous  prétexte  qu'il  les  ferait  parve- 
nir plus  rapidement  au  Pape.  Eu  agissant  ainsi,  Argyros, 
toujours  fourbe,  s'inspirait,  nous  en  avons  acquis  la  certi- 
tude, de  ses  sentiments  hostiles  à  cette  ville  royale  et  à 
l'empire  romain;  aussi  garda-t-il  l'argent  que  l'empereur 
avait  remis  au  vestiarius,  et  il  l'employa  à  faire  élever  des 
constructions  dans  ses  camps. 

«  Pour  cacher  son  méfait,  il  a  ensuite  ourdi  cette  faus- 
seté :  il  réunit  quelques  intimes  dont  il  était  parfaitement 
sûr,  et  parmi  eux  un  ancien  é\éque  d'Amalfi  qui,  d'après 
ce  qu'on  nous  a  dit,  avait  été,  pour  de  justes  raisons, 
chassé  de  son  église  et  en  était  séparé  depuis  cinq  ans; 
puis  un  clerc,  qui  avait  le  titre  d'archevêque,  sans  avoir 
d'archevêché,  car  il  n'avait  jamais  pu  trouver  une  église 
pour  y  exercer  les  fonctions  épiscopales.  Enfin,  il  adjoignit 
à  ces  deux  envoyés  un  chancelier  et  lui  persuada,  avec  sa 
fourberie  et  sa  malice  ordinaires,  de  prendre  le  titre  de 
chancelier  de  TÉglise  romaine,  ce  qui  donnait  une  irréfra- 
gable autorité  à  l'ambassade.  D'un  autre  côté,  comme  il 
avait  brisé  le  sceau  de  mes  lettres  et  les  avait  lues,  il  com- 
posa de  prétendues  réponses  du  Pape  et  les  remit  à  ces  mi- 
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sérables  après  leur  avoir  persuadé,  à  fausseté  et  méchanceté  ! 
de  se  rendre  dans  cette  grande  ville  et  de  m'apporter  ces 
missives  apocryplies  *.  » 

Avant  d'envoyer  au  patriarche  d'Antioche  ce 
récit  de  haute  fantaisie,  Michel  Cérulaire  l'avait 
déjà  raconté  aux  membres  d'un  conciliabule  qu'il 
réunit  aussitôt  après  le  départ  des  ambassadeurs 
du  Saint-Siège.  D'après  un  document  officie!  que 
nouspossédonsencore,  les  métropolitains  Théophane 
de  Cyzique  et  son  syncelle ,  Nicéta  de  Chalcédoine 
et  son  syncelle,  Laurent  de  Dyrrachium  et  son 
syncelle,  Anthimusde  Sides,  Nicolas  de  Pissinunte, 
Léon  de  Myre,  Léon  de  Trapezonte,  Jean  de 
Smyrne,  Eusèbe  d'Adrianopolis ,  Constantin  de 
Mitylène,  Nicolas  de  Chonarum,  Hypatius  de 
Hidruntis  et  les  archevêques  Léon  de  Carabizya  et 
Grégoire  de  Mézembria  assistèrent  à  ce  conciliabule. 
Ces  prélats  ajoutèrent  foi  ou  feignirent  d'ajouter 
foi  aux  mensonges  du  patriarche  Michel,  qui  pré- 
sidait, et  l'assemblée  promulgua  une  sentence 
d'excommunication  contre  les  ambassadeurs  du 
Saint-Siège.  Au  dire  de  Michel  Cérulaire ,  le  cardinal 
Humbert  et  ses  deux  collègues  auraient  articulé 
trois  griefs  contre  l'Église  de  Constantinople.  l'^Elle 
permettait  à  ses  prêtres  de  garder  toute  leur  barbe 
au  lieu  de  se  raser  comme  le  faisaient  les  prêtres  de 

'  WiLL,  Acta  et  Scripla,  etc.,  p.  174  sqq. 
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rÉgliso  latine.  2*  Elle  ne  croyait  pas  que  le  Saint- 
Esprit  procédât  du  Fils  comme  du  Père.  3*  Elle 
permettait  le  mariage  des  prêtres.  Vient  ensuite, 
dans  la  sentence  d'excommunication ,  la  fable  des 
prétendus  envoyés  d'Argyros  et  une  copie  de  l'ex- 
communication lancée  contre  Miclielet  ses  adhérents 
par  les  ambassadeurs  du  Saint-Siège.  Après  s'être 
entendu  sur  ce  point  avec  l'empereur,  cehu-ci  avait 
ra[)pelé  les  prétendus  légats,  mais  ils  avaient  refusé 
de  se  réunir  en  synode  avec  le  patriarche. 

Par  égard  pour  cette  circonstance,  qu'ils  s'étaient 
présentés  comme  ambassadeurs,  l'empereur  n'avait 
pas  voulu  qu'on  s'emparât  de  leurs  personnes,  mais 
en  revanche  il  avait  fait  infliger  des  peines  corpo- 
relles à  leurs  interprètes  et  à  quelques  autres 
coopérateurs  d'Argyros  qui  avaient  ourdi  toute  cette 
trame,  et  il  les  avait  ensuite  livrés  au  patriarche. 
Cérulaire  (ajoute  même  une  copie  de  l'écrit  arraché 
au  faible  empereur  par  la  révolte ,  et  dans  laquelle 
Monomaque  raconte  ce  qui  vient  de  se  passer,  et 
engage  le  patriarche  à  brûler  l'édit  des  latins, 
la  bulle  d'excommunication,  ce  qui  eut  lieu  le 
24  juillet),  Cérulaire  écrivit  dans  le  même  sens 
aux  autres  partiarches  orientaux  pour  les  engager 
à  faire  cause  commune  avec  lui  *. 


'  Voyez  dans  Will,  op.  cj^,  p.  Aofi-i^^y  Edictum pscudosynodi 
ConslantinopolUanœ. 
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Tel  fut  le  triste  dénoûment  de  la  controverse 
'  j      soulevée  par  Michel  Cérulaire  et  par  Tarchevêque 
Léon;  les  deux  Églises  d'Orient  et  d'Occident  se 
tournèrent  le  dos  après  s'être  mutuellement  anathé- 
matisées.  Maintenant  que  nous  avons  analysé  les 
pièces  de  ce   procès,   qu'il  nous  soit  permis  de 
l'envisager  à  un  point  de  vue  synthétique  et  de 
prendre  nos  conclusions.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans 
cette  discussion,  comme  en  général  dans   toutes 
celles  qui  ont  eu  lieu  entre  les  deux  Églises,  c'est  le 
manque  de  sincérité  de  la  part  des  Grecs  ;  les  griefs 
qu'ils  articulent  contre  l'Église  romaine  ne  sont  pas 
sérieux.  L'Église  latine,  que  l'on  taxe  si  souvent 
d'exclusivisme,  a  cependant  fait  preuve  d'un  très- 
grand  esprit  de  conciliation  dans  ses  rapports  avec 
l'Église  grecque;  elle  n'a  pas  confirmé  les  ana- 
thèmes  que  le  cardinal  Humbert,  avec  plus  de  zèle 
que  de  prudence,  a  prononcés  contre  divers  points 
disciplinaires  de  l'ÉgUse  grecque;  elle  permet  le 
mariage  des    prêtres    grecs  unis   au   Saint-Siège 
de  Rome;  elle  professe  que  Ton  peut  consacrer 
avec  du  pain  fermenté;  elle  reconnaît  la  liturgie 
grecque  et  ne  veut  en  aucune  façon  la  faire  dispa- 
raître pour  implanter  à  sa  place  la  liturgie  latine; 
elle  laisse  les  prêtres  grecs  parfaitement  libres  de 
porter  la  barbe   aussi    longue  qu'il   leur  plaira; 
pourquoi  alors  le  dualisme  a-t-il  continué  entre 
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Rorac  et  Constantinople  ?  C'est  que  ce  dualisme  a 
été  le  but  constant  des  patriarches  de  cette  dernière 
ville  et  qu'ils  ont  tout  fait  pour  l'entretenir.  Les 
controverses  dogmatiques  ou  disciplinaires  qu^ils  ont 
soulevées  n'ont  été  que  des  moyens  pour  dissimuler 
leur  jeu  et  parvenir  à  leur  fin.  Une  fois  cependant 
ils  ont  mis  la  main  sur  une  question  plus  digne 
d'attention,  la  question  du  Filioque,  et   ils  ont, 
pendant  des  siècles,  reproché  aux  Latins  de   faire 
procéder  le  Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils,  tandis 
que  d'après  eux  il  ne  procède  que  du  Père.  Les 
débats  solennels  et  décisifs  qui  ont  eu  lieu   au 
concile  de  Florence  entre  les  théologiens  latins  et 
les  théologiens  grecs  ont  clairement  montré  de  quel 
côté  était  sur  ce  point  la  tradition,  et  avec  elle  la 
vérité;  l'Église  latine  est  sortie  victorieuse  de  cette 
controverse.  Il  est  donc  bien  exact  de  dire  que  les 
controverses  soulevées  par  les  Grecs  n'ont  été  que 
de  mauvaises  chicanes.  Et  maintenant,  quelle  est  la 
valeur  du  principe  qui  a  toujours  poussé  l'Église  de 
Constantinople  à  tenir  en  échec  l'Église  de  Rome?  Les 
patriarches  grecs  avaient-ils  raison  pour  le  fond,  s'ils 
avaient  tort  pour  la  forme?  Ce  n'étaient  pas,  dans 
tous  les  cas,  les  traditions  de  l'Église  chétienne  qui 
pouvaient  légitimer  leurs  efforts  pour  arriver  à  la 
dislocation  de  la  chrétienté.  L'Église  de  Constan- 
tinople, chacun  le  sait,  et  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
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le  dire,  a  eu  une  origine  très-modeste;  aucun  nom 
apostolique  ne  brille  au-dessus  de  son  berceau  ;  le 
cycle  de  TEglise  primitive  était  terminé  depuis 
longtemps  qu'elle  était  encore  parfaitement  obscure 
et  simple  évêché  sufTragant.  Mais  on  pourrait  dire 
que  y  restée  seule  debout  après  la  ruine  des  grands 
patriarcats  d'Alexandrie ,  d'Antioche  et  de  Jéru- 
salem ,  elle  avait  implicitement  hérité  des  droits 
et  des  titres  de  ces  sièges  épiscopaux  les  plus 
vénérables  du  monde  chrétien  après  celui  de  Rome. 
S'il  en  était  ainsi ,  l'ambition  des  Grecs  de  Constan- 
tinople,  leur  désir  constant  de  dominer  l'Église 
d'Orient  tout  entière,  auraient  été  non  pas  légitimes, 
mais  du  moins  plus  faciles  à  expliquer.  Malheureu- 
sement pour  Michel  Cérulaire  et  ses  complices,  il 
existe  un  document  écrit  à  l'époque  même  où  ce 
prélat  ourdissait  ses  intrigues  et  qui  prouve  sans 
réplique  que  les  sièges  d'Alexandrie,  d'Antioche 
et  de  Jérusalem  n'avaient  nullement  abdiqué  entre 
les  mains  du  patriarche  de  Gonstantinople.  Voici  en 
effet  ce  qu'écrivait  au  patriarche  de  Grado -Venise 
ce  même  patriarche  d'Antioche ,  dont  il  a  été  plu- 
sieurs fois  question  dans  ce  chapitre.  Le  patriarche 
de  Grado  lui  avait  écrit  pour  lui  demander  des 
explications  au  sujet  du  conflit  que  la  question  du 
pain  azyme  et  du  pain  fermenté  venait  de  faire 
naître  entre  les  Églises   d'Orient  et  d'Occident. 
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Comme,  en  s'adressant  au  patriarche  d'Antioche, 
révoque  de  Grado  avait  également  revendiqué  la 
dignité  de  patriarche  j  son  collègue  d'Ânlioche  lui 
répond  : 

«  Depuis  mon  enfance  jusqu'à  Tâge  avancé  auquel  je  suis 
parvenu,  je  me  suis  nourri  de  l*étude  des  saintes  Lettres,  et 
cependant  je  n*ai  jamais  appris,  et  personne  ne  m'a  ensei- 
gné ,  que  l*évéque  d'Aquilée  ou  de  Venise  s'appelât  pa- 
triarche. En  effet,  d*après  la  disposition  de  la  gr&ce  divine, 
il  n'existe  sur  la  terre  que  cinq  patriarcats,  ceux  de  Rome, 
de  Constantinople,  d'Alexandrie,  d'Antloche  et  de  Jérusa- 
lem. Et  encore,  c'est  par  abus  qu'on  donne  le  nom  de  pa- 
triarche à  ceux  qui  sont  assis  sur  ces  sièges,  car  tous  n'y 
ont  pas  droit.  Celui  de  Rome  doit  s'appeler  Pape,  celui  de 
Constantinople  archevêque,  celui  d'Alexandrie  Pape,  celui 
de  Jérusalem  archevêque,  et  c'est  au  supérieur  de  lÉgliâC 
d'Antioche  que  revient,  à  proprement  parler,  le  titre  de 
patriarche.  Si  Ta  Charité  scrute  avec  soin  (es  Écritures,  elle 
y  trouvera  la  confirmation  de  ce  que  je  dis. 

«  Et  maintenant  fais  attention  à  ce  qui  me  restée  te  dire  : 
le  corps  de  l'homme  est  régi  parla  tète,  mai^  dans  le  corps  de 
l'homme  se  trouvent  plusieurs  membresqui  tous  sont  gouver- 
nés par  les  cinq  sens.  Ces  sens  sont  :  la  vue,  l'odorat,  Touîe, 
le  goût  et  le  toucher.  Il  en  est  de  même  pour  le  corps  du 
Christ,  c'est-à-dire  pour  l'Église,  pour  l'ensemble  des  fidèles  ; 
le  corps  mystique  comprend  différents  membres,  c'est-à-dire 
diverses  nations ,  et  il  est  administré  par  les  grands  Sièges 
que  j'ai  énumérés  plus  haut  et  qui  correspondent  aux  cinq 
sens;  enfin,  ce  corps  n'a  qu'une  seule  tête  pour  le  gouver- 
ner, et  cette  tête  est  le  Christ. 

«  De  même  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans   le  corps  de 
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l'homme  un  sixième  sens,  de  même  il  ne  saurait  y  avoir 
un  sixième  patriarcat  dans  l'Église.  Ce  sont  donc  ces  cinq 
Sièges  qui,  dans  le  corps  du  Christ,  remplissent  les  fonc- 
tions des  cinq  sens;  ce  sont  eux  qui  dirigent,  dans  les 
divers  pays,  les  peuples,  c'est-à-dire  les  membres  du  Christ 
et  les  évéchés  établis  en  diiTérents  lieux. 

«  Au-dessus  de  tous  se  trouve  le  Christ,  notre  seul  chef, 
notre  vrai  Dieu,  qui  conserve  la  foi  dans  son  orthodoxie  et 
son  unité  *.  » 

Cet  inoportant  fragment  indique,  avec  la  plus 
grande  clarté,  je  crois  avoir  eu  raison  de  le  dire, 
quels  étaient  les  sentiments  du  patriarche  d'An- 
tioche  et  en  général  de  l'Orient  chrétien  sur  la 
constitution  de  l'Église.  Le  patriarche  penchait  vers 
un  système  aristocratique  dominé  par  une  monarchie 
tempérée;  il  accordait  à  l'évêque  de  Rome  la 
primauté  d'honneur  et  probablement  aussi  de  juri- 
diction; la  preuve,  c'est  que  la  lettre  de  ce  même 
patriarche  d'Antioche  à  Léon  IX  pour  lui  annoncer 
sa  nomination  au  patriarcat  eut  la  pleine  approbation 
du  siège  romain  ;  elle  ne  l'aurait  jamais  obtenue  si 
ce  prélat  n'avait  fait  des  déclarations  tout  à  fait 
suffisantes  à  l'endroit  du  siège  de  Rome.  On 
peut  faire  les  plus  graves  objections  à  ce 
système  aristocratique  préconisé  par  l'archevêque 

*  Pétri  pairiarchœ  Antiocheni  Epistola  ad  Dominicum  Gran^ 
densem.  V¥ill,  Acta  et  Scripta,  etc.,  p  210  sqq. 
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d'Antioche,  mais  il  prouve  de  la  Taçou  la  plus 
indubitable  qu'au  onzième  siècle  les  patriarches  de 
rOrient  n'avaient  pas  abdiqué  et  ne  songeaient 
nullement  à  abdiquer  entre  les  mains  du  patriarche 
de  Constantinople. 

En  s'élevant  en  face  de  TÉglise  de  Rome, 
rÉglise  de  Constantinople  ne  représentait  donc  pas 
les  Églises  d'Orient,  elle  ne  s'inspirait  que  de  ses 
ambitions  et  de  ses  rancunes. 

La  raison  politique ,  voilà  le  vrai  mobile  des  intri- 
gues byzantino-religieuses.  Il  y  avait  un  empire 
d'Orient  et  un  empire  d'Occident;  Michel  Cérulaire 
et  ses  pareils  en  concluaient  qu  il  devait  aussi  y 
avoir  un  Pape  pour  l'Orient  et  un  Pape  pour  l'Occi- 
dent, c'est-à-dire  qu'une  grande  division  politique 
devait,  d'après  eux,  entraîner  une  grande  division 
religieuse.  Ce  principe,  qui  au  seizième  siècle  devait 
se  traduire  par  cette  épouvantable  formule  :  a  Cujus 
origo  illius  religio  »,  est  l'antithèse  exacte  deTÉvan- 
gile.  L'Évangile  est  la  bonne  nouvelle  pour  tous  sans 
exception  de  nationalité,  la  vérité  pour  le  juif  et  pour 
le  gentil,  pour  le  Grec  et  pour  le  Romain,  pour 
l'esclave  et  pour  l'homme  libre.  Gomment,  l'Évangile 
en  main,  pourrait-on  légitimer  l'existence  de  deux 
Églises  dans  le  monde  chrétien  ?  Est-ce  que,  au  con- 
traire, tous  les  textes  ne  parlent  pas  de  l'unité 
chrétienne,  sous  la  direction  des  successeurs  de 
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Pierre?  a  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Église ,  et  les  portes  de  TEnfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle...  Pierre,  j'ai  prié  pour 
que  ta  foi  ne  défaille  pas.  »  Rien  de  surprenant 
donc  si  le  principe  malsain  de  constituer  les 
Églises  d'après  les  nationalités  et  non  d'après  la 
vérité,  principe  qui  s'est  imposé  en  Europe  à  la 
suite  de  la  Réforme ,  a  causé  un  tort  énorme  à  l'épa- 
nouissement de  l'œuvre  du  Christ.  Si  l'Évangile  fait 
des  progrès  si  lents  eu  Afrique  et  dans  l'Asie  méri- 
dionale, à  qui  la  faute,  si  ce  n'est  aux  divisions 
intestines  des  communions  chrétiennes?  Le  globe 
entier  serait  maintenant  converti  à  l'Évangile,  si 
le  seizième  siècle  avait  trouvé  l'Europe  unie  dans 
sa  foi  au  lieu  d'être  divisée  en  trois  tronçons 
religieux.  Quelle  effroyable  responsabilité  pour  ceux 
qui,  par  leurs  fautes  et  leurs  crimes,  ont  amené 
cette  situation  !  Dieu  veuille  qu'elle  s'améliore  et  que 
l'avenir  puisse  dire  en  parlant  de  la  chrétienté  : 
((  Elle  ne  comprend  plus  qu'un  seul  troupeau  et 
qu'un  seul  pasteur!  » 

A  l'époque  où  le  cardinal  Humbert  et  ses  deux 
collègues  se  rendaient  à  Constantinople  par  ordre 
du  Saint-Siège ,  un  autre  personnage  de  l'Église 
romaine,  Hildebrand,  le  futur  Pape  Grégoire  VII, 
vint  en  France,  également  envoyé  par  Léon  IX,  pour 
traiter  diverses  affaires  ecclésiastiques  et  notamment 

31. 
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pour  résoudre  la  question  encore  renaissante  de 
Bérenger.  Nous  avons  bien  peu  parlé  de  Hildebrand 
en  racontant  le  pontificat  de  Léon  IX;  c'est  que,  en 
effet,  il  est  très-rarement  question  de  lui  dans  les 
chroniqueurs  et  dans  les  documents  contemporains; 
le  principal  de  ces  chroniqueurs,  Tarchidiacre 
Wibert,  ne  le  nomme  pas  une  seule  fois  et  ne  fait 
pas  la  moindre  allusion  à  lui.  Ce  silence  à  peu  près 
complet  à  Tégard  d'un  homme  qui,  certainement, 
avait  dojà  à  Rome  une  grande  situation  et  qui  allait 
bientôt  diriger  les  plus  grandes  affaires  de  TÉglise, 
s'explique  si  Ton  considère  que,  pendant  le  règne 
de  Léon  IX,  Hildebrand  a  établi  et  consolidé  son 
autorité  bien  plus  qu'il  ne  l'a  exercée.  Il  s'employait 
à  cette  époque,  avec  son  ardeur  ordinaire,  à  la 
restauration  temporelle  et  spirituelle  du  monastère 
de  Saint-Paul  hors  les  Murs;  il  vivait  dans  le  silence 
et  dans  la  retraite,  et  ne  sortait  de  son  couvent  que 
pour  remplir  les  missions  qui  lui  étaient  confiées 
par  le  Pape. 

Voici  les  données  que  nous  fournit  sur  ce  point 
Paul  de  Bernried ,  l'un  des  principaux  biographes 
de  Grégoire  VII;  le  récit  de  ce  choniqueur  est  d'au- 
tant plus  important  que  seul  il  lève  quelque  peu  le 
coin  du  voile  qui  couvre  cette  partie  de  la  vie 
du  grand  Pape. 
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«  Après  avoir  été  ordonné  soas-diacre  par  le  Pape 
Léon  IX,  Hildebrand  fut  mis  à  la  tète  du  monastère  de 
Saint- Paul ,  qui  se  trouvait  dans  une  situation  navrante. 
Une  vision  l'encouragea  à  accepter  cette  lourde  charge;  il 
vit  saint  Paul  dans  sa  basilique  :  l'apôtre  prenait  avec  ses 
mains  le  fumier  de  bétail  dont  l'église  était  remplie  et  s'oc- 
cupait à  le  jeter  au  dehors.  Comme  Hildebrand  regardait 
ce  spectacle  en  simple  curieux,  l'apôtre  l'interpella  en  lui 
demandant  pourquoi  il  ne  lui  prétait  pas  son  concours,  et  il 
lui  prescrivit  en  même  temps  de  ramasser  comme  lui  le 
fumier  et  de  le  Jeter  hors  de  l'église.  Des  voleurs  de  la 
Campagne  romaine  s'étaient  approprié  presque  toutes  les 
ressources  du  couvent;  aussi  l'observation  de  la  règle  et 
les  traditions  de  sainteté  avaient  presque  totalement  dis- 
paru; les  troupeaux  entraient  librement  dans  l'église  et  y 
séjournaient  9  et  les  quelques  moines  restés  à  Saint  Paul 
étaient  perdus  de  réputation,  car  ils  ne  rougissaient  pas  de 
se  faire  servir  au  réfectoire  par  des  femmes. 

«  Hildebrand  fit  restaurer  la  basilique,  procura  au  mo- 
nastère ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  vivre,  et  réunit 
ensuite  un  nombre  assez  considérable  de  moines  réguliers 
dont  l'esprit  religieux  et  l'exacte  discipline  rendirent  au 
couvent  de  Saint-Paul  la  réputation  méritée  qu'il  possède 
encore  de  nos  jours. 

«  Hildebrand  avait  une  telle  confiance  dans  les  prières 
des  religieux  de  Saint-Paul  après  la  restauration  du  cou- 
vent que,  lorsque  ses  prières  n'étaient  pas  suivies  de  la 
gràee  demandée,  il  en  concluait  que  quelque  faute  avait  été 
commise;  il  faisait  aussitôt  venir  le  délinquant,  et,  dès  que 
la  pénitence  nécessaire  était  accomplie,  les  prières  fâit^ 
obtenaient  infailliblement  leur  effet.  Heureux  père  et  heu- 
reux enfants,  car  entre  eux  aucune  faute  ne  pouvait  rester 
ignorée  ou  Impunie!  Selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  elle 
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était  aassitôt  effacée  par  une  punition  qni  sUnspirait  d'un 
esprit  de  douceur.  Hais  si  des  personnes,  quelle  que  lût  leur 
profession,  se  permettaient  de  commettre  dans  le  monas- 
tère des  fautes  plus  graves,  surtout  contre  les  mœurs  ou 
contre  les  choses  saintes,  elles  ne  tardaient  pas  à  payer  de 
leur  \ie  Tinjure  faite  à  Thonncur  de  TApôtre. 

«  En  effet,  de  même  que,  du  temps  du  Pape  saint  Gré- 
goire, le  bienheureux  apôtre  saint  André  punit,  dit-on,  ceux 
qui  avalent  profané  son  sanctuaire,  de  même,  du  vivant  de 
Hiidebrand,  devenu  plus  tard  Grégoire  Vil,  le  bienheureux 
apôtre  Paul  prouva  qn*on  ne  s*attaquait  pas  impunément  au 
monastère  qui  portait  son  nom. 

«  Le  saint  Pape  Léon  IX,  donnant  tous  ses  soins  à  la 
culture  du  champ  du  Seigneur,  admira  les  fruits  de  béné- 
diction que  produisait  ce  rameau,  nommé  Hiidebrand  ;  il 
savait  que  cette  fécondité  venait  de  ce  que  Hiidebrand  était 
avec  le  Christ  et  le  Christ  avec  Hiidebrand  ;  aussi,  pour 
agrandir  la  sphère  d'action  du  supérieur  de  Saint-Paul,  il 
Tordonna  prêtre  et  le  nomma  archidiacre  de  l*Église 
romaine'. 

«  Hiidebrand,  étant  ensuite  allé  dans  les  Gaules,  s'ac- 
quitta d'une  manière  si  remarquable  des  missions  qui  lui 
furent  confiées  qu'il  pouvait  dire  avec  TApôtre  :  «  Gloire  à 
«  Dieu  qui  nous  accorde  un  succès  constant  en  Jésus-Christ, 
«  et  qui  se  manifeste  en  tous  lieux  par  notre  intermédiaire. 
n  En  effet,  c'est  nous  qui  sommes  en  Dieu  l'arôme  du  Christ, 
A  aussi  bien  pour  ceux  qui  sont  sauvés  que  pour  ceux  qui 
u  périssent;  pour  ceux-ci  nous  sommes  un  arôme  mortel, 
«  et  pour  les  premiers  un  arôme  de  vie.  »  (//*  attx  Corin- 
hiens,  ch.  ii,  verset  M.) 

1  p.  Bernried  se  trompe;  Hiidebrand  n'est  devena  archidiacre  de 
TÉglise  romaine  que  pins  tard»  en  1059,  sous  le  pontificat  de  Nico- 
las II.  Cf.  JAFrE,  Regesia  Pontificum,  p.  S 84. 


I 
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«  Ce  fut  à  Lyon,  premier  siège  des  églises  des  Gaules,  et 
dans  un  synode  que  Hildebrand  remporta  un  premier  succès. 

ce  Ainsi  que  le  pape  Galixte  aimait  à  le  raconter,  le  pre- 
mier jour  de  ce  synode,  on  s*oecupa  d'un  pseudo-évéquc 
qui,  disait-on,  était  arrivé  à  i'épiscopat  par  des  moyens 
simoniaques.  Mais,  comine  ou  ne  put  ce  Jour-là  faire  la 
preuve,  Taffaire  fut  remise  au  lendemain.  L'évèque,  tour- 
menté par  sa  mauvaise  conscience,  ne  savait  trop  quel 
moyen  prendre  pour  détourner  le  coup  qui  le  menaçait. 
Il  savait  que  le  caractère  de  son  Juge  Hildebrand  était 
plus  ferme  que  le  diamant;  il  ne  fallait  donc  pas  songera 
rattendrir  par  un  présent  quelconque,  cette  démarche 
n'aurait  servi  qu'à  rendre  plus  inflexible  cet  incor- 
ruptible serviteur  de  la  vérité.  Il  prit  alors  le  parti  de 
distribuer  beaucoup  d'argent  et  parvint  par  ce  moyen  à 
fermer  la  bouche  des  accusateurs  et  des  témoins;  le  lende- 
main,  S3  croyant  sûr  de  l'impunité,  il  vint  à  la  séance  et 
dit  d'un  air  insolent  :  «  Où  sont  ceux  qui  m'accusaient? 
«<  personne  ne  m'a  condamné.  »  Le  serxiteur  de  Dieu  gémit 
profondément  sur  le  coupable  et  sur  ceux  qui  s'étaient 
laissé  corrompre,  et  puis  il  dit  à  l'accusé:  «  Crois-tu, 
«  évéque,  que  le  Saint-Esprit  ait  la  même  substance  et  la 
«  même  divinité  que  le  Père  et  le  Fils  ?  »  L'évèque  répon- 
dit :  «  Je  le  crois.  »  Hildebrand  poursuivit  :  «  Dans  ce  cas, 
«  répète  ces  paroles  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
«  Esprit.  »  Lorsque  l'accusé  xoulut  répéter  cette  phrase 
que  les  Pères  du  concile  de  Nicée  ont  ajoutée  aux  hymnes 
pour  inculquer  la  foi  eu  la  sainte  Trinité  et  qui,  d'après  la 
recommandation  de  saint  Jérôme  au  Pape  Damase,  doit 
être  répétée  à  la  fin  de  chaque  psaume,  il  parvint  à  dire  : 
«  Gloire  au  Père  et  au  Fils  »,  mais  Une  put  jamais  ajouter 
«  et  au  Saint-Esprit  «.Ayant recommencé,  il  ne  put  dire  et 
«  au  Fils  »,  et  enfin,  à  une  troisième  reprise,  il  s'arrêta  au 
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débat  do  la  phrase.  Il  se  Jeta  alors  aa\  pieds  de  Tambassa- 
dear  da  Saint*Siége  et  avoua  qa1l  était  simoniaque.  Lors- 
qu'il eut  été  déposé  de  Tépiscopat,  il  put  prononcer  à  haute 
voix  le  verset  «  Gloire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ». 
On  raconte  que  quelques  pseudo-évèques,  frappés  d'étonne- 
ment  à  la  vue  de  ce  miracle,  avouèrent  spontanément 
leurs  fautes  et  se  démirent  des  charges  qu'ils  avaient  injus- 
tement obtenues*. 

«  Le  vénérable  archidiacre  tint  un  autre  synode  auquel 
assistait  Hugo,  abbé  de  Cluny.  Dans  cette  assemblée,  Hil- 
debrand  déposa  judiciairement  un  évèque.  L'abbé  de  Glany 
et  l'envoyé  du  Saint-Siège,  ayant  ensuite  quitté  la  ville, 
eurent  à  traverser  à  gué  une  rivière  ;  Hildebrand  passa  le 
premier  et  Hugo  vint  ensuite.  Lorsqu'ils  eurent  atteint 
l'autre  rive,  Hildebrand,  se  retournant  vers  son  compagnon, 
lui  dit  :  «  Pourquoi  penses-tu  cela  de  moi?  »  L'abbé  lui 
répondit  :  «  Te  considères-tu  comme  un  Dieu ,  puisque  tu 
«  prétends  savoir  ce  que  pensent  les  hommes?  —  Je  ne 
«  suis  pas  un  Dieu  »  répondit  Hildebrand,  «  et  cependant  je 
ft  savais  ce  que  tu  pensais.  Tu  disais  en  toi-roéme  que 
«  j'avais  déposé  cet  évèque  plutôt  par  bravade  que  par  zèle 
n  pour  les  intérêts  de  Dieu.  »  L'abbé,  atterré,  ne  sut  que 
proférer  ces  paroles  :  «  Je  t'en  prie,  au  nom  de  la  charité  du 


1  Hildebrind  i  lui-même  raconté  à  Didier,  ibbé  du  Monf-Cassin  et 
plus  tard  Pape  sous  le  nom  de  Victor  III ,  ce  miracle  survenu  pendant 
la  célébration  du  synode  de  Lyon.  Hildebrand  commence  ainsi  ce  récit: 
«  N'étant  encore  que  sotis-diacre,  je  fus  envoyé  dans  les  Gaules  par  le 
Pape  Victor  pour  y  traiter  diverses  afTaires  ecclésiastiqiy»,  etc..  »  Ce 
n'est  donc  pas  pendant  le  pontificat  de  Léon  IX,  comme  parait  le  dire 
P.  Bemried ,  mais  pendant  le  pontificat  de  Victor  II  que  s'est  tenu  le 
concile  de  Lyon,  et  la  manière  dont  il  a  été  présidé  n'a  probablement 
pas  été  le  premier  succès  du  futur  Pape  Grégoire  VII.  Cf.  Migne, 
t.  CXLIX,  col.  1013.  Vicions  m  diaiog.,  lib.  III. 
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<c  Seigneur,  dis-moi  comment  tu  as  pu  deviner  cela.  —  Je 
<c  me  suis  retourné  pour  te  regarder  pendant  que  tu  suivais 
«  le  gué,  et,  comme  sMl  y  avait  eu  un  fil  partant  de  ta 
•  bouclie  et  aboutissant  À  mes  oreilles,  les  pensées  qui 
«  occupaient  ton  esprit  se  sont  clairement  manifestées  à 
«  mol*.  » 

r 

Dans  sa  narration,  Paul  de  Bernried  n'a  pas  parlé 
de  l'important  synode  de  Tours  qui  s'occupa  de 
l'hérésiarque  Bérenger  et  que  présida  Hildebrand , 
pendant  que  Léon  IX  rendait  à  Rome  le  dernier 
soupri*.  Nous  pouvons  heureusement  combler  cette 
lacune  par  un  passage  de  Lanfranc  et  par  une 
réponse  de  Bérenger  aux  assertions  de  Lanfranc; 
mais  auparavant ,  il  est  indispensable  de  savoir  ce 
qu'il  était  advenu  de  Bérenger  après  la  tenue  du 
synode  français  de  l'automne  1051.  Tout  indique 
que  cette  assemblée ,  tenue  sans  le  concours  et  la 
sanction  du  siège  apostolique ,  avait  eu  le  résultat 
déplorable  prévu  par  Déoduin  de  Liège.  Eusèbe,  que 
ses  collègues  ne  pouvaient  déposer,  était  resté  sur 
son  siège  épiscopal  d'Angers,  et  ce  les  hommes  d'armes 
de  France,  précédés  des  clercs  en  habits  ecclésiasti- 
ques »,  n'avaient  guère  réussi  à  réduire  Bérenger  et 


*  Padl  DE  BEsmiiEDy  Gregorii  vita,  12,  dansWATTEBiCH,  Pontifie, 
RomanontmvitcPf  t.  I,  p.  47S8qq.  Après  avoir  été  chanoine  de  l'Église 
de  Ratisbonne,  Paal  de  Bernried  yiini  se  flxer  à  Rome,  où  il  composa 
vers  1 1 2S  sa  Vie  de  saint  Grégoire  Vil. 
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ses  amis*  L'hérésiarque  avait  continué,  grâce  à  la 
protection  du  comte  d*Anjou,  Geoffroy  Martel  et  de 
Tévèque  d*Angers,  à  répandre  sa  doctrine  de  Tim- 
panation,  qui  le  conduisait  logiquement  à  nier  la 
présence  réelle  de  Notre-Seigneur  dans  le  sacrement 
de  TEucharistie.  Commej*ai  déjà  eu  Toccasion  de  le 
dire,  ces  trois  hommes,  Geoffroy  Martel,  Eusèbe 
d'Angers  et  Bérenger,  avaient  de  puissantes  raisons 
pour  rester  unis  ;  ils  luttaient  tous  les  trois  contre  le 
Saint-Siège,  et  se  soutenaient  mutuellement  dans 
cette  campagne.  C'est  ce  que  prouve  la  lettre  sui- 
vante, inédite  jusqu'à  ces  dernières  années,  et  qui 
projette  une  vive  lumière  sur  ces  événements.  Pour 
comprendre  certains  détails  de  cette  lettre,  écrite 
vers  1052  ou  1033  par  Eusèbe  d'Angers  et  par 
Geoffroy,  comte  d'Anjou,  à  Amouir,  archevêque  de 
Tours ,  quelques  préliminaires  sont  indispensables. 
Après  la  célébration  du  concile  de  Mayence  au 
mois  d'octobre  1049,  Léon  IX,  voyant  que  le 
comte  d'Anjou,  Geoffroy  Martel,  retenait  toujours 
en  prison  Gervais,  évèque  du  Mans,  et  ne  vou- 
lait pas  expliquer  sa  conduite  devant  un  synode 
présidé  par  le  Pape,  s'était  décidé,  en  1050,  à 
jeter  l'interdit  sur  toutes  les  possessions  du  comte 
Geoffroy.  Celui-ci,  épouvanté  par  ce  coup  de 
foudre  qu'il  ne  soupçonnait  probablement  pas  devoir 
le  frapper,  avait  alors  envoyé  à  Rome  son  ami 
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Eusèbe,  évoque  d'Angers^  pour  obtenir  que  Léon  IX 
revint  sur  sa  décision.  Le  Pape  avait  consenti  à 
quelques  adoucissements ,  probablement  pour 
amener  le  comte  d'Anjou  à  se  montrer,  de  son  côté, 
moins  sévère  vis-à-vis  de  Tévèque  du  Mans ,  mais  il 
avait  refusé  d'abroger  les  principales  dispositions 
de  son  ordonnance.  Après  plusieurs  autres  démar- 
ches aussi  inutiles,  et  divers  autres  incidents, 
Eusèbe  et  le  comte  Geoffroy  écrivirent  au  sujet  de 
cette  affaire  la  lettre  suivante  à  son  métropolitain. 
Il  faut  avouer  qu'elle  fait  peu  d'honneur  à  Eusèbe  ; 
on  remarquera  particulièrement  ce  que  l'évèque 
d'Angers  dit  au  sujet  de  Bérenger;  comment  un 
évêque  peut-il  parler  de  cette  façon  après  les  con- 
damnations de  Bérenger  aux  synodes  de  Rome ,  de 
Vercelli  et  de  Paris  ? 


«  Eusèbe,  évêqiie  cT Angers,  à  Arnoulf, 
archevêque  de  Tours. 

«  Eusèbe,  évéque  d'Angers,  et  le  comte  Geoffroy  présentent 
au  très-vénérable  archevêque  leurs  humbles  services.  Nous 
te  remercions  grandement,  ô  vénérable  père,  d'avoir  bien 
yoqIu  faire  parvenir  nos  lettres  au  Pape  ;  nous  n'attendions 
pas  moins  de  notre  primat.  Ta  ne  t'es  pas  laissé  pré- 
venir dans  notre  cause,  tu  n'as  pas  considéré  nos  personnes, 
tu  n'as  eu  en  vue  que  le  droit  ecclésiastique;  aussi  sommes- 
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nous  prét<(  à  prouver  la  Justice  de  notre  cause  si  Ton  nous 
en  fournit  l'occasion  ;  tu  nous  as  soutenus  et  protégés  auprès 
de  nos  adversaires  autant  qull  a  été  possible  de  le  faire. 
Celui  qui  a  dénaturé  notre  cause  auprès  du  seigneur  Pape, 
ou  qui  a  mal  conseillé  le  seigneur  Pape  dans  notre  affaire, 
portera,  quel  qu'il  soit,  la  responsabilité  de  son  iniquité. 
Pour  arriver  à  ce  qui  nous  concerne,  si  tout  d*abord  le 
seigneur  Pape  n*a  pas  vu  notre  bon  droit,  il  est  déjà  revenu 
en  partie  de  ce  sentiment.  Lorsqu'il  a  envoyé  aux  Eglisesdont 
la  divine  Providence  m'a  confié  le  gouvernement  cet  ordre 
qu'il  n'aurait  Jamais  dû  promulguer ,  je  n'étais  pas  tenu  de 
m'en  préoccuper,  et,  en  agissant  de  cette  manière,  j'avais 
pour  moi,  non-seulement  de  bonnes  raisons  prises  dans 
l'Évangile ,  mais  encore  l'autorité  des  plus  grands  hommes 
de  l'Églive.  Je  n'ai  cependant  pas  voulu,  comme  j'en  avais 
le  droit,  contrevenir  à  l'ordonnance  du  Pape  avant  d'avoir 
eu  un  entretien  avec  lui  ;  et ,  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de 
prophète  en  Israël ,  comme  si  ma  propre  autorité  devait  être 
comptée  pour  rien,  ou,  pour  ne  pas  parler  de  moi,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  dans  l'Église  une  autre  autorité  à  laquelle 
on  pouvait  en  appeler,  à  laquelle,  dans  les  cas  urgents,  on 
pouvait,  sans  recourir  au  Saint-Siège,  soumettre  les  affaires 
ecclésiastiques,  j'ai  mis  de  c6té  toute  excuse,  j'ai  surmonté 
toutes  les  dilBcultés,  y  compris  celle  d'aller  à  Rome,  et  je 
me  suis  rendu  dans  cette  ville  au  prix  des  plus  grandes  fati- 
gues de  l'àme  et  du  corps,  et  après  avoir  supporté  de 
lourdes  dépenses.  Là ,  le  Pape  corrigea  ce  qu'il  y  avait 
d'exagéré  dans  cet  édit  qui  n'aurait  jamais  dû  être  envoyé 
par  le  Siège  apostolique  à  une  Église;  j'ajouterai  même  que 
les  tempéraments  auxquels  il  consentit  n'étaient  pas  suffi- 
sants, et  puis  il  fixa  le  temps  et  le  lieu  où  il  terminerait 
cette  affaire,  c'est-à-dire  où  il  infirmerait  tout  ce  qu'il 
avait  décidé  au  mépris  des  lois  ecclésiastiques. 
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«  A  l'époque  iadiqaée,  j'étais  exact  au  rendez-vous,  après 
avoir  fait  pour  cela  un  long  voyage,  mais  le  seigneur  Pape 
ne  s'y  trouvait  pas  ;  son  conseil  paternel  me  fit  défaut  ainsi 
qu'aux  autres  personnes  venues  de  tous  côtés  pour  diverses 
affaires. 

«  Après  toutes  ces  démarches,  j'ai  encore,  mais  en  vain, 
envoyé  des  messagers  à  Rome.  Après  avoir  constaté  que  les 
dernières  résolutions  du  Saint-Siège  étaient  pires  que  les 
premières,  qu'est-ce  donc  que  le  Pape  veut  que  je  fasse?  De 
quel  côté  pense-t-il  donc  que  je  me  tournerai?  S'imagine-Ml 
que  j'ignore  que  nous  avons  un  pontife  suprême,  le  juste 
Jésus,  qui  domine  et  renferme  tout,  et  en  dehors  et  au-dessus 
duquel  je  ne  dois  rien  au  Saint-Siège?  Je  sais  très-bien  que 
le  serviteur  est  au-dessous  du  maître  et  que  ce  qui  m'est 
permis  par  le  Christ,  du  moment  que  je  suis  son  serviteur, 
ne  peut  en  aucune  façon  m'étre  défendu  par  le  Pape.  Me 
croit-il  assez  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  l'obéissance 
n'est  pas  due  dans  les  choses  qui  ne  sont  pas  de  Dieu , 
quand  même  l'ordre  serait  donné  par  un  ange  descendu  du 
ciel?  Celui  qui  obéit  au  prophète,  nonobstant  le  précepte 
divin,  ressentit  les  morsures  du  lion. 

«  Ce  qui  prouve  le  bon  droit  du  seigneur  comte  que  le 
Pape  mandait  avec  tant  de  sérieux ,  pour  ne  pas  dire  tant 
de  témérité ,  à  comparaître  par-devant  les  conciles  de  Rome 
ou  de  Yercelli,  c'est  qu'il  n'a  jamais  refusé  de  faire  discuter 
le  cas  de  Tévèque.  Il  a  envoyé  des  ambassadeurs  au  seigneur 
Pape  pour  lui  déclarer  qu'il  était  prêt  à  prendre  part  à  un 
débat  contradictoire  en  présence  de  Sa  Sainteté ,  si  le  Pape 
venait ,  comme  il  en  avait  manifesté  l'intention ,  ou  bien 
s'il  déléguait  quelqu'un  en  présence  de  Sa  Sublimité ,  parce 
que,  dans  ce  dernier  cas,  c'est  à  toi  qu'il  revenait  de  juger 
cette  affaire.  Le  seigneur  comte  ajoutait  qu'il  voulait  être 
certaiu  que  dans  cette  discussion  nous  pourrions ,  en  toute 
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sûreté,  entendre  et  être  entendas;  évidemment  tontes  ces 
demandes  sont  conformes  aax  lois  ecclé.siastiqaes  et  civiles. 
Mais,  puisque  le  Pape  n*e$t  pas  venu  nonolistant  sa  pro- 
messe et  puisqu'une  fa  pas  délégué  auprès  de  noos  quoique 
tu  fusses  le  juge  naturel  de  cette  cause ,  que  veut-il  que 
fasse  notre  comte?  Il  veut  qu*il  aille  à  Rome,  non  pas  tant 
pour  se  disculper  par-devant  un  tribunal  d*évèques  que 
pour  tomber  dans  un  abîme  de  maux  et  pour  être  assassiné 
par  ses  ennemis,  qui  conspirent  nuit  et  Jour  contre  lui.  Il 
veut  qu'il  rende  la  liberté  à  cet  évêque,  tandis  que  le  comte 
proteste  qu'il  n*a  pas  fait  prisonnier  et  quM  ne  détient  pas 
en  captivité  un  véritable  évêque  ;  s*il  faisait  ce  que  le  Pape 
demande,  il  ne  pourrait  plus  répondre  de  rien;  de  grands 
dangers  menaceraient  et  ses  propres  biens,  et  la  paix  com- 
mune, et  le  repos  de  ce  peuple,  au-dessus  duquel  Dieu  la 
placé  pour  punir  les  coupables  '.  En  envoyant  de  pareils 
ordres  au  comte,  homme  très-fort  dans  la  procédure  et  dans 
la  jurisprudence,  le  seigneur  Pape  a  fait  que  le  comte  ne 
respecté  plus  les  prescriptions  que  le  Siège  apostolique  lui 
envoie,  même  lorsqu'elles  sont  justes. 

«  Il  est  d'autant  plus  Incliné  à  agir  de  cette  manière  que 
c'est  un  homme  du  monde  fort  absorbé  par  les  affaires 
temporelles.  J'ai  cru  utile  d'écrire  cesdétails  à  Ta  Paternité, 
'aurais  même  dû  le  faire  dès  le  début ,  pour  que  tu  rem- 
plisses ton  devoir  À  notre  égard.  Défends  dès  maintenant 
notre  cause,  si  elle  est  juste,  même  contre  le  seigneur 
apostolique;  en  agissant  ainsi ,  tu  défends  les  intérêts  de  ta 
primauté. 

'  L'éTèqiie  d'Angers  écrit  ensuite  cette  phrase  dont  je  n'ai  pu,  mal- 
gré tous  mes  efTortSi  conoattre  exactement  le  sens  :  «  Putat  nf sciai, 
guod  experimentis  quam  pluribus  maximisque  cognovU,  arnm 
tenenU  omnia  dare,  qvuintum  te  atUngunt,  quijusta  neçtU  ?  »  Peut- 
être  le  lecteur  sera-t-il  plus  henreux  que  moi. 
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«  Sache  en  outre  que  Bérenger,  clerc  de  notre  Église, 
auquel  on  ne  peut  reprocher  ni  la  moindre  erreur  ni  la 
moindre  faute,  a  été,  grâce  à  Texagération  du  seigneur 
Pape,  diffamé  de  la  façon  la  plus  injuste  et  la  plus  indigne 
du  Siège  apostolique.  J'aurais  bien  des  choses  à  l'écrire  à 
son  égard,  mais  le  départ  de  ceux  qui  vont  emporter  ma 
lettre  ne  le  permet  pas;  je  le  ferai  lors(]ue,  Dieu  aidant, 
j*aurai  plus  de  loisirs.  Adieu  '.  » 

Diverses  raisons  politiques  décidèrent  enfin  le 
comte  GeofiFroy  Martel  à  rendre  au  malheureux 
évèque  du  Mans  sa  liberté.  Mais  dès  que  celui-ci 
eut  franchi  le  seuil  de  sa  prison ,  il  se  hâta  de  fuir 
son  persécuteur,  de  peur  d'être  remis  dans  les  fers, 
et  se  réfugia  en  Normandie,  où  il  chercha,  avec 
Tappui  du  duc  Guillaume  de  Normandie  et  du  roi 
de  France,  à  faire  expier  au  comte  d'Anjou  la 
longue  captivité  de  sept  ans  qu'il  lui  avait  fait 
endurer.  Geoffroy  Martel,  effrayé  de  Forage  qui  se 
formait  contre  lui  à  l'horizon,  imagina  d'écrire  au 
Pape  Léon  IX  pour  le  prier  de  s'interposer  entre  lui 
et  l'évêque  du  Mans.  Cette  lettre  très-humble  et 
très-habile,  et  qui  trahit  visiblement  la  main  d'Eusèbe 
d'Angers  et  de  Bérenger,  était  celle  d'un  rusé  com- 
père; il  suffît  de  la  mettre  en  regard  des  faits 
pourvoir  qu'elle  n'était  qu'un  plaidoyer  plus  adroit 
que  sincère  et  exact. 

*  Cf.  SuDERDORF,  Seren^or  11/ J  Turonensis,  p.  202  sqq. 
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*  Au  IrèS'Vénérable  et  vénéré  seigneur  Pape  Léon,  le  comte 
Geoffroy  présente  les  très-humbles  hommages  dus  â  un  si 
grand  père. 


«  Je  t*ai  déjà,  6  vénérable  Père,  envoyé  de  nombreuses 
plaintes  touchant  Findignité  et  les  crimes  de  révèqae 
Gervais,  et  je  me  décide  à  décrire  de  nouveau  à  ce  sujet, 
parce  que  la  divine  Providence  t*a  établi  au-dessus  de  nous 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  et  parce  que  la  malice 
de  cet  homme  est  toujours  la  même.  Si  tu  le  connaissais 
tel  qu*il  est,  tu  aurais  été  convaincu  qu'en  le  faisant 
prisonnier,  et  en  le  gardant  en  prison,  j'avais  les  meilleures 
raisons  spirituelles  et  temporelles.  Au  point  de  vue  tem- 
porel ,  j'avais  de  trop  nombreux  griefs  à  reprocher  à  son 
infidélité;  il  avait  voulu,  étant  évèque,  me  nuire  par  tous 
les  moyens  et  nuire  à  tous  ceux  dont  Dieu  m'a  conflé  le 
gouvernement,  et  il  se  proposait  d'agir  de  même  dans  la 
suite.  Rien  n'a  pu  le  changer,  ni  les  torts  nombreux  que  je 
lui  ai  pardonnes,  ni  les  serments  qu'il  m'a  répétés  à  plu- 
sieurs reprises  de  rester  en  paix ,  ni  les  nombreuses 
concessions  que  je  lui  ai  faites.  Et  cependant  je  ne  me  suis 
pas  décidé  à  mettre  la  main  sur  lui  avant  d'avoir  porté  mes 
plaintes  à  l'archevêque  et  aux  évéques  de  la  province,  pour 
voir  si  les  censures  ecclésiastiques  ne  leur  founissaient  pas 
les  moyens  d'agir  contre  lui.  N'ayant  rien  obtenu  de  ce 
côté ,  je  me  suis  adressé  à  tes  prédécesseurs  les  Papes  Benoit 
et  Clément,  mais  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  ces 
nouvelles  démarches. 

«  Alors,  plus  convaincu  que  jamais  qu'il  fallait  atout 
prix  me  défendre ,  moi  et  mes  biens ,  contre  les  embûches  et 
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contre  les  pièges  qui  m'étaient  constamment  tendus,  j*ai 
mis  en  prison  cet  homme  tout  à  fait  indigne,  non  pas 
seulement  de  sa  charge  épiscopale,  mais  de  tout  autre 
honneur,  ce  misérable,  cette  bête  fauve;  en  prenant  cette 
mesure  de  rigueur,  Je  n*ai  consulté,  je  le  répète,  que  les 
intérêts  de  la  paix  et  du  repos  public,  Je  n'ai  pensé  qu*à  ma 
défense  et  à  celle  des  miens.  Malheureusement,  les  paroles 
des  méchants  firent  sur  Ta  Sublimité  une  trop  grande 
impression;  on  parvint  à  te  persuader  que  favais  mal  agi 
et  qu'il  fallait  procéder  contre  moi  et  rétablir  dans  sa  pre- 
mière situation  C3  perturbateur  et  ce  destructeur  de  la  paix 
publique.  Néanmoins,  je  n'aurais  certainement  pas  différé 
d*obéir  à  tes  ordres  lorsque  tes  légats  sont  venus  me  trouver 
pour  cette  affaire ,  si  j'avais  pu  exposer  ma  défense  dans  une 
audience  de  Ta  Sublimité,  ou  si  ces  légats  avaient  eu  des 
pouvoirs  assez  étendus  pour  me  donner  une  satisfact'on 
sufiBsante  contre  l'évèquc,  pour  le  cas  où  celui-ci  aurait  été 
réintégré.  Hélas  I  aucune  de  ces  deux  suppositions  ne  s*est 
produite;  aussi,  comme  il  m'était  tout  à  fait  impossible 
d'aller  te  trou  ver,  j'ai  demande  que  tu  voulusses  bien  m'en- 
voyer  des  légats  munis  de  pouvoirs  sufûsants  pour  traiter 
et  résoudre  cette  affaire.  Ma  demande  n'a  pas  été  exaucée, 
et ,  toujours  trop  confiant  en  ceux  qui  s*acharnaicnt  après 
moi,  tu  m'as  excommunié,  moi  et  les  miens  ;  alors  J'ai  fait 
réunir ,  autant  que  Je  l'ai  pu ,  les  évêques  et  les  abbés  de  la 
province,  et  j'ai  fait  comparaître  devant  cette  assemblée 
l'évèque  Gervais  pour  qu'elle  fût  parfaitement  convaincue 
de  la  culpabilité  de  cet  homme  qu'il  ne  m'était  plus  possible 
de  te  démontrer. 

«  Ce  qui  précède  me  permet  de  conclure  que  j'ai  tout  fait 
pour  ne  pas  me  montrer  rebelle  à  l'autorité  du  siège  apo- 
stolique et  pour  ne  pas  manquer  de  respect  à  la  dignité  ecclé- 
siastiqne. 

32 
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«  Le  souci  de  la  concorde  et  du  repos  public,  la  préoeeo- 
patlon  de  ma  sûreté  personnelle  me  faisaient  craindre  de 
rendre  la  liberté  à  cet  homme  qui  ne  respecte  rien ,  qui  est 
devenu  l'irréconciliable  ennemi  de  sa  propre  Ame,  qui  mêle 
les  choses  humaines  et  les  choses  divines ,  et  ces  craintes 
étalent  augmentées  par  les  guerres  que  j*avais  à  soutenir 
de  tous  côtés,  et  surtout  par  la  très-injuste  rébellion  des 
habitants  du  Mans  contre  moi.  Mais  lorsque  le  comte  du 
Mans  qui  m*avait  trahi  est  venu  à  mourir,  et  lorsque  les 
habitants  de  cette  ville  ont  préféré  faire  la  paix  avec  moi 
plutôt  que  de  continuer  à  me  faire  la  guerre,  j*ai  espéré  que 
la  droite  du  Très-Haut  avait  opéré ,  durant  cette  longue 
détention ,  quelque  changement  dans  la  folie  de  mon  prison- 
nier, et  je  n'ai  plus  voulu  différer  de  lui  accorder  sa  grâce 
entière. 

«  Je  l'ai  donc  délivré  de  ses  fers,  et  fait  sortir  de  prison, 
et  puis,  de  son  propre  consentement,  je  l'ai  confié,  jusqu'au 
moment  où  je  ferais  la  paix  avec  le  roi,  ce  qui,  dans  mou 
esprit,  ne  pouvait  tarder,  à  l'un  de  ses  fidèles  et  de  ses 
parents  qui  devait  le  traiter  avec  toutes  sortes  d'honneurs. 
Bien  ne  manquait  à  sa  réintégration  complète,  il  avait 
tout  à  sa  disposition,  tous  ceux  qui  faisaient  partie  de  son 
diocèse  avaient  accès  auprès  de  lui  et  lui  étaient  soumis 
comme  auparavant.  Je  lui  avais  pardonné  tout  ce  que  j'avais 
contre  lui;  la  seule  chose  que  je  lui  demandais,  c'était  de 
ne  pas  troubler  la  paix  et  le  repos  publics. 

«  Toutes  les  conditions  stipulées  entre  lui  et  moi  avaient 
été  parfaitement  acceptées  de  part  et  d'autre,  et  cet  accord 
avait  été  consacré  par  les  serments  les  plus  solennels.  Tout 
cela  ne  Ta  pas  empêché  de  manquer  à  ses  promesses,  de 
se  montrer  parjure,  de  rompre  les  liens  de  'fidélité  et  de 
parenté  qu'il  avait  avec  la  personne  à  laquelle  je  l'avais 
confié,  et  il  s'est  réfugié  en  Normandie.  Il  a  oublié  dans  ce 
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pays  qu*il  avait  promis,  dans  les  termes  les  plus  formels  et 
SOQS  les  garanties  les  plus  graves,  de  ne  plus  se  mêler  des 
affaires  temporelles,  et  maintenant  il  s'emploie,  autant  qu'il 
le  peut,  à  piller,  à  voler,  il  cherche  par  tous  les  moyens  à 
exciter  contre  moi  les  Normands  et  le  roi  de  France  pour 
qu'ils  s'emparent  des  biens  que  Dieu  m'a  donnés  et  portent 
la  guerre  et  la  dévastation  dans  mes  États.  En  un  mot, 
sa  langue  venimeuse  est  en  train  de  tout  corrompre. 
Même  après  tous  ces  nouveaux  méfaits ,  je  lui  ai  proposé  un 
sauf'Conduit  pour  qu*il  pût  discuter  son  cas  en  toute 
sécurité  et  pour  qu'il  recouvrAt  son  éplscopat  s'il  en  était 
trouvé  digne.  Comme  11  refuse  et  comme  il  se  montre  aussi 
insensé  qu'auparavant,  il  est  absolument  nécessaire  que  la 
paternité  du  siège  apostolique  pourvoie  aux  besoins  pres- 
sants de  l'Église  du  Mans,  et  qu'elle  reconnaisse  qu'en 
disant  emprisonner  cet  homme  je  n'avais  véritablement  en 
vue  que  la  paix  et  le  repos  publics.  Après  tout ,  6  révérend 
Père,  Je  ne  suis  qu'un  laïque  et  très-absorbé  par  les  affaires  de 
ee  monde,  et  J'aurais  très-bien  pu  ne  pas  me  préoccuper  des 
souflhuices  causées  à  l'Église  du  Mans  par  ta  négligence 
et  par  celle  de  ceux  qui  président  sous  ton  autorité  aux 
destinées  des  Églises.  Il  m'aurait  été  facile  de  m'approprier, 
pendant  rintérira,  l'usafruit  de  tous  les  biens  appartenant 
à  l'Église  du  Mans ,  mais  J'aime  mieux  que  tout  ce  qui 
touche  à  l'Église  soit  selon  la  règle  et  selon  le  droit, 
fût-ce  à  mon  détriment  ^ 

C'est  vers  la  fin  de  1 053  ou  au  coaimencement  de 
1054  que  Geoffroy  écrivit  cette  lettre  à  Léon  IX , 
c'est-à-dire  peu  de  temps  après  la  délivrance  de 


1  Berengarius  Turonensis,  par  Scdbsidorf,  p.  2i2  sqq. 
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révoque  Gervais.  Quelques  mois  plus  tard  y  arrivait 
à  Tours  Hildebrand  ,  chargé  par  le  Saint-Siège  de 
8*occuper  de  Thérésie  de  Bérenger.  Si,  dans  le 
synode  réuni  par  le  légat,  Thérésiarque  se  montra 
assez  accommodant ,  s'il  signa  le  formulaire  ortho- 
doxe qui  lui  fut  présenté ,  c'est  que  Geoffroy  Martel^ 
son  ancien  protecteur,  ne  pouvait  et  probablement 
ne  voulait  plus  le  soutenir  aussi  énergiquement  que 
pendant  la  captivité  de  Tévèque  Gervais.  Voici  ce 
que  Lanfranc  et  Bérenger  rapportent  sur  ce  synode 
de  Tours  : 

«  Ce  sentiment ,  dit  Lanfranc  (celui  du  Pape  Léon  IX 
condamnant  la  doctrine  de  Bérenger),  fat  aussi  celui  du 
Pape  Victor;  il  l*a  confirmé  par  son  autorité  et  par  celle 
des  conciles;  enfin,  au  concile  de  Tours,  où  se  trouvèrent 
et  présidèrent  les  légats  de  Victor,  on  te  mit  à  même  de 
défendre  tes  opinions.  Ne  l*osant  pas ,  tu  confessas  et  tu 
Juras  de  garder  la  foi  commune  de  rÉglisc;  j'ai  raconté 
plus  hautqu*À  Rome  tu  as  fait  une  promesse  analogue'.  » 

Bérenger  répondit  avec  sa  colère  et  sa  prolixité 
ordinaires  : 

«  Ton  récit  est  imprégné  d'une  fausseté  fort  indigne  de 
ta  profession  religieuse;  voici  mes  explications  :  Tu  écris 
que  le  Pape  Victor  avait,  par  Tintermédiaire  de  ses  légats, 
réuni  un  concile  à  Tours.  Or,  au  concile  de  Tours  ne  furent 

I  LANPllA^Gl,  Liber  de  cor  pore  et  sangv^ine  Chrisii,  c.  tv»  dans 
MiciiEy  Patroh  lat,,  t.  CL,  col.  41). 
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ni  ne  présidèrent  les  légats  da  Pape  Victor.  Jamais  les  légats 
de  ce  Pope  ne  me  mirent  à  même  de  défendre  mes  opi- 
nions  

m  Je  le  répète  donc  :  jamais  le  Pape  Victor,  ni  par  loi- 
même,  ni  par  ses  légats,  n*a  traité  avec  moi  de  la  sainte 
Eacharistie ,  Jamais  il  ne  m'a  prescrit  de  prouver  les  pro- 
positions que  j'avançais;  jamais  je  n'ai  confessé  ou  juré, 
devant  les  légats  du  Pape  Victor,  Terreur  commune  des  sots 
que  tu  n*hé5ite8  pas  à  appeler  la  foi  commune  de  l'Église. 
Puisque  Hildebrand  vit  encore,  puisque,  si  on  le  consulte 
avec  tout  le  respect  dont  il  est  digne,  il  peut  répondre 
d'une  manière  très- pertinente  sur  l'historique  de  tous  ces 
faits,  Je  veux  faire  connaître  à  tous  ceux  sous  les  yeux 
desquels  tombera  cet  écrit,  ce  qui  s'est  réellement  passé 
dans  ce  concile  de  Tonrs;  bien  peu  de  personnes  le  savent 
exactement.  Pendant  le  pontificat,  non  pas  du  Pape  Victor, 
mais  du  Pape  Léon,  Hildebrand  vint  de  Rome  à  Tours  pour 
traiter^  au  nom  de  l'autorité  apostolique,  les  diverses  affaires 
ecclésiastiques.  C'est  devant  lui  que  j'ai  répondu  à  l'accu- 
sation calomnieuse  formulée  contre  moi  par  des  Insensés; 
OD  n'a,  du  reste,  qu'à  le  consulter  lui-même,  si  Ton  ne  veut 
pas  tenir  compte  de  ce  que  J'avance.  Je  lui  donnai  pleine 
satisfaction  au  sujet  des  Prophètes,  des  Apôtres,  des  Évan- 
géllstes  et  même  des  écrits  authentiques  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin ,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Grégoire.  Avec 
la  grâce  de  Dieu,  Je  pnis  encore  donner  sur  ce  point  une 
satisfaction  aussi  complète,  et  rien  ne  serait  certain  pour 
celui  qui,  après  m'avoir  entendu,  conserverait  quelque 
doute;  il  faut,  il  est  vrai,  que  J'aie  affaire  à  quelqu'un  qui 
m'écoute  avec  la  mansuétude  chrétienne  et  avec  un  cœur 
attentif,  et  non  à  quelqu'un  qui  vienne  pour  injurier  le  Dieu 
vivant  et  pour  dire  au  Seigneur  :  «  Nous  ne  voulons  pas  de 
«  la  science  de  vos  voies,  éloignez-vous  de  nous  •;  à  quel- 
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qu'un,  en  un  mot,  qui,  au  lieu  de  venir  m'cx terminer  avec 
des  épëes  et  des  Mtons,  vienne  m'en  tendre  avec  un  esprit 
de  mansuétude  et  au  nom  du  Seigneur.  Hiidebrand,  ayant 
connu  nettement  la  vérité,  me  persuada  de  me  rendre  près 
du  Pape  Léon,  dont  Tautorité  ferait  taire  l'envie  des 
hommes  superbes  et  les  voix  tumultueuses  des  sots.  Le 
légat  décida  que  si  les  évéques  réunis  voulaient  traiter  sans 
délai  de  TEucliaristle,  il  leur  serait  remis  entre  les  mains, 
marqués  par  des  signes  aux  endroits  convenables,  des  livres 
de  divers  auteurs  que  Hiidebrand  lui-même  avait  &it 
apporter  en  grand  nombre  de  divers  côtés,  si,  contents  de 
ma  réponse  et  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  l'appuyer  par  une 
dissertation  (car  il  arrive  quelquefois  que  les  adversaires 
conviennent  du  texte  et  diffèrent  sur  rexplication,  c^cst,  par 
exemple,  ce  qui  est  arrivé  aux  ariens  et  aux  catholiques  à 
propos  de  cette  proposition  :  «  Le  Père  est  plus  grand  que 
tt  le  Fils.  »),  les  évéques  passaient  à  d'autres  affaires.  Je 
devais,  à  l'issue  du  concile,  me  rendre  directement  avec 
Hiidebrand  auprès  du  Pontife  romain,  ainsi  que  Je  l'ai  déjà 
dit.  Les  évéques  réunis  voulurent  que  quelques*uns  d'entre 
eux,  l'évèque  d'Orléans,  l'évêque  d'Auxerro  et  l'archevêque 
de  Tours,  m'entendissent  en  particulier  avec  leurs  clercs  au 
sujet  de  l'Eucharistie.  Ainsi  fut  fait.  Après  m'avoir  appelé, 
les  deux  évéques  se  plaignirent  d'être  empêchés,  par  ma 
faute,  de  s'occuper  des  affaires  de  leurs  églises  particulières. 
Quelle  était  ma  faute?  Interrogés  sur  ce  point,  ils  répon- 
dirent que,  d'après  moi ,  le  pain  sacré  de  Taotel  n'était  que 
du  pain  et  ne  différait  pas  du  pain  non  consacré  des  r^[Mis 
ordinaires.  Je  demandais  quel  était,  sur  ce  point,  mon  accu- 
sateur. Ils  n'en  purent  produire  aucun,  répondirent  que  le 
bruit  public  leur  avait  appris  ce  qu'ils  avaient  avancé  sur 
mon  compte,  et  voulurent,  puisque  je  niais  ce  propos, 
entendre  ce  que  J'avais  à  dire.  Je  pris  la  parole  :  «  Soyez 
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«  parfaitement  sûrs,  dis-Je,  qu'après  la  consécration,  le  pain 
«  et  le  vin  de  l'antel  sont  vraiment  le  corps  et  le  sung  du 
•  Christ.  »  A  ces  paroles,  ils  me  dirent  que  les  autres  évéques, 
qui  siégeaient  dans  Téglise  de  Saint-Maurice,  n'attendaient 
de  moi  rien  de  plus  que  la  répétition,  dans  l'Assemblée 
générale,  de  ce  que  je  venais  de  dire;  chacun  serait  dès  lors 
libre  de  vaquer  à  ses  affaires.  Je  me  rendis  donc  avec  ceux 
qui  m'avaient  entendu  en  particulier,  les  évéques  d*Orléans 
et  d'Auxerre,  à  la  réunion  des  autres,  et  ce  que  J'avais  dit 
.à  quelques-uns  en  particulier,  je  le  répétai  devant  l'As- 
semblée générale.  L'accu>ation  calomnieuse  portée  contre 
moi  se  trouvant  alors  réduite  à  néant,  il  n'en  manqua  pas 
qui  dirent  que  ma  parole  ne  devait  pas  suffire,  que  je  par- 
lais d'une  façon  et  que  peut-être,  au  fond,  je  pensais  d'une 
autre,  et  qu'il  fallait  exiger  de  moi  un  serment.  Ils  l'exi- 
gèrent, et  sans  aucun  droit,  puisqu'on  ne  pouvait  produire 
un  seul  accusateur  qui  m'eût  entendu  dire  ce  que  d'abord 
on  me  reprochait  d'avoir  dit;  toutefois  je  cédais  au  conseil 
de  révéquc  d'Angers  et  de  l'abbé  du  grand  monastère  d'Au- 
bert,  qui  savaient  très-bien  que  mes  paroles  étaient  basées 
sur  l'Écriture  sainte.  Ils  m'exhortèrent  à  ne  pas  refuser 
d'apaiser  le  tumulte  populaire,  quoiqu'ils  fussent  con- 
vaincus que  j'avais  au  fond  du  cœur  ce  que  j'avais  sur  les 
lèvres.  J'écrivis  donc  ainsi  ce  que  je  devais  professer  sous  la 
foi  du  serment  :  «  Après  la  consécration,  le  pain  et  le  vin  de 
r autel  sont  le  corps  et  le  sang  du  Christ  »,  et  je  prêtais  ser- 
ment que  je  croyais  de  cœur  ce  que  j^avais  déclaré  de  vive 
Yoix.  J'ai  fait  ce  serment,  je  le  répète,  contrairement  à  tout 
droit  civil  ou  canonique,  et  uniquement  pour  me  conformer 
au  conseil  de  ceux  que  j'ai  nommés  plus  baut  et  qui  con- 
naissent la  vérité  aussi  bien  que  moi.  Hildebrand,  légat  de 
l'Église  romaine,  reconnut  alors  par  la  grâce  de  Dieu  et 
après  un  examen  attentif  ce  que  valait  cette  accusation 
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d*hérésie  portée  devant  lui  contre  moi  par  des  hommes 
ignorants,  incapables  de  supporter  que  d'autres  leur  soient 
supérieurs  en  science.  Après  avoir  apaisé  le  tumulte  causé 
par  la  foule  toujours  prête  à  crier  :  Cruciftez-lc,  crucinez-lcl 
mais  Incapable  toujours  ou  presque  toujours  de  comprendre 
la  vérité,  toujours  disposée  à  saisir  les  bâtons  et  les  lances,. 
Hildebrand  se  mit  à  expédier  les  affaires  pour  lesquelles  il 
était  venu  de  Rome.  Ces  affaires  le  retinrent,  et  j'attendais 
déjà  depuis  quelque  temps  pour  Tacompagner  à  Rome  où  je 
devais,  selon  qu'il  avait  été  convenu  avec  lui,  donner  satis- 
faction touchant  la  sainte  Eucharistie,  le  r61e  éminent  de  la 
raison,  les  immunités  de  Tautorlté,  quand  on  lui  annonça 
que  le  Pape  Léon  avait  quitté  la  terre.  Cette  nouvelle  me  fit 
suspendre  mon  projet  d'aller  à  Rome.  Il  est  donc  prouvé  que 
les  légats  du  Pape  Victor  n*ont  jamais  eu  affaire  à  mol  ;  aussi  y 
combien  est  indigne  de  ta  profession  religieuse  et  de  ton 
érudition  Tassertion  effrontée  par  laquelle  tu  prétends  que 
j'ai  prêté  serment  à  Rome,  et  que  j*ai  de  nouveau  prêté  ser- 
ment à  Tours  par-devant  les  légats  du  Pape  Victor  ■  1  » 

La  narration  de  Lanfranc  n'est  pas,  on  le  voit,  si 
différente  de  celle  de  Bérenger  que  cel^i-ci  le  préten- 
dait. Bérenger  avoue  avoir  été  forcé  au  concile  de 
Tours  de  professer  sous  la  foi  du  serment,  et 
par-devant  le  légat  du  Saint-Siège,  le  dogme  catho- 
lique sur  TEucharistie.  Lanfranc  n'avait  pas  dit 
autre  chose;  seulement,  d'après  lui,  ce  légat  avait 
été  envoyé  par  le  Pape  Victor,  et,  d'après  Bérenger, 
par  le  pape  Léon  IX.  Il  n*est  guère  possible  d'ad- 

■  ^ERF.^GA.Rll  De  sacra  Cœna  adoersus  Lan/rancum  liber  poste- 
rior,  p.  49-S3f  édit.  Yisclier,  Berlin,  1834. 
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mettre  que  la  mémoire  de  Bérenger  lui  ftt  défaut 
au  sujet  d'événements  aussi  graves,  qui  avaient  eu    .    .  ,  , 
pour  lui  une  importance  exceptionnelle;  il  asoin,  dnU^^^^ 
reste,  d'invoquer  à  Tappui  de  ce  qu'il  avance  '©T/t^ 
témoignage  de  Hildebrand  encore  vivant;  Bérenger^j^ )    .nn 
n'était  amené  en  aucune  sorte  par  le  souci  de  sa    '•  ÎJ^>^ 
défense  à  contredire  Lanfranc  sur  un  point  pure-<^^^{J^. 
ment    chronologique    et    sans    importance    pour 
le   fond  même  du   débat    agité  entre    les  deux 
théologiens. 

Il  est  donc  exact  de  conclure  que,  pendant  les 
derniers  mois  du  pontificat  de  I^on  IX,  Hildebrand 
est  venu  en  France,  en  qualité  de  légat  du  Saint-Siège, 
pour  traiter  les  questions  ecclésiastiques  pendantes, 
et  qu'il  a  présidé  à  cette  époque  le  concile  de 
Tours.  Aussi,  pouvons-nous  regarder  comme  er- 
ronées deux  assertions  souvent  reproduites  par 
les  biographes  de  Hildebrand.  La  première  est 
du  schismatique  Benno;  il  prétend  que  Hilde- 
brand, d'accord  avec  Théophylacte ,  l'ancien  Pape 
Benoit  IX  qu'il  avait  traîtreusement  fait  réconcilier 
avec  Léon  IX ,  aurait  poussé  ce  dernier  à  faire  la 
guerre  aux  Normands  et  qu'il  l'aurait  ensuite, 
toujours  avec  le  concours  de  Théophylacte,  trahi  et 
livré  à  ses  ennemis  ' .  Cette  accusation  tombe  d'elle- 

*  Bemiokis  cardinalis  De  vita  et  gesds  Hildehrandi ,  lib.  II ,  dans 
G0LDA8T,  Aposiologiœ  pro  Henrïco  IV,  HannoTiae,  in-4",  I6II. 


606  UN  PAPB  ALSACIEN. 

même,  puisque  Hildebrand  n'était  pas  en  Italie  lors 
de  Texpédition  contre  les  Normands,  et  la  prière  que 
Libuin  met  sur  les  lèvres  de  Léon  IX  expirant  fait 
voir  qu'à  cette  époque  Théophy lacté  était  toujours 
l'adversaire  du  Pape.  Enfin,  Bonitho  a  raconté  qu'à 
son  lit  de  mort,  Léon  IX  avait  confié  à  Hildebrand 
le  soin  de  gouverner  TÉglise  romaine  pendant  la 
vacance  du  siège  ';  autre  erreur,  puisque  Hildebrand 
n'a  pas  assisté  à  la  mort  de  Léon  IX.  Il  se  pourrait 
toutefois  que  le  moribond  eût  chargé  quelque 
personne  de  son  entourage  de  porter  à  Hildebrand 
l'expression  de  ses  dernières  volontés,  et  lui  eût 
imposé  la  lourde  mission  défaire  face  aux  difficultés 
que  sa  mort  allait  créer  à  l'Église  romaine.  Cette 
circonstance  expliquerait  la  part  si  importante  que 
Hildebrand  eut  à  la  nomination  du  successeur  de 
Léon  IX. 

Les  émotions  de  l'expédition  contre  les  Normands, 
la  demi-captivité  de  Bénévent,  l'indifférence  cou- 
pable dont  l'empereur  Henri  III  faisait  preuve  à 
l'égard  du  Saint-Siège  avaient  brisé  le  pieux  Pontife 
déjà  fatigué  par  les  travaux  incessants  de  cinq 
années  de  pontificat.  Cet  honnête  Alsacien,  cet 
évêque  lorrain,  au  cœur  pur,  à  Tâme  vraiment 
sacerdotale,  avait  vainement  cherché  à  comprendre 

'  BoMTDo,  Ad  amicum  dans  Jaffk,  Monum,  Gregoriana,  p.  636. 
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et  à  convertir  cette  turbulente  Italie  de  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle.  Il  avait  grandement  souffert 
de  sa  transplantation  dans  la  Péninsule;  aussi,  dès 
que  le  synode  pascal  était  terminé^  il  regagnait  avec 
bonheur  sa  chère  vallée  du  Rhin;  là,  il  reprenait 
des  forces  avant  de  rentrer  sur  la  terre  italienne  où, 
à  côté  d'admirables  ffeurs  de  sainteté,  Tintrigue,  la 
trahison,  le  poison,  le  poignard  déroulaient  d'in- 
terminables drames.  Lorsque  les  événements  le 
forcèrent  à  faire  un  long  séjour  à  Bénévent,  lors- 
qu'il vit  s'évanouir  les  espérances  qu'il  caressait 
encore  à  l'époque  où  il  écrivait  sa  lettre  à  l'empereur 
Monomachus^  Léon  IX  eut  le  pressentiment  de  sa 
fin  prochaine.  Il  avait  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie  ; 
Dieu  allait  récompenser  son  serviteur.  Voici,  d'après 
l'archidiacre  Wibert  et  d'après  Libuin ,  sous-diacre 
de  l'Église  romaine,  les  derniers  incidents  de  la  vie 
du  saint  Pape  : 

«  Arrivé,  écrit  Wibert,  an  terme  du  bon  combat,  le  pon- 
tife brûlait  d'un  désir  de  Jour  en  jour  plus  ardent  de  la 
béatitude  céleste;  il  disait  avec  saint  Paul  :  «  Le  monde  est 
«  crucifié  pour  moi,  et  je  suis  crucifié  pour  le  monde  »; 
et,  arrachant  soigneusement  de  son  cœur  tout  souci  des 
choses  de  la  terre,  il  paraissait  vivre  de  la  pure  et  bienheu- 
reuse vie  des  anges  avant  même  d^étre  délivré  des  liens  du 
corps.  Il  prenait  aussi  soin  de  célébrer  plus  souvent  que  de 
coutume  les  saints  mystères  pour  le  repos  des  Ames  des  dé- 
funts, et  quoique,  pendant  tout  le  temps  de  son  exil  sur  la 
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terre,  il  se  fût  particalièrement  appliqué  à  ce  glorleax 
exercice  de  charité,  il  redoubla  de  zèle  à  rapproche  de  son 
dernier  Jour  et  multiplia  ses  prières  pour  les  morts.  Comme 
la  divine  Providence  opère,  tantôt  par  la  miséricorde^  tantôt 
par  les  rigueurs,  le  «alut  de  ceux  qui  se  conforment  à  ses 
décrets,  elle  infligea  au  saint  Pontife,  pour  mettre  le  comble 
à  ses  mérites,  une  mortiflcation  salutaire.  Il  perdit  tout 
appétit,  et  les  souffrances  que  lui  apporta  la  maladie  le 
forcèrent  à  continuer  ses  Jeûnes  auparavant  volontaires,  à 
ce  point  qu*un  verre  d*eau  dut  suffire  à  soutenir*   son 
corps  débile'.  L*année  8*écoula  au  milieu  de  ces  souffrances, 
et  bientôt  arriva  Tanniversaire  de  son  ordination  (12  fé* 
vrier].  Jour  auquel  chaque  année  il  avait  coutume  d'adres- 
ser à  Notre-Seigneur  des  supplications  plus  ferventes.  Aussi, 
malgré  des  douleurs  plus  intense-^,  il  voulut,  fortifié  par  le 
Saint-Esprit,  guide  de  toute  sa  vie,  célébrer  la  messe  ce 
Jour-là  avec  une  solennité  conforme  à  sa  dignité  aposto- 
lique; sa  gracieuse  affabilité  combla  de  Joie  les  habitants  de 
Bénévent  où  il  faisait  alors  sa  résidence.  Ce  fut  la  dernière 
fois  qn'il  exerça  les  fonctions  sacerdotales  dans  le  divin 
sacrifice;  c'était  son  adieu  aux  mystères  vivifiants  dont  il 
s*était  toujours  montré  le  digne  ministre.  Assuré  de  la  fin 


*  Cet  état  anémique ,  lorsque  Lton  IX  n'avait  qae  cinquante-deux 
ans,  cette  impossibilité  de  prendre  quirlque  aliment  ne  provenaient-ils 
pas  d'un  poison  lent  donné  au  Pape?  On  connaît  la  terrible  accusation 
portée  par  le  cardinal  Benno.  D'après  lui,  un  certain  Gérard,  sur- 
nommé Brazutus,  et  ami  de  Tliéophylacte  (Benoit  IX),  aurait  empoi- 
sonné six  Papes  dans  l'espace  do  treize  ans:  Clément  11,  Damase  II, 
Léon  IX,  Victor  II ,  Etienne  X  et  Benoit  X.  Il  est  vrai  que  le  livre  du 
cardinal  Benno  n*est  qu'un  réquisitoire  passionné  et  contient  des 
erreurs  manifestes.  Cf.  Bbnsonis  cardinalis  De  vita  et  gestU  Bilde- 
hrandi.  lib.  If,  dansGoLDAsr.  Apostologitg  pro  Henrleo  /K,Hannoviœ, 
in-4%  1611 
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prochaine  des  labeurs  auxquels  il  avait  été  appelé,  il  se  fit 
porter  à  Borne  en  litière  (12  mars  1054,  Jour  de  la  fête  de 
saint  Grégoire,  Pape).  Pendant  son  voyage,  Dieu  disposa 
en  sa  faveur  non-seulement  les  siens,  mais  encore  ceux  qui 
naguère  avaient  été  ses  ennemis,  à  ce  point  qu'une  nom- 
breuse troupe  de  Normands,  dont  nous  avons  plus  haut 
rappelé  les  différends  avec  le  Pontife,  vinrent  mettre  à  ses 
pieds  rhommnge  sincère  d*un  entier  dévouement.  Il  con- 
venait en  effet  qu'un  si  vaillant  défenseur  de  la  religion 
chrétienne,  sur  le  point  d*étre  Introduit  dans  le  palais  du 
Christ  son  roi,  y  fût  amené  en  vainqueur  par  une  marche 
triomphale  d'un  nouveau  genre,  c'est-à-dire  précédé  d'une 
foule  d'ennemis  naguère  subjugués  et  devenus  ses  amis.  Il 
resta  peu  au  palais  de  Latran,  attendant  ce  que  déciderait 
de  lui  la  sentence  du  juge  souverain.  Le  bienheureux  Pierre 
se  souvint  que  son  pontife  s'était  montré,  au  prix  d'un 
labeur  conJtinuel,  son  digne  coopéra teur  dans  le  gouverne- 
ment des  ouailles  de  l'Église,  et  il  voulut  le  rapprocher  de 
lui  et  le  faire  participer  à  l'avenir  aux  honneurs  magni- 
fiques et  à  la  gloire  qui,  par  la  grAce  du  souverain  pasteur, 
sont  départis  à  l'Église  romaine.  Le  Pontife  fut  donc  averti 
par  une  vision  qu'il  ne  mourrait  que  près  de  l'oratoire  du 
bienheureux  Pierre  '•  » 

«  Le  17  avril,  dit  le  sousdiacre  Libuin,  Jour  du  di- 
manche du  bon  Pasteur,  le  Pape,  se  sentant  pins  gravement 
malade,  fit  venir  auprès  de  lui  les  évèques  et  les  clercs,  et  il 
leur  dit  :  «  Mes  frères  et  mes  coévèques,  le  Seigneur  m'a 
«  rappelé  de  cette  vie;  ayez  en  mémoire  le  précepte  de  l'Évan- 
«  giie  qui  dit  :  VeUUx,  car  vous  ne  tavez  pat  à  gueik  heure 
•  viendra  le  Seigneur,  et  voyez  combien  la  gloire  de  ce 
«  monde  est  périssable.  Moi  qui,  quoique  indigne,  ai  reçu 

•  WiBERT,  II,  c.  XIV,  dans  Watterich,  VUœ  Ponti/,,  1. 1,  p   16S. 
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«  la  dignité  de  Tapôtre  Pierre,  me  voilà,  en  ce  qai  regarde 
«  le  corps,  réduit  au  néant.  Ce  monde  s'obscarcit  pour  moi 
«  et  n*e8t  plas  qu'une  sombre  prison  ;  car  J*ai  vu  le  lieu  où 
<i  je  vais  entrer,  et  11  me  semble  que  Je  suis  déjà  sorti  du 
«  temps  et  que  j'habite  désormais  le  monde  de  ma  vision. 
«  Là,  je  me  suis  réjoui*  sur  mes  frères  qui  sont  morts  dans 
<  TApolie  en  combattant  pour  Dieu,  car  Je  les  ai  vus  au 
«  nombre  des  martyrs.  Leurs  habits  brillaient  comme  de 
«  Tor,  et  ils  tenaient  dans  leurs  mains  des  rameaux  et  des 
«  fleurs  qui  ne  se  flétrissent  pas,  et  ils  m'appelaient  en  me 
«  disant  à  hante  voix  :  Viens,  demeure  avec  nous,  car  c'est 
«  par  toi  que  nous  possédons  cette  gloire.  Puis,  f  ai  en- 
«  tendu,  de  l'autre  c6té,  uue  voix  qui  répondait  :  Dans 
«  trois  Jours  il  sera  près  de  nous;  ce  lieu  lui  appartient,  et 
«  sa  place  est  préparée.  Mes  frères,  ajouta  le  Pontife,  si 
«  Je  survis  le  troisième  Jour,  regardez  ma  vision  comme 
«  vaine  et  mensongère;  mais  si  Je  trépasse  au  jour  annoncé, 
«  gardez  fidèlement  mes  paroles.  Allez,  maintenant,  et  re- 
«  venez  au  lever  de  l'aurore.  • 

«  Veillé  seulement  par  quelques-uns  des  siens,  le  Pontife 
passa  la  nuit  priant  et  prosterné. 

«  Le  matin,  lorsqu'on  revint  près  de  lui,  il  donna  l'ordre 
de  le  porter  à  son  tombeau  de  marbre  dans  l'église  Saint- 
Pierre.  Cela  fait,  il  prescrivit  d'apporter  dans  l'église  le  lit 
sur  lequel  il  reposait.  Les  Romains,  voyant  porter  cette  li- 
tière vers  l'église,  crurent  que  le  Pape  était  mort,  et, 
suivant  leur  coutume,  ils  se  précipitèrent  comme  un  seul 
homme  vers  le  palais  de  Latran  pour  le  piller.  Mais  tels 
étalent  les  mérites  et  les  vertus  du  bienheureux  Léon  que 
pas  un  seul  Romain  ne  put  pénétrer  dans  le  palais;  aussi 
rentrèreut-lls  chez  eux  pénétrés  de  crainte  et  couverts  de 
confusion.  Lorsque  le  lit  du  pieux  pontife  eut  été  apporté 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  Pape  fit  approcher  les 
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fidèles  qui  étaient  présents,  et  leur  ayant  fait  signe  de  s'as- 
seoir poar  écouter  ses  avis  :  «  Mes  frères,  leur  dit-il  au  mi- 
«  lieu  d'un  grand  silence,  mes  coopérateurs  en  Notre-Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  souvenez-vous  des  commandements 
«  de  Dieu  et  marchez  dans  le  droit  sentier  pendant  que 
«  vous  Jouissez  encore  de  la  lumière.  Que  nul  d*entre  vous 
«  ne  se  permette  d'acheter  en  toute  propriété  une  villa,  une 
«  vigne  ou  un  bien  quelconque  de  la  sainte  Église  romaine 
A  dont  il  a  feulement  l'usufruit.  Celui  qui  agira  de  cette 
«  manière  encourra  certainement  la  colère  du  souverain 
«  Juge.  En  outre,  vous  prêtez  serment  beaucoup  trop  facl- 
«  lement;  aussi  vous  étes-vous,  en  plusieurs  circonstances, 
a  rendus  coupables  de  parjure;  à  cause  de  la  miséricorde  de 
c  Dieu,  Je  vous  pardonne  ces  fautes  qui  se  sont  renouvelées 
«  trop  souvent.  Ayez  soin  de  ne  pas  vous  marier  entre  pa- 
«  rents.  Ne  suscitez  pas  de  difficultés  aux  pèlerins  qui  vien- 
«  nent  ici  de  toutes  les  parties  du  monde  pour  demander  h 
«  Dieu  et  à  son  Apôtre  le  salut  de  leur  âme  et  celui  de 
«  tous  les  chrétiens.  Enfin,  offrez  à  Dieu  les  prémices  des 
«  biens  qu'il  vous  accorde,  c'est-à-dire  les  prémices  de  vos 
«  fruits  et  de  vos  animaux.  Si  vous  n'agissez  pas  de  cette 
a  façon,  vous  ne  pourrez  sauver  votre  àroe.  » 

«  Après  avoir  parlé  au  peuple  de  cette  manière,  il  manda 
près  de  lui  tous  les  évèques  et  les  clercs,  et  leur  fit  une 
confession  sincère  de  ses  fautes,  Puis,  s' étant  retourné  sur 
son  lit  de  douleur,  il  regarda  du  côté  de  l'Orient,  et,  ayant 
aperçu  la  sainte  Croix,  il  fondit  eu  larmes  et  pria  très- 
longtemps.  Il  remit  ensuite  les  péchés  de  ceux  qui  avaient 
été  frappés  par  lai  de  peines  canoniques  et  octroya  même 
une  indulgence  générale.  «  Si  vous  observez,  dit-Il,  les 
«  prescriptions  que  Je  vous  laisse,  Je  vous  accorde  pour  le 
«  passé  une  indulgence  générale.  »  Puis  il  regarda  le  ciel  et 
«  pria  en  ces  termes  :  »  Seigneur  Jésus-Christ,  ô  bon  pas- 
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tear,  vous  disiez  dans  l^Évangilc  d*hier  :  Je  suis  le  ùom 
Pasteur  qui  donne  sa  vie  pour  ses  hrèbit.  Aussi  étes-vous 
descendu  du  ciel,  6  Pasteur  dévoué;  Tombre  du  Saint- 
Esprit  a  couvert  la  bienheureuse  \lerge  Marie,  et  vous, 
que  le  monde  ne  peut  contenir,  vous  avez  habité  dans 
le  sein  d'une  vierge.  Après  avoir  pris  pour  nous,  misé- 
rables pécheurs,  Thumble  forme  d*un  esclave,  vous  avez 
choisi  les  douze  Apôtres  auxquels  vous  avez  donné  le 
pouvoir  de  lier  et  de  délier,  et  vous  avez  établi  Tapôtre 
Pierre  comme  fondement  de  TEglise,  car  vous  lui  avez  dit  : 
Tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  Ciel,  et 
tout  ce  que  tu  délieras  %ur  la  terre  sera  délié  dans  le  CieL 
Seigneur,  vous  avez  également  prononcé  cette  parole: 
Demande Xy  et  vous  recevrez;  cherchez,  et  vous  trouverez; 
fngfpez,  et  ton  vous  ouvrira.  Aussi,  Je  supplie  votre  clé- 
mence de  vouloir  bien  acci^er  à  la  demande  que  vient  lui 
faire  votre  serviteur,  celui  qui,  nonobstant  son  indignité, 
s* est  assis,  d'après  votre  ordre,  sur  le  Siège  de  votre 
Apôtre.  Je  vous  demande  de  bien  garder  l*Église  catho- 
lique répandue  dans  le  monde  entier,  de  lui  accorder  la 
paix,  de  la  protéger  contre  ses  ennemis  visibles  et  invi- 
sibles et  de  détourner  d*elle  la  perfidie  et  les  noirceurs  des 
hérétiques.  JMmplorc  en  outre  votre  t>ooté  pour  qu'elle 
absolve  de  tout  péché  les  chrétiens,  nos  frères,  qui  ont 
versé  leur  sang  pour  défendre  la  sainte  Église  catholique 
et  apostolique.  Accordez-leur  d*étre  réunis  à  tous  ceux  qui 
ont  perdu  la  vie  pour  votre. nom,  afin  que  tous  les  fidèles 
sachent  bien  que  vous  récompensez  ce  que  Ton  fait  pour 
vous.  Convertissez,  6  mon  Dieu,  les  infidèles  et  les  héré- 
tiques, pour  qu'ils  vous  reconnaissent  pour  le  vrai  Dieu, 
6  Jésus-Christ.  Je  vous  prie  en  outre  de  di^livrer  de  tout 
péché  et  de  tout  lien  ceux  qui  ont  été  anathématisés  ou 
excommuniés;  faites  qu*ils  embrassent  de  tout  cœur  la 
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ti  vérité  pour  qu'ils  comprennent  que  si  Je  les  al  froppés, 
«  ce  n*est  pas  par  un  sentiment  d*envie,  mais  uniquement 
«  pour  défendre  la  foi.  Que  votre  miséricordieuse  bénédic- 
«  tion  s*étende  sur  eux  tous.  Seigneur  Jésiis-Glirist  qui 
«  avez  dit  à  vos  apôtres  :  En  quelque  maison  ou  en  quelque 
«  ville  que  vous  entriez,  dites  d'abord  :  Paix  à  celte  maison  ! 
«  accordez  la  paix  et  la  concorde  aux  villes  et  aux  pro- 
«  vinces  que  j'ai  visitées,  car  elles  m'ont  reçu  à  cause  de 
«  votre  paix  et  de  votre  bénédiction  et  elles  m'ont  obéi 
«  pour  ce  motif.  En  effets  vous  avez  prononcé  un  jour  cette 
«  parole  :  Qui  vous  reçoit  me  reçoit,  et  qui  me  reçoit  reçoit 
«  Celui  qui  m'a  enwyé.  Aussi,  Seigneur,  puisque  par  un 
«  effet  de  votre  miséricorde ,  et  non  à  cause  de  mes  mé- 
<  rites,  vous  avez  fait  de  moi  le  vicaire  de  votre  apôtre 
«  Pierre,  puisque  vous  m'avez  donné  le  pouvoir  de  lier  et 
«  de  délier,  daignez  bénir  les  provinces  que  J'ai  visitées, 
«  que  J'ai  vues  de  mes  yeux  et  que  J'ai  moi-même  bénies; 
«  répandez  vos  grâces  sur  ces  fidèles,  délivrez-les  de  leurs 
•«  péchés  et  faites  fructifier  au  milieu  d'eux  les  prédica- 
«  tions  que  je  leur  ai  faites.  Changez,  6  mon  Dieu,  la 
«  perfidie  des  Juifs  et  des  hérétiques,  faites  qu'ils  viennent 
«  à  résipiscence,  qu'ils  se  convertissent  et  qu'ils  Accom- 
«  plissent  votre  volonté.  Accordez  l'abondance  du  fro- 
«  ment,  du  vin  et  de  l'huile  aux  provinces  par  lesquelles 
N  a  passé  votre  serviteur,  afin  que  tons  voient  qu'il  est 
«t  véritablement  venu  en  votre  nom  et  selon  la  parole  que 
«  vous  avez  dite  à  vos  apôtres  :  Allez  dans  le  monde 
«  entier,  prêcher  t Évangile  à  toute  créature.  C'est  en  votre 
«  nom  que  J'ai  marché ,  c'est  en  ce  nom  que  J'ai  prê- 
te cbé,  que  J'ai  supplié,  que  J'ai  blâmé.  Vous  le  savez,  ô 
«  mon  Dieu ,  J'ai  taché  d'être  fidèle  en  tout.  Mais , 
«  comme  vous  êtes  un  père  miséricordieux,  daignez  con- 
«  vertir  tous  vos  adversaires  pour  qu'ils  vous  connaissent, 
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«  vous  qui  êtes  le  vrai  Dieu  béni  dans  les  siècles  des 
«  siècles.  • 

«  Tous  ceux  qui  étaient  présents  répondirent  alors  : 
«  Atnen»  » 

c  A  ce  moment,  il  s*exliala  de  l'autel  de  saint  Pierre,  une 
odeur  agréable  qui  remplit  toute  l'église,  et  personne  ne 
douta  qu'elle  ne  vint  du  Paradis  lui-même.  Après  avoir 
prononcé  cette  prière,  le  Pape  ordonna  de  lui  apporter  une 
coupe  d*or  remplie  de  vin  et  de  pain.  Il  ne  mangea  qu*one 
bouchée  et  fit  donner  le  reste  aux  évéques,  qui,  après  y  avoir 
goûté,  le  distribuèrent  à  tous  les  assistants.  Le  malade, 
ayant  ensuite  levé  les  yeux  au  ciel,  pria  en  silence  pendant 
une  heure  environ,  puis  il  éleva  la  voix  et  prononça  ces  pa- 
roles :  «  Seigneur  Dieu ,  Rédempteur  du  genre  humain, 
«  vous  avez  exaucé  vos  apAtres  Pierre  et  Paul  lorsqu*ils  ont 
«  invoqué  votre  nom  pour  confondre  la  perfidie  de  Simon  ; 
«  daignez  m*exaocer  pareillement  ;  convertissez  Théophy- 
«  lacté,  Grégoire  et  Pierre  qui  ont  propagé  et  consolidé  la 
«  simonie  dans  presque  le  monde  entier*;  qu'ils  connais- 
«  sent  enfin  la  voie  de  la  vérité,  qu'ils  quittent  leurs 
«  erreurs  pour  aller  à  vous,  6  très-doux  Seigneur.  Je  ne  veux 
a  pas  la  mort  du  pécheur^  avez*vous  dit,  je  veux  qu'il  te 
n  converliise  et  qu'il  vive.  Guérissez-les  donc  de  leurs  er- 
«  reurs,  vous  qui  avez  converti  le  persécuteur  Paul  ;  qu'ils 
«  se  convertissent  et  qu*lls  vous  connaissent,  vous  le  vrai 
«  Dieu,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit  I  »  Et  tous  les  assistants 
répondirent  :  •  Amen.  » 

R  II  dit  encore  aux  assistants  :  «  Allez,  mes  enfants,  ren- 


*  Léon  IX  parle  de  l'ancien  Pape  Benoit  IX  (Tliéophylacte)  et  de  ses 
deux  frères  Grégoire  et  Pierre.  Au  mois  d'aTrtl  1054 ,  le  terrible  parti 
des  Tusculans  n'aTait  donc  pas  encore  abdiqué  ses  prétentions  et  cber- 
cliait  toujours  à  entraver  l'œurre  de  la  réforme  de  l'Église. 
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«  trez  dans  vos  maisons  et  revenez  auprès  de  moi  demain  à 
«  la  première  henre  da  Jour.  •  Peu  de  temps  après  il  quitta 
son  lit  et  se  dirigea  vers  le  tombeau  qui  avait  été  préparé 
pour  lui,  et,  après  s*étre  couché  sur  la  pierre  sépulcrale,  il 
prononça  ces  paroles  qui  furent  accompagnées  de  ses 
larmes  :  «  Voyez,  mes  frères,  ce  qui  me  reste.de  toutes  ces 
<  richesses  et  de  tous  ces  honneurs,  une  bien  petite  et  plus 
«  que  modeste  demeure!  J'avais  en  abondance  les  biens  et 
(c  les  dignités,  et  maintenant  ce  morceau  de  marbre  est  tout 
«  mon  avenir.  »  Le  Pape  leva  alors  la  main  et,  après  avoir 
fait  le  sigoe  de  la  croix ,  il  ajouta  :  «  Sois  bénie  entre 
«  toutes  les  pierres,  toi  que  la  bonté  de  Dieu  va  me  donner 
«  pour  compagne.  Reçois-moi  avec  Joie  et,  an  moment  de 
«  la  résurrection,  rends-moi  ma  liberté,  car  Je  crois  que 
<^  mon  Rédempteur  est  vivant  et  qu*au  dernier  Jour  Je 
«  sortirai  de  terre  pour  voir  de  mes  yeux  charnels  le  Dieu 
«  sauveur.  »  Et  il  parla  ainsi  en  pleurant. 

«  Ayant  regagné  son  lit,  il  bénit  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient là.  Quelques  personnes  revinrent  alors  dans  leurs 
maisons,  d'autres  restèrent  pour  passer  la  nuit  auprès  de 
lui  et  racontèrent  qu'il  n*avait  cessé  de  prier  toute  la  nuit, 
tantôt  à  voix  basse,  tantôt  à  haute  voix  et  de  la  manière 
suivante  :  «  Seigneur,  Dieu  des  armées,  regardez  votre 
<c  serviteur  et  exaucez  ma  prière.  Que  votre  grâce  exauce 
«  tous  ceux  qui  vous  prient  avec  sincérité.  Que  votre  pa- 
ît rôle  arrive  au  cœur  de  ceux  qui  l'entendent.  Faites-nous 
«  connaître  la  vérité.  Si  quelques  personnes  se  servent  de 
«  mon  nom  pour  vous  prier,  daignez  les  exaucer,  quelque 
«  chose  qu'elles  vous  demandent.  Si  quelques  fidèles  veu- 
«  lent  bien  observer  mon  anniversaire,  soit  par  la  célébra- 
«  tion  du  saint  sacrifice  dans  les  églises,  soit  par  des  dis- 
«  tributions  d'aumônes,*  daignez  les  récompenser  au  cen- 
«  tuple,  et,  après  cette  vie,  accordez-leur  la  vie  étemelle. 

33. 
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«  Ce  D*e8t  pas  à  caase  de  ma  dignité,  c*est  parée  que  Je  con- 
«  uais  votre  bonté  que  Je  parle  aiusi.  N*avez-¥oas  pas  dit  : 
«  Detnandex^  et  vous  recevrez?  Je  vous  demande  donc  avec 
«  supplications  de  vouloir  bien  accorder  votre  grâce  aux 
«  fidèles.  Je  frappe  pour  que  vous  m'ouvriez  la  porte.  Ce 
•  ne  sont  pas  mes  mérites  qai  pourraient  m'obtenir  cette 
«  faveur,  c'est  votre  seule  miséricorde.  Je  ne  m'adresse  pas 
«  à  votre  Justice,  Je  m'adresse  à  votre  miséricorde.  Je  ne 
c  demande  pas  que  mon  nom  soit  gioriflé,  Je  n'ai  rien  fait 
«  pour  cela  ;  mais,  Seigneur,  que  le  Siège  apostolique  soit 
«  exairé  à  cause  de  votre  nom,  6  vous  qui  êtes  béni  dans 
«  les  siècles  des  siècles.  Amen.  • 

«  La  nuit  suivante,  des  hommes  de  grande  piété  curent  une 
même  vision;  ils  virent,  dorant  leur  sommeil,  deux  per- 
sonnages revêtus  d'habits  étincelants  qui  se  tenaient  aa 
chevet  du  lit  du  Pontife  ;  ils  parlaient  avec  lui  et  écrivaient 
ensuite  sur  un  livre  qu^ils  tenaient  en  leurs  mains.  Ils  re* 
connurent  facilement  les  deux  Apôtres  du  Christ,  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Ils  se  réveillèrent  alors  au  moment  où 
les  cloches  sonnaient  matines. 

c  Lorsque  le  Jour  parut,  les  évèques,  les  prêtres,  les  diacres 
et  tout  le  clergé  et  le  peuple  romain  se  réunirent  dans 
réglise  de  Saint-Pierre.  Le  Pape  se  leva  de  son  lit,  et,  sou- 
tenu par  deux  clercs^  il  se  rendit  à  l'autel  du  bienheureux 
Pierre.  Arrivé  là,  il  se  prosterna  à  terre  et  resta  environ 
une  heure  en  prière  et  dans  les  larmes;  puis,  ayant  regagné 
son  lit ,  il  fit  faire  silence  et  adressa  au  peuple  quelques 
courtes  paroles.  Ayant  fait  ensuite  le  signe  de  la  croix,  il 
appela  les  évêques,  leur  fit  sa  confession  et  ordonna  à 
l'un  d'eux  de  lui  chanter  la  messe.  Lorsqu'il  eut  reçu  le 
Corps  et  le  Sang  du  Christ  :  <  Faites  silence,  diMl, 
peut-être  «  poorrais-Je  dormir  un  moment  »,  et,  ayant 
incliné  la  tète  sur  le  lit,  il  reposa  environ  une  demi- 
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heure.  Ce  fut  pendant  son  sommeil  quMl  passa  de  vie  à 
trépas. 

«  L*un  des  évéques,  s'étant  levé,  le  toucha,  croyant  qa*il 
vivait  encore;  mais,  ayant  vu  qu*il  était  mort,  il  dit  aux 
antres  évéques  de  se  mettre  en  prière. 

«  Le  Seigneur  voulut  que  la  mort  de  son  serviteur  fût  ac- 
compagnée de  prodiges.  Au  moment  même  où  l'illustre 
Pontife  recommandait  son  âme  à  Dieu,  la  cloche  de  Saint* 
Pierre  se  mit  à  sonner  toute  seule.  Un  certain  Albert  et 
cinq  autres  personnes  de  Todi  affirmèrent  avoir  vu  à  la 
même  heure  une  sorte  de  lit  couvert  de  tentures  magni- 
fiques et  tout  rayonnant  de  clartés  traverser  Thorlzon. 
C'étaient  les  anges  qui  conduisaient  au  Ciel  l'âme  du  pieux 
Pontife.  Au  moment  où  il  mourut  il  se  fit  un  tel  calme 
dans  la  ville  de  Rome  que  même  .les  feuilles  des  arbres 
n'étaient  pas  agitées.  Ce  fut  le  mercredi  19  avril  1054  que 
le  très-saint  Pape  Léon  passa  de  vie  a  trépas.  Il  fut  enseveli 
en  paix>.  » 

L'histoire  a  enregistré  peu  de  morts  aussi  belles 
que  celle  de  Léon  IX.  Ce  Pontife  qui  vient  mourir 
dans  son  église  comme  un  soldat  sur  un  champ  de 
bataille,  qui  prédit  le  jour  de  sa  mort,  qui,  presque 
au  moment  d'expirer,  entr'ouvre  encore  ses  lèvres 
pour  faire  monter  vers  Dieu  de  magnifiques 
prières  pleines  de  bonté  et  de  miséricorde ,  et  qui 
sont  vraiment  Técho  de  la  prière  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  après  la  Gène ,  toutes  ces  circonstances 


*  LiBciNi  Ecclesiœ  Romanœ  svbdiaconi  de  obitu  S,  Leonis  PP.  IX, 
dans  Watteeicb,  Vitœ  Pont{f.,  t.  I,  p.  171-176. 
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achevèrent  de  manifester  la  sainteté  du  Pape  aux 
yeux  de  ses  contemporains.  Aussi,  en  plaçant 
Léon  IX  au  nombre  des  saints,  TÉglise  ne  fit-elle 
que  confirmer  le  jugement  déjà  porté  par  Topinion 
publique. 

Sur  ce  même  tombeau  de  marbre  que  Léon  IX 
mourant  avait  béni  et  salué  en  termes  magnifiques, 
on  grava  ces  deux  vers ,  expression  des  sentiments 
de  Rome  et  de  toute  TÉglise  : 

VICTBIX  BOMA  DOLBT,  MONO  VIDUATA  LEONE 
BX  MULTIS  TALEM  NON   HABITUBA  PATBEM. 


Quelques  années  après  la  mort  de  Léon  IX,  un  de 
ses  contemporains  qui  devait  s'asseoir  plus  tard  sur 
le  siège  de  Saint-Pierre,  Didier,  abbé  du  Mont-Cas- 
sin ,  résumait  comme  il  suit  l'impression  que  le  sou- 
venir de  Léon  IX  avait  imprimée  dans  sa  mémoire  ; 
je  ne  saurais»  pour  terminer  ce  livre,  trouver  d'épi- 
logue plus  naturel  que  ces  lignes  pleines  d'émotion 
et  de  vérité. 

((  Au  Pape  DamasQ  succéda  Léon ,  homme  vrai- 
ment apostolique  ;  il  était  de  race  royale  et  se  distin* 
guait  en  outre  par  sa  sagesse,  son  grand  esprit  de 
religion  et  sa  science  ecclésiastique.  On  peut  lui 
appliquer  cette  parole  de  l'Écriture  :  Cest  lui  qui  a 
de  nouveau  commencé  à  invoquer  le  nom  du  Sei- 
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gneur\  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  voir  et  de  vivre 
dans  son  intimité.  Souvent,  pendant  qu'il  célébrait  le 
saint  sacrifice  Je  Tai  accompagné  à  l'autel  et,  revêtu 
de  mes  ornements  sacrés,  je  lui  ai  lu  l'Évangile.  Il  a 
restauré  et  renouvelé  l'ordre  ecclésiastique;  aussi 
une  aube  nouvelle  a  paru  se  lever  sur  le  monde. 
Dans  ses  fréquents  synodes,  il  a  déposé  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  autres  clercs  qui  n'avaient  pas  été 
régulièrement  ordonnés,  et  il  les  a  remplacés  par 
d'autres  ministres  aptes  à  servir  dignement  le  vrai 
Dieu.  Par  lui  et  par  ses  disciples  envoyés  de  tous 
côtés,  il  a  constamment,  à  l'aide  de  ses  lettres 
et  de  ses  paroles,  montré  aux  peuples  la  voie  du 
Seigneur.  Sa  vie,  fidèle  imitatrice  de  celle  des 
Apôtres ,  lui  a  valu  de  faire  des  miracles  qui  rappe- 
laient ceux  de  ces  mêmes  Apôtres.  Après  avoir  du- 
rant cinq  ans  exercé  pieusement  et  religieusement 
le  sacerdoce  qui  lui  avait  été  divinement  conféré,  il 
a,  aux  applaudissements  du  ciel,  quitté  cette  lumière 
instable,  et  les  mains  des  anges  l'ont  emporté  vers  le 
Christ  qui  est  la  vraie  et  étemelle  lumière.  Oui,  le 
paradis  s'est  ouvert  devant  lui,  mais  combien  est 
malheureuse  notre  terre  qui  n'a  pu  garder  long- 
temps un  pareil  pontife'!  y> 

'  Genèse,  c.  iv,  t.  23. 

'  Dbsiderii  abbcUis  Casinensls  pnstea  Victoris^  P.  P.  II f,  Dialo- 
gorum  lib.  lU,  dans  Wattericu,  VUœ  Pontifie,  U  I,  p.  95. 
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Je  ne  sais  si  le  lecteur  qui  a  bien  voulu  me  suivre 
jusqu'ici  partage  le  sentiment  que  j'éprouve  au 
moment  de  poser  la  plume ,  mais  il  me  semble  qu*il 
serait  Tacile  d'établir  entre  le  Pape  dont  je  viens  de 
raconter  la  vie  et  celui  qui  préside  actuellement  aux 
destinées  de  TÉglise,  entre  Léon  IX  et  Pie  IX,  un 
de  ces  parallèles  comme  le  dix- septième  et  le  dix- 
huitième  siècle  les  aimaient.  Des  deux  côtés,  c'est 
la  même  droiture  d'intention,  la  même  élévation  du 
sentiment  chrétien ,  la  même  confiance  inébranlable 
dans  le  secours  de  Dieu  et  dans  l'avenir  de  son 
Église.  Des  deux  côtés,  ce  sont  aussi  des  malheurs 
qui  ont  entre  eux  une  analogie  frappante;  la  captivité 
morale  de  Léon  IX  à  Bénévent  fait  tout  de  suite 
songer  à  la  situation  actuelle  de  Pie  IX  au  Vatican. 
Léon  IX  est  mort  sans  avoir  vu  le  jour  de  la  justice 
se  lever  pour  lui  ;  mais  il  reposait  à  peine  depuis 
quelques  années  dans  ce  tombeau  dont  il  a  parlé 
avec  tant  d'éloquence  que ,  par  un  étrange  revire- 
ment des  choses  humaines,  ces  mêmes  Normands 
vis-à-vis  desquels  Tingrate  Allemagne  l'avait 
laissé  sans  défense  devenaient  le  plus  ferme  appui 
du  Saint-Siège  et  le  plus  terrible  embarras  de 
l'Allemagne.  L'évêque  d'Eichstadt  s'était  cru 
prudent  politique  et  sage  patriote  le  jour  où,  après 
l'entrevue  de  Worms ,  il  avait  fait  rétrograder  les 
troupes  impériales  déjà  parties  pour  soutenir  le 
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Pape  contre  les  Normands,  mais  en  réalité  il 
avait  par  là  facilité  l'avènement  de  ces  Normands 
sur  la  scène  politique,  et  Ton  sait  si  les  Nor- 
mands, devenus  forts,  ont  fait  à  l'Allemagne  du 
moyen  âge  de  profondes  et  nombreuses  blessures. 
Pie  IX  mourra- t-il  comme  son  prédécesseur  du 
onzième  siècle  sans  voir  la  revanche  du  droit 
contre  la  force?  devra-t-il,  jusqu'au  bout,  s'enve- 
lopper dans  son  malheur  comme  dans  une  suprême 
majesté? L'auréole  que  Tinfortune a  dessinée  autour 
de  sa  tête  sera-t-eile  l'auréole  de  son  lit  de  mort? 
C'est  encore  le  secret  de  Dieu. 


y. 
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